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AVERTISSEMENT. 


Plus  que  tout  autre  peut-être  de  nos  grands  écrivains, 
Molière  impose  à ses  éditeurs  des  obligations  bien  diflTi- 
cilcs  à remplir. 

La  première  dilTiculté  est  l'intérêt  même  qu'une  nou- 
velle édition  ne  manque  guère  d’éveiller.  Après  tant 
de  travaux  excellents  et  variés  sur  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  tant  de  reclierelics  patientes  et  d'iieureuses 
découvertes  qui  sont  venues  compléter  et  préciser  sur- 
tout quelques  points  de  sa  biographie  ou  de  l'histoire 
de  sou  théâtre,  il  est  devenu  malaisé  de  répondre  à 
une  curiosité  qui  a le  droit  d’être  exigeante.  Malheu- 
reusement, en  ce  qui  concerne  la  partie  historique,  il 
serait  bien  téméraire  de  compter  sur  des  renseignements 
inédits,  que  des  chances  inespérées  peuvent  seules  faire 
découvrir.  Les  documents  anciens,  sans  cesse  interrogés 
:'nous  parlons  de  ceux  qui  depuis  longtemps  sont  eonnus 
et  accessibles  à tous),  ont  été  épuisés  par  les  premiers 
biographes,  et  l'on  sait  combien  ils  sont  insudisants. 
Molière  n’a  pas,  comme  Corneille  et  Racine,  trouvé 
dans  sa  propre  famille  des  historiens,  prévenus  sans 
doute,  inexacts  parfois,  mais  sincères  du  moins  et  en 
position  d’être  bien  informés.  Il  n’a  pas  laissé  de  cor- 
respondance, il  n’écrit  guère  de  préfaces  : il  disparaît 
derrière  scs  ouvrages.  Parmi  ses  contemporains,  il  n’y 
Molière,  i a 
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a guère  que  ses  ennemis  qui  s’occupent  de  sa  personne  ; 
et  encore  la  malveillance  ne  lui  accorde-t-elle  pas  tou- 
jours cet  honneur.  Elle  prend  à son  égard  le  masque  de 
rindiffcrence.  Nous  avons  pu  constater  un  fait  curieux, 
c’est  que  le  seul  journal  du  temps,  la  Gazette,  nomme 
souvent  des  écrivains  contemporains,  surtout  ceux  (]ui 
ont  quelque  recommandation  officielle  ; elle  mentionne 
leurs  succès  à la  cour,  à l’Académie  ou  ailleurs;  lors- 
qu’ils meurent,  elle  leur  consacre  une  notice  plus  ou 
moins  clogieuse  ; quant  à Molière,  elle  ne  le  nomme  ja- 
mais de  son  vivant,  elle  ne  lui  accorde  pas  une  ligne  à 
sa  mort.  La  Gazette  du  a5  février  ifiy3  nous  apprendra 
avec  détail  que  la  France  vient  de  perdre  le  P.  Lale- 
mant,  prieur  de  Sainte-Geneviève,  M.de  Mesmes,  con- 
seiller du  Roi,  etc.  : il  ne  semble  pas  que  pendant  la  se- 
maine précédente  ait  disparu  celui  que  Boileau  procla- 
mait devant  Louis  XIV  le  plus  rare  des  écrivains  du 
siècle.  Il  n’est  pas  difficile  d’entrevoir  les  raisons  de  ce 
silence  affecté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  génie  de 
Molière  ait  été  méconnu  par  scs  contemporains,  quoique 
tout  justifie  l’assertion  de  Boileau  assurant  qu’en  général 
on  attendit  sa  mort  pour  reconnaître  entièrement  le  prix 
de  sa  muse  éclipsée^,  et  que  même  à une  date  où  on  lui 
rendait  justice,  Bossuet  ne  craignît  pas  d’écrire  : « La 
postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  pocte  comédien, 
qui  en  jouant  son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin 
par  force,  etc.  ’.  » On  commençait  en  effet  à soupçon- 
ner alors  que  peut-être  la  postérité  en  saurait  quelque 
chose  ; mais  ce  n’était  pas  du  moins  la  gazette  officielle 
qui  l’aurait  appris  aux  contemporains. 

I.  Épltre  y II,  à Racine,  yen  35. 

1.  îlasimes  et  réflexions  sur  la  comédie,  paragraphe  v. 
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Indépendamment  des  trop  rares  informations  que  l’on 
peut  recueillir  çà  et  là  sur  la  vie  de  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  et  aussi  de  certains  documents  nouveaux,  très- 
précieux  par  leur  caractère  d'authenticité  absolue,  qu’ont 
découverts  BelTara  et  M.  Eudore  Soulié*,  il  n’y  a guère 
que  deux  sources  contemporaines  auxquelles  l’on  puisse 
se  fier  : c’est  d’abord  la  notice  de  1682,  bien  succincte, 
il  est  vrai,  que  la  Grange  et  Vinot  ont  mise  en  tête  de 
la  première  édition  complète  des  œuvres  de  leur  ami  ’ ; 
ce  sont  en  outre  les  registres  de  son  théâtre,  qui  nous 
ont  été  communiqués  aux  archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise avec  une  bienveillance  dont  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissant*.  Le  plus  important  de  ces  anciens 
registres,  le  seul  qui  soit  presque  complet,  c’est  celui  de  la 
Grange  : il  permet  de  résoudre  quelques-uns  des  petits 
problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  beaucoup  de  pièces  de 
Molière,  et  de  constater  d’une  façon  à peu  près  incontes- 


I.  Voyez  ce  qui  est  dit  a la  IVolice  du  Dépit  amoureux  (p.  385» 
note  4)  d’une  autre  dwouverle»  toute  récente,  de  M.  de  la  Pijardière. 

a.  Il  y a peut-être  eu  un  troisième  auteur  ou  rédacteur  de  cette 
notice  : Toyez  ci-après,  p.  xxii»  note  3. 

3.  Les  registres  qui  se  rapportent  à la  période  comprise  entre  le 
retour  de  Molière  à Paris»  en  i658»  et  sa  mort,  en  1673,  sont  au 
nombre  de  quatre,  i®  Le  RegUire  de  la  Grange  : il  ne  commence 
qu’après  Pâques  1659,  date  où  la  Grange  entra  dans  la  troupe  de 
Molière;  et  U ne  finît  qu’en  août  ifi85.  U donne  pour  chaque  jour 
de  représentation  la  composition  du  spectacle  et  la  recette  totale. 

Deux  registres  du  comédien  la  Thorillière;  ce  n’est  plus,  comme 
le  registre  de  la  Grange,  un  simple  mémento,  tout  personnel  : ce 
sont  les  Regutree  de  la  troupe  des  comédiens  du  Roi  au  Palais-Rofal^ 
commençant  le  vendredi  avril  i663  et  se  terminant  le  mardi 
6*^  janvier  i665,  donnant  le  total  de  la  recette,  le  détail  des  frais  or- 
dinaires et  extraordinaires,  en  un  mot,  un  livre  de  comptes.  Dans  le 
second  de  ces  deux  registres,  U y a quelques  lacunes.  3<>  Enfin  un 
quatrième  registre,  qui  donne,  outre  les  frais»  la  recette  détaillée  des 
différentes  places»  est  celui  du  comédien  Hubert  : il  va  du  vendredi 
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table  dans  quelle  mesure  chacune  d'elles  a réussi.  Pre- 
nons pour  exemple  un  point  conteste,  particuliérement 
intéressant.  Le  Misanthrope  a-l-il  eu  au  début  le  succès 
qu'il  méritait  ? Longtemps  on  a dit  non  ; de  nos  jours  on 
a dit  oui.  Le  registre  répond  simplement  qu'aprés  avoir 
fait  à la  première  et  à la  seconde  représentation  des  re- 
cettes de  1447*  10*  et  de  1617*  lo*,  il  descend  peu  à 
peu  jusqu'à  aia**,  recette  de  la  dixième  représentation, 
se  relève  un  peu  aux  onze  représentations  suivantes , 
où  il  est  joué  seul,  mais  ne  dépasse  que  trois  fois  le 
cliiftre  de  4^^^  francs.  Il  n'a  donc  fait  ce  qu'on  appelait 
alors  une  chambrée  complète  qu’aux  deux  premières  re- 
présentations ; ce  n'est  pas  une  cliutc,  mais  ce  n’est  pas 
davantage  un  succès.  On  peut  même  croire  que  si  la 
pièce  n'avait  pas  été  de  Molière,  jouée  par  lui  sur  son 
propre  théâtre,  il  aurait  bien  pu  advenir  qu’on  s’arrêtât 
après  la  dixième  représentation. 

Cesl  à faire  ces  réponses  précises  aux  questions  pen- 

a()®  avril  167a  au  mardi  ai®  mars  1673.  Les  frères  Parfnlct,  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre  français^  et  le  chevalier  de  Mouhy  dans  ses 
divers  ouvrages  citent  ces  trois  derniers  registres,  dont  ils  ont  eu 
connaissance;  mais  ils  paraissent  ignorer  rcxistence  du  Registre  de 
la  Grange.  C’est  de  ces  divers  registres,  ainsi  que  de  ceux  qui  les 
suivent  et  qui  sont  tenus  régulièrement  à partir  de  1673,  que  nous 
avons  tiré  les  tableaux  des  représentations  de  Molière,  depuis  1659 
jusqu’en  1870  publiés  en  appendice  dans  notre  premier  volume. 
Sauf  pour  ce  dernier  travail,  nous  n'avons  pu,  comme  on  le  voit, 
proiiter  beaucoup  de  ces  divers  documents,  pour  ce  volume,  qui 
contient  seulement  deux  des  pièces  de  Molière,  représentées  à Paris 
avant  l’époque  où  commence  le  Registre  de  la  Grange  : C Étourdi  et 
le  Dèf/it  amoureus.  Dans  les  volumes  suivants,  nous  donnerons  la 
liste  des  représentations  de  chaque  pièce  dans  sa  nouveauté,  et  le 
chiffre  des  recettes  correspondantes.  C’est,  comme  nous  allons  le 
montrer  par  l’exemple  du  Misanthrope.^  le  moyen  Je  plus  simple  et 
le  plus  sûr  pour  apprécier  le  plus  ou  moins  de  succès  qu'ont  obtenu 
lei  pièces  de  Molière  lors  de  leur  apparition. 
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dantes  que  peuvent  servir  les  registres,  déjà  consultés 
avec  fruit  d'ailleurs  par  MM.  Taschereau  et  Louis  Mo- 
land.  Cet  exemple  suffit  pour  faire  apprécier  l'intérêt 
incomparable  qui  s'attachera  à la  publication  du  Registre 
de  la  Grange,  depuis  longtemps  promise  par  M.  Edouard 
Thierry- 

Sur  ce  point  particulier  du  Misanthrope,  la  tradition, 
on  le  voit,  est,  malgré  ses  ordinaires  exagérations,  plus 
prés  de  la  vérité  que  l'opinion  contraire  ; mais  c’est  un 
avantage  qu’elle  n'a  pas  toujours.  Il  s'est  formé  autour 
de  .Molière  et  de  son  œuvre  une  légende,  dont  parfois 
il  n'est  pas  facile  de  retrouver  la  source  ; l'Instoire 
manquait,  la  légende  a pris  sa  place;  et  là  même  où 
elle  est  une  usurpation  manifeste,  il  n’est  pas  aisé  de 
l’en  déloger.  C’est  là  encore  une  des  difficultés  de  tout 
travail  dont  Molière  est  l’objet.  Là,  comme  ailleurs,  la 
fiction  est  d’ordinaire  plus  attrayante  que  la  vérité  sèche, 
et  c’est  précisément  pour  cette  raison  qu’elle  a réussi  à 
se  faire  adopter.  Les  anecdotes  dont  elle  se  compose 
n’auraient  pas  eu  si  bonne  fortune,  si  elles  n’avaient 
été  piquantes  et  bien  trouvées.  Quand  on  les  croit  faus- 
ses ou  tout  au  moins  invraisemblables,  le  devoir  est  de 
le  dire,  ne  fùt-ce  que  pour  l’honneur  de  la  vérité.  Mais, 
outre  l’inconvénient  de  désobliger  ceux  qui  y tiennent, 
on  peut  être  à peu  près  sûr  d’avance  que  les  meilleures 
raisons  du  monde  ne  prévaudront  pas  contre  elles  ; et  il 
faut  s’y  résigner.  Nous  nous  bornerons  à avouer  notre 
incrédulité  ou  notre  ignorance  là  où  la  tradition  nous 
semble  avoir  été  plus  affirmative  qu’il  ne  fallait. 

Mais  dans  un  pareil  travail,  la  partie  historique  n’est 
que  l’accessoire  : l'essentiel  serait  la  constitution  d’un 
texte  aussi  irréprochable  qu’il  est  possible  ; ce  n’est 
point  chose  aisée. 
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Tout  le  inonde  sait  avec  quelle  insouciance  Molière, 
préoccupé  de  tant  d'autres  soins,  laissait  imprimer  ses 
pièces  ; quelques-unes  même  n'ont  été  publiées  qu'après 
sa  mort.  Lui-même  a écrit  dans  une  de  scs  préfaces  * ce 
mot  qui  étonne  et  qu'on  a peine  à s'expliquer,  même 
de  la  part  d'un  comédien,  pénétré,  comme  il  devait  l'être, 
de  l'importance  de  X action  : « On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées.  » Tout 
en  convenant  que  les  meilleurs  commentateurs  de  Mo- 
lière sont  après  tout  les  comédiens  qui  savent  interpré- 
ter dignement  ses  immortels  chefs-d'œuvre,  nous  croyons 
avec  tout  le  monde  que  scs  comédies  sont  faites  au 
moins  autant  pour  être  lues  que  pour  être  jouées.  Mal- 
heureusement Molière  parait  avoir  été  si  sincèrement 
convaincu  de  ce  qui  nous  semble  une  opinion  très-para- 
doxale, qu'il  s'est  mis  fort  peu  en  peine  de  la  façon 
dont  on  l'imprimait.  Presque  toutes  les  éditions  de  ses 
pièces  faites  de  son  vivant  sont  remplies  de  fautes  cho- 
quantes ; et  les  variantes  des  premiers  recueils , les- 
quelles ne  sont  souvent  que  des  erreurs  typographiques, 
prouvent  également  l’indifférence  du  grand  pocte  pour 
la  fidèle  transmission  de  ses  écrits,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  son  art  et  de  sa  gloire  qui,  à la  fols,  était  le 
plus  généralement  accessible  à ses  contemporains  et  la 
seule  durable  pour  la  postérité.  Ayant  collationné  avec 
soin  les  plus  anciennes  impressions,  nous  n'avons  pas 
craint,  pour  montrer  avec  quelle  négligence  ces  chefs- 
d’œuvre  furent  d’abord  mis  au  jour,  d’indiquer  dans  les 
notes  bon  nombre  de  ces  fautes,  dont  quelques-unes 
au  reste  étaient  utiles  à signaler  comme  étant  devenues 
la  source  de  fausses  leçons,  adoptées  par  le  commun 

I.  Avertissemeut  Au  Ucteur.  en  tôle  de  ü Amour  médecin. 
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des  éditeurs,  qui  n'out  pas  pris  la  peine  de  remonter 
aux  éditions  originales. 

Voici  les  régies  que  nous  avons  cru  devoir  suivre  dans 
la  constitution  du  texte. 

Les  éditions  anciennes  de  Molière  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes.  La  première  comprend  les  éditions  ori- 
ginales de  chacune  des  pièces  à part,  et  les  recueils 
qui  reproduisent,  sauf  quelques  différences,  la  plupart 
involontaires  probablement  et  fortuites,  le  texte  de  ces 
premières  impressions.  Ce  sont  d'une  part  les  trois  pre- 
miers recueils  publiés  à Paris:  à savoir,  celui  de  1666, 
contenant  les  neuf  premières  comédies  (en  comptant  pour 
une  la  Critique  de  F Ecole  des  femmes]^  et  ceux  de  1673 
et  de  \6q^-x6'j6  ; on  y peut  joindre  les  deux  impressions 
de  1681,  contrefaçons  toutes  deux  probablement,  l'une 
beaucoup  plus  fautive  que  l'autre*.  D'autre  part,  ce  sont 


I.  C’est  seulement  après  l’achèTemenl  de  l’impression  de  l’é- 
tourdi que  nous  avons  eu  communication  des  tomes  I et  II  du 
moins  fautif  de  ces  deux  textes  de  1681  (nous  ignorons  encore  si 
nous  en  trouverons  les  tomes  suivants).  Le  chiffre  1681,  dans  nos 
notes  sur  V Étourdi,  ne  désignait  donc  que  la  plus  négligée  des  deux 
impressions  de  cette  année.  Voici  les  modifications  qu’il  y aurait 
lieu  de  faire  à ces  notes  (1681  A marque  le  meilleur  de  ces  textes, 
1681  B l’autre)  ; 

Page  u5,  note  s,  l’édition  de  1681  A a la  double  faute;  (Laisse- 
moi  en  repos.  1 

Page  iSs,  note  6,  ligne  i,  ajoutez  1681  A;  ligne  s,  à 1681  sub- 
stituez 1681  B. 

Page  ifio,  note  5,  au  bout  de  la  ligne  s,  ajoutez  1681  A;  ligne 
3,  A i68t  substituez  1681  B. 

Page  166,  note  a,  à 1681  substituez  1681  B. 

Page  i74<  ootc  s,  ajoutez  i68i  A aux  éditions  qui  portent 
Ahij,  et  dans  la  liste  de  celles  qui  portent  Ahi,  substituez  1681  B A 
1681. 

Page  177,  note  5,  ligne  s,  et  page  soi,  note  3,  ligne  a,  à 1681 
substituez  1681  B. 
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les  éditions  étrangères,  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles, 
entre  lesquelles  nous  avons  collationné  celles  de  1675, 
1684,  1694,  recueils  factices  où  chaque  pièce  est  pagi- 
née à part,  dans  les  deux  premiers  avec  des  millésimes 
divers. 

La  seconde  classe  commence  à l'édition  de  1682,  qui, 
donnée  neuf  ans  après  la  mort  de  Molière  par  ses 
amis  la  Grange  et  Vinot , a fait  entrer  dans  le  texte 
les  modifications  qui  s’y  étaient  peu  à peu  introduites  à 
la  scène,  peut-être  en  partie  du  vivant  même  de  Mo- 
lière. Cette  édition  est  reproduite,  à quelques  dilfércnces 
près  comme  il  s’en  glisse  dans  toute  réimpression,  par 
celles  de  1697,  17J0,  1718,  1780,  etc. 

I.a  troisième  classe  part  de  l'édition  de  1784,  publiée 
sous  la  direction  de  Marc-Antoine  Joly.  On  s’y  est  per- 
mis quelques  changements  en  vue  de  corriger  et  d’amé- 
liorer le  texte.  De  plus  on  a coupé  autrement  les  scènes, 
multiplié  les  divisions.  Enfin,  et  surtout,  on  a noté  un 
grand  nombre  de  jeux  de  scènes.  Cette  édition  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  suit!  ; on  en  a adopté 
communément  la  disposition  et  le  texte.  Parmi  les 
copies,  la  principale  est  celle  de  1778,  accompagnée  du 
commentaire  de  Brct. 

Nous  renvoyons  à la  Notice  bibliographique  les  autres 
détails  relatifs  aux  éditions  soit  anciennes  soit  récentes 
de  Molière.  Nous  nous  sommes  bornés  ici  à ceux  qui 
servent  à bien  faire  comprendre  comment  nous  avons 
constitué  notre  texte.  Nous  avons  adopté  fidèlement 
celui  des  éditions  originales.  Ce  sont  les  seules  à l’im- 
pression desquelles  Molière  ait  pu  avoir  quelque  part 
(le  recueil  de  1666  est,  nous  l’avons  dit,  à peu  de  chose 
près,  identique  aux  originaux).  Parmi  les  variantes,  celles 
qu’il  importait  de  relever  avec  le  plus  de  soin,  nous 
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avons  dit  pourquoi,  sont  celles  de  1682  : nous  les  don- 
nons avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  convenait  aussi 
de  marquer  complètement  les  différences  de  celle  de 
1^34,  d'où  est  sorti  le  texte  courant  et  commun  de  noire 
auteur.  Notre  principal  travail  pour  l’établissement  du 
texte  a donc  été  la  collation  des  trois  sources  des  trois 
classes,  c’est-à-dire  des  éditions  originales,  puis  des  re- 
cueils de  1682  et  de  1^34.  Dans  les  notes,  les  chiffres 
d’années  marquant  ces  sources  désignent  en  même  temps, 
sauf  indication  contraire,  toutes  les  éditions  de  la  classe 
sortie  de  chacune  d’elles.  Pour  ces  éditions  subséquentes, 
simples  reproductions  et  copies,  nous  les  avons  compa- 
rées chacune  à celle  qui  est  leur  point  de  départ,  mais 
nous  les  citons  avec  choix  et  sobrement,  là  seulement 
où  leur  orthographe  ou  leurs  leçons  pouvaient  intéresser 
soit  riiistoire  de  la  langue,  soit  celle  du  texte  de  Molière. 

Nous  sommes  redevables  de  toute  la  partie  de  ce 
travail  qui  regarde  l’établissement  du  texte , et  qui 
demande  autant  de  tact  littéraire  que  de  scrupuleuse 
patience,  à M.  Ad.  Regnier  fils.  Il  y a donné  tous  ses 
soins,  sous  la  direction  de  son  père,  qui  préside  avec 
tant  de  dévouement  à la  publication  des  Grands  écri- 
vains de  la  France,  et  (jui,  après  avoir  été  le  maître 
chéri  et  vénéré  de  notre  jeunesse,  veut  bien  nous  gui- 
der, nous  soutenir  encore  aujourd’hui,  nous  seconder 
constamment  par  son  amicale  et  active  assistance,  dans 
une  entreprise  si  longue  et  si  laborieuse. 

Nous  avons  été  heureux  aussi  de  trouver  auprès  de 
nous  la  collaboration  d’un  ami,  M.  Desfeuilles.  11  ne 
s’est  pas  contenté  de  tout  vérifier,  dates,  citations,  dé- 
tails de  tout  genre,  avec  cette  conscience  scrupuleuse 
qu'on  doit,  dans  un  pareil  travail,  au  grand  écrivain  qui 
en  est  l’objet,  aussi  bien  qu’au  public,  avec  cette  abné- 
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galion  qu’on  ne  peut  attendre  que  d’une  vieille  et  con- 
stante amitié  : il  nous  a encore  suggéré  de  précieuses  indi- 
cations, et  souvent  les  rectifications  les  plus  heureuses. 

M.  Eudore  Soulié,  qui  a si  bien  mérité  des  amis  de 
Molière  par  ses  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille  et 
trouvé  des  documents  d’un  si  haut  intérêt  pour  la  bio- 
graphie du  poëte,  s’était  chargé  de  cette  édition.  En  y 
renonçant,  il  nous  a laissé  la  responsabilité  d’une  suc- 
cession dilTIcile  ; mais  il  a bien  voulu  en  alléger  le  poids, 
en  nous  remettant  les  notes  qu’il  avait  recueillies;  nous 
en  avons  profilé,  et  nous  le  prions  d’agréer  ici  l’expres- 
sion de  notre  reconnaissance. 

Nous  devons  aussi  de  bien  vifs  et  de  bien  sincères 
remcrcîments  à la  Comédie-Française  et  à son  admi- 
nistrateur, M.  Perrin,  qui  a bien  voulu  nous  ouvrir  les 
archives  inestimables  de  ce  théâtre,  aussi  bien  qu’à  l'ar- 
chiviste M.  Guillard,  qui  joint  au  goût  et  à l'expérience 
de  l'homme  de  lettres,  des  connaissances  spéciales  et 
une  obligeance  parfaite,  à laquelle  nous  n’avons  pas 
craint  d’avoir  souvent  recours. 

M.  François  Regnier,  professeur  au  Conservatoire, 
nous  a fourni  les  plus  utiles  renseignements  sur  les 
traditions,  les  jeux  de  scène,  sur  toute  cette  action  à 
laquelle  Molière  attachait  tant  d'importance,  et  que 
personne  ne  peut  mieux  connaître  qu'un  de  ses  plus 
habiles  interprètes.  Il  nous  a promis  ses  conseils,  dont 
nous  sentons  tout  le  prix,  et  dont  la  valeur  est  assez 
évidente  pour  le  public  qui  le  regrette  après  l'avoir  si 
souvent  et  si  justement  applaudi. 

Un  étranger,  un  Allemand,  mais  juge  compétent  et 
défenseur  convaincu  de  notre  littérature,  M.  C.  Hum- 
bert, a mis  libéralement  à notre  disposition  de  nombreux 
et  curieux  renseignements,  amassés  pendant  de  longues 
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années,  toute  une  histoire  de  la  critique  allemande  et  an- 
glaise sur  Molière  et  Shakspeare,  œuvre  encore  inédite, 
mais  qui  s’achève,  et  sera  le  complément  des  remar- 
quables études  qu'il  a déjà  publiées*.  Il  a,  lui  aussi,  un 
droit  légitime  à notre  gratitude. 

Enfin  nous  avons  mentionné,  chemin  faisant,  les  per- 
sonnes qui  nous  ont  communiqué  des  notes  et  des  ren- 
seignements divers  sur  quelques  points  parliculiei-s. 

On  voit  que  les  appuis  ne  nous  ont  pas  manqué.  En 
rappelant  ici  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer à cette  édition  nouvelle  par  leur  collaboration  ou 
leurs  conseils,  nous  n'entendons  pas  décliner  la  res- 
ponsabilité qui  nous  revient  ; mais  nous  avions  à rem- 
plir à leur  égard  un  devoir  qui  ne  saurait  nous  coûter  : 
la  part  qu'ils  ont  prise  à ce  travail  collectif  en  sera  sans 
doute  la  meilleure  recommandation. 

I . Moliire,  Shakspeare,  und  die  deutsche  Kritlk,  von  Dr.  C.  Ham- 
bert,  in-8®,  Leipzig,  iSfig. 
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PRÉFACE 

DE  l’Édition  de  molièhe  de  i68a*. 

Voici  une  nouvelle  «Mltion  des  OKuvres  de  feu  M.  de  Molière, 
augment<fe  de  sept  comédies,  et  plus  correcte  que  les  précédentes, 
dans  lesquelles  la  négligence  des  imprimeurs  avoit  laissé  quantité 
de  fautes  considérables,  jusqtéà  omettre  ou  changer  des  vers  en 
beaucoup  d’endroits  : on  les  trouvera  rétablis  dans  celle-ci;  et  ce 
nV$t  pas  un  petit  service  rendu  au  public  ]>ar  ceux  qui  ont  pris  ce 
soin,  puisque  les  nombreuses  assemblées  qu’on  voit  encore  tous  les 
jours  aux  représentations  des  comédies  de  ce  fameux  auteur  font 
assez  connoitre  le  plaisir  qu’on  se  fera  de  les  avoir  dans  leur  pureté. 
On  peut  dire  que  jamais  homme  n’a  mieux  su  que  lui  remplir  le 
précepte  qui  veut  que  la  comédie  instruise  en  divertissant.  Lors- 
qu'il a raillé  les  hommes  sur  leurs  défauts,  il  leur  a appris  à s’en 
con  iger,  et  nous  veiTions  peut-étn*  encore  aujourd'hui  régner  les 
memes  sottises  qu'il  a condamnées,  si  les  portraits  qu’il  a faits 
d’apres  nature,  n’avolent  été  autant  de  miroirs  dans  lesquels  ceux 
qu’il  a joués  se  sont  reconnus.  Sa  raillerie  étoit  délicate,  et  il  la 
tournoit  d’une  manière  si  Hne,  que  quelque  satire  qu’il  fit,  les 
intéri'sst's.  bien  loin  de  s'en  offensiT}  riuient  eux-méines  du  ridicule 
qu’il  leur  faisoit  remarquer  en  eux. 

Son  nom  fut  Jean-Baptiste  Poquelin;  il  étoit  Parisien,  fils  d’un 
valet  de  chambre  tapissier  du  Uoi,  et  avoit  été  reçu  dès  son  bas 
âge  en  survivance  de  cette  charge,  qu'il  a depuis  exercée  dans  son 
quartier*  jtisques  à sa  mort.  II  lit  scs  humanités  au  collège  de  Cler- 
mont ; et  comme  il  eut  l’avantage  de  suivre  feu  Monsieur  le  prince 
de  Conty  dans  toutes  ses  classes*,  la  vivacité  d’esprit  qui  le  distin- 

I.  Celte  Préface,  attribuée  par  les  frères  Parfaict  à deux  amis  de  Molière, 
la  Grange  et  Vinot  (vojex  ci>après,  page  xxin,  note  «),  a été  reproduite  tout 
entière  dans  Té<litiuD  de  1697,  et,  moins  les  deux  premières  phrases,  dans  le» 
suiranles  publiées  en  France  avant  1734.  Ces  dernières  commencent  ainsi  : 
c On  peut  dire  avec  vérité  que  M.  de  Molière  a été  un  de  ces  génies  heureux 
et  ioiuiitables,  et  que  jamais  homme,  etc.  » 

a.  Lf>rsqu'il  était  (comme  un  le  disait  de  certains  ofBciers  du  Roi)  en  quar- 
tier, de  quartier,  chargé  à son  tour,  pour  un  trimestre,  du  service  de  valet  de 
ch.iiubre  tapissier.  Molière  fut  pourvu  de  la  S'trvivanrc  à l'ngc  d'environ 
seioe  ans  : voyci  les  Rfchrrehes  sur  .Vo/ière,  par  M.  End.  Soulié,  p,  18  et  iq. 

3.  Molière  avait  sept  ans  et  près  de  huit  mois  de  plus  que  le  prince  ; 
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guoit  de  tous  les  autres  lui  fit  acquérir  l'estime  et  les  bonnes  grâces 
de  ce  prince,  qui  la  toujours  honoré  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
protection.  Le  succès  de  ses  études  fut  tel  qu'on  ponvoit  Tattendre 
d'un  génie  aussi  heureux  que  le  sien.  S’il  fut  fort  bon  humaniste, 
il  devint  encore  plus  grand  philosophe*.  L'inclination  qu'il  avoit 
pour  la  poésie  le  lit  s’appliquer  à lire  les  poètes  avec  un  soin  tout 
particulier  : il  les  possédoit  parfiûtement,  et  surtout  Térence  ; il 
l'avoit  choisi  comme  le  plus  excellent  modèle  qit'il  eut  à se  pro- 
poser, et  jamais  personne  ne  l’imita  si  bien  qu'il  a fait*  Ceux  qui 
conçoivent  toutes  les  beautés  de  son  Avare  et  de  son  Amphitryon 
soutiennent  qu’il  a surpassé  Plante  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Au 
sortir  des  écoles  de  droit,  il  choisit  la  profession  de  comédien,  par 
l'invincible  penchant  qu'il  se  sentoit  pour  la  comédie.  Toute  son 
étmle  et  son  application  ne  furent  que  pour  le  théâtre.  On  sait  de 
quelle  manière  il  y a excellé,  non-sculoment  comme  acteur,  par 
des  talents  extraordinaires,  mais  comme  auteur,  par  le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu'il  nous  a laissés,  et  qui  ont  tous  leurs  beautés 
proportionnées  aux  sujets  qu'il  a choisis. 

Il  tacha  dans  ses  premières  années  de  s'établir  à Paris  avec  plu- 
sieurs enfants  de  famille,  qui,  par  son  exemple,  s'engagèrent  comme 
lui  dans  le  parti  de  la  comédie  sous  le  titre  de  F Illustre  théâtre; 
mais  ce  dessein  ayant  manqué  de  succès  (ce  qui  arrive  à beau- 
coup de  nouveautés*),  il  fut  obligé  de  courir  par  les  provinces  du 
Royaume,  où  il  commença  de  s’acquérir  une  fort  grande  réputation. 

Il  vint  à Lyon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu’il  exposa  au  public  sa  pre- 
mière comédie  ; c'est  celle  de  F Étourdi.  S’étant  trouvé  quelque 
temps  après  en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à feu  Monsieur 
le  prince  de  Conty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de 
Catalogne.  Ce  prince  qui  l’estimoit,  et  qui  alors  n’aimoit  rien  tant 
que  la  comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à sa  troupe,  et  l'engagea  à son  service 
tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  <lc  Languedoc. 

La  seconde  comédie  de  M.  de  Molière  fut  représentée  aux  états 
de  Béûers,  sous  le  titre  du  Dépit  amoureux. 

En  i658  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'approcher  de  Paris  en 
faisant  venir  sa  troupe  dans  une  ville  voisine  : c'étoit  le  moyen  de 
profiter  du  crédit  que  son  mérite  lui  avoit  acquis  auprès  de  pht- 
sieiu*s  personnes  de  considération,  qui  s’intéressant  à sa  gloire,  lui 


voyex  les  Ilotes  historiques  sur  la  vis  ds  Molière^  par  Bazin,  p.  16  et  1 7 de 
la  a*  édition  in-ia. 

1.  Meilleur  philosophe.  (ÈditiofU  de  1710,  1718,  lySo.) 
a.  Ce  qui  est  entre  parenthèses  manque  dans  les  éditions  de  lo; 

et  de  même  le  mot  feu  à lu  troisiènir  ligne  de  l'alinéa  snivant.  4 
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avolent  promis  de  IMntroduirc  à la  cour.  Il  avoit  passë  le  carnaval 
à Grenoble,  d^où  il  partit  après  Pâques,  et  vint  sVtabltr  à Rouen. 
U y séjourna  pendant  Tété  ; et  après  quelques  voyages  qu’il  lit  à 
Paris  secrètement,  il  eut  l'avantage  de  faire  agréer  ses  services  et 
ceux  de  ses  camarades  â Mo5SIBUB,  frère  unique  de  Sa  Majesté,  qui 
luiayant  accordé  sa  protection,  et  le  titre  de  sa  troupe,  le  pn-senta 
en  cette  qualité  au  Roi  et  à la  Reine  mère. 

Ses  compagnofls,  qu'il  avoit  laissés  à Rouen,  en  partirent  aussitôt  ; 
et  le  s4*  octobre  i658  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  avoit  fait 
dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre.  Nicomède^  tragé- 
die de  M.  de  Corneille  l’ainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit*  pour  cet 
éclatant  début.  Ces  nouveaux  acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut 
surtout  fort  satisfait  de  l’agrément  et  du  jeu  des  femmes.  Les 
fameux  comédiens  qui  faisoient  alors  si  bien  valoir  l’Hôtel  de  Bour- 
gogne étoient  présents  à cette  représentation.  La  pièce  étant  ache- 
vée, M.  de  Molière  vint  sur  le  théâtre;  et  «iprès  avoir  remercié  Sa 
Majesté,  en  des  termes  très>modestes,  de  la  bonté  qu’EIte  avoit  eue 
d’excuser  ses  défauts  et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n’avoit  paru 
qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que 
l'envie  qu’ils  avoient  eue  d’avoir  l’honneur  de  divertir  le  plus  grand 
roi  du  monde,  leur  avoit  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avoit  à sou 
service  d’excellents  originaux,  dont  ils  n’étoient  que  de  très>foibles 
copies;  mais  que  puisqu’Elle  avoit  bien  voulu  souffrir  leurs  maniè- 
res de  campagne,  il  la  supplioit  très-humblement  d’avoir  agréable 
qu’il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avoient 
acquis  quelque  réputation,  et  dont  il  régaloit  les  provinces. 

Ce  compliment,  dont  on  ne  rapporte  que  la  substance*,  fut  si 
agréablement  tourné,  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y 
applaudit,  et  encore  plus  à la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du 
Doctfur  amoureux^.  Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu’un  acte,  et 
quelques  autres  de  cette  nature,  n’ont  point  été  imprimées  : il  les 
avoit  faites  sur  quelques  idées  plaisantes  sans  y avoir  mis  la  dernière 
main  ; et  il  trouva  à propos  de  les  supprimer,  lorsqu’il  se  fut  pro- 
posé pour  but  dans  toutes  ses  pièces  d’obliger  les  hommes  i se 
corriger  de  leurs  défauts.  Comme  il  y avoit  longtemps  qu’on  ne 
parloit  plus  de  petites  comédies,  l’inveniion  en  parut  nouvelle,  et 
celle  qui  fut  représentée  ce  jour-là  divertit  autant  qu’elle  surprit 
tout  le  monde.  Âl.  de  Molière  faisoit  le  Docteur;  et  la  manière  dont 
il  s’acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande  estime, 

i.  Fut  la  pièce  choisie.  (1710,  18,  3o.) 

Dont  on  ne  rapporte  ici  qne  la  Mibitance.  (1710,  18,  3o.) 

3.  Vo^es ci-après,  p.  3 et  suivantes. 
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que  Sa  Majesté  donna  ses  ordres  pour  établir  sa  troupe  à Paris. 
La  salle  du  Petit>Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y représenter  la 
comédie  altemativement  avec  les  comédiens  italiens.  Cette  troupe 
dont  M.  de  Molière  était  le  chef,  et  qui,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
prit  le  titre  de  la  troupe  de  Monsieur,  commença  à représenter  en 
public  le  3*  novembre  i658  et  donna  pour  nouveautés  C Étourdi  et 
le  Dépit  amoureux^  qui  n’aroient  jamais  été  joués  à Paris. 

En  1669  M.  de  Molière  fit  la  comédie  des  Préeuuses  ridicules. 
Elle  eut  un  succès  qui  passa  ses  espérances:  comme  ce  n’étoit 
qu’une  pièce  d’un  seul  acte,  qu’on  représentoit  après  une  autre  de 
cinq,  il  la  fit  jouer  le  premier  jour  au  prix  ordinaire;  mais  le  peu- 
ple y vint  en  telle  affluence,  et  les  applaudissements  qu’on  lui 
donna  furent  si  extraordinaires,  qu*on  redoubla  le  prix  dans  la 
suite  : ce  qui  réussit  parfaitement  à la  gloire  de  l’auteur  et  au  pro- 
fit de  la  troupe. 

L’année  suivante  il  fit  le  Cocu  imaginaire^  qui  eut  un  succès  pa- 
reil à celui  des  Précieuses . 

Au  mois  d’octobre  de  la  même  année,  la  salle  du  Petit-Bourbon 
fut  démolie  pour  ce  grand  et  magnifique  portail  du  Louvre  que 
tout  le  monde  admire  aujourd’hui.  Ce  fut  pour  M.  de  Molière  une 
occasion  nouvelle  d’avoir  recours  aux  bontés  du  Roi,  qui  lui  accorda 
la  salle  du  Palais-Rojal,  oùM.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  donné 
autrefois  des  spectacles  dignes  de  sa  magnificence.  L’estime  dont 
Sa  Majesté  l'honoroit  augmentoit  de  jour  en  jour,  aussi  bien  que 
celle  des  courtisans  les  plus  éclairés,  le  mérite  et  les  bonnes  quali- 
tés de  M.  de  Molière  faisant  de  très-grands  progrès  dans  tous  les 
esprits.  Son  exercise  de  la  comédie  ne  l’empêchoit  pas  de  servir  le 
Roi  dans  sa  charge  de  valet  de  chambre,  où  il  se  rendoit  très^ssidu. 
Ainsi  il  se  fit  remarquer  à la  cour  pour  un  homme  civil  et  honnête, 
ne  se  prévalant  point  de  son  mérite  et  de  son  crédit,  s’accommo- 
dant à l’humeur  de  ceux  avec  qui  il  étoit  obligé  devi^Te,  ajant 
l’ame  belle,  libérale  : en  un  mot,  possédant  et  exerçant  toutes  les 
qualités  d’un  parfaitement  honnête  homme. 

Quoiqu’il  fut  très-agréable  en  conversation  lorsque  les  gens  lui 
plaisoient,  il  ne  parloit  guère  en  compagnie,  à moins  qu’il  ne  se 
trouvât  avec  des  personnes  pour  qui  il  eut  une  estime  particulière  : 
celafaisoit  dire  à ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas  qu’il  étoit  rêveur 
et  mélancolique;  mais  s’il  parioit  peu,  il  parloit  juste;  et  d’ailleurs 
il  observoit  les  manières  et  les  mœurs  de  tout  le  monde  ; il  trouvoit 
moyen*  ensuite  d’en  faire  des  applications  admirables  dans  es  co- 
médies, où  l’on  peut  dire  qu’il  a joué  tout  le  monde,  puisqu’il  s’y 

I.  Il  trouvoit  !•  moyen.  (1710,  18,  3o.) 
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est  joué  le  premier  en  plusieurs  endroits  sur  des  affaires  de  sa  fa- 
mille et  qui  regardoient  ce  qui  se  passoit  dans  son  domestique. 
C'est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarqué  bien  des 
fois. 

En  i6t>i  il  donna  la  comédie  de  tÈ.eoU  des  maris  et  celle  des 
Fdcheiu:;  en  1663,  celle  de  P École  des  femmes  et  la  Critique;  et  en- 
suite plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que  Sa  Majesté  ayant  établi  en  it>63  des  gratifications 
pour  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres,  Elle*  Toulut  qu’il  y fut 
compris  sur  le  pied  de  mille  francs. 

La  troupe  qui  représentoit  ses  comédies  étoit  si  souvent  employée 
pour  les  divertissements  du  Roi,  qirau  mois  d’août  t6bS  Sa  Majesté 
trouva  à propos  <le  Parréter  tout  à fait  à son  service,  en  lui  don- 
nant une  pension  de  sept  mille  livres.  M.  de  Molière  et  les  principaux 
de  ses  compagnons  allèrent  prendre  congé  de  Mo!ssibur,  et  lui  faire 
leurs  trè.s-bum!jles  remerciements  de  la  protection  qu’il  avoit  eu 
la  bonté  de  leur  donner. 

Son  Altesse  Royale  s’applaudit  du  choix  qu’il  avoit  fait*  d’eux, 
puisque  le  Roi  les  trouvoit  capables  de  contribuer  à ses  plaisirs,  et 
particulièrement  à toutes  les  belles  fêtes  qui  se  faisoient  à V ersail- 
les, à Sainl-Cermain,  à Fontainebleau  et  à Chambord  ; et  en  même 
temps  ce  prince  leur  donna  des  marques  obligeantes  de  la  conti- 
nuation de  son  estime. 

La  troupe  changea  de  titre,  et  prit  celui  de  la  troupe  du  Roi, 
qu’elle  a toujours  retenu  jiisrpies  a la  jonction  qui  a été  faite  en 
1680. 

Après  qu’elle  fut*  à Sa  Majesté,  M.  de  Molière  continua  de  donner 
plusieurs  pièces  au  théâtre,  tant  pour  le  plaisir  du  Roi  que  pour  U»s 
divertissements  du  public,  et  s’acquit  par  là  cette  haute  réputation 
qui  doit  éterniser  sa  mémoire. 

Toutes  ses  pièces  n’ont  pas  d’égales  beautés;  mais  on  peut  dire 
que  dans  ses  moindres  * il  y a des  traits  qui  n’ont  pu  partir  que  de  la 
main  <l*un  grand  maître,  et  que  celles  qu’on  estime  les  meilleures, 
comme  le  Misanthrope,  le  Tartufferies  Femmes  savanteSr  etc.,  sont  des 
cbefs-Krcmivre  qu’on  ne  snuroit  assez  admirer. 

Ce  qui  étoit  cause  de  cette  inégalité  dans  ses  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns semblent  négligés  en  comparaison  des  autres,  c’est  qu’il 
étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à des  sujets  qu’on  lui  prescrivoit, 
et  de  travailler  avec  une  très-grande  précipitation,  soit  par  les  or- 

1.  Ce  second  sujet,  Elle,  est  omis  dans  les  textes  de  1710,  18,  3o. 

%.  Qu’elir  avoit  fait.  (1710,  |8,  3o.) 

3.  Depuis  qu’elle  fut,  (1730.) 

4.  Dans  les  moindres.  (1710,  18,  3o.) 
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dres  du  Roi,  soit  p«r  la  nécessité  des  affaires  de  la  troupe,  sans  que 
son  travail  le  détournât  de  Textréme  application  et  des  études  par* 
ticulières  qu*il  faisoit  sur  tous  les  grands  rôles  qu’il  se  donnoit  dans 
ses  pièces.  Jamais  homme  n’a  si  bien  entré  que  lui  dans  ce  qui  fait 
le  jeu  naïf  du  théâtre.  U a épuisé  toutes  les  matières  qui  lui  ont  pu 
fournir  quelque  chose,  et  si  les  critiqües  n’ont  pas  été  entièrement 
satisfaits  du  dénouement  de  quelques-unes  de  ses  comédies,  tant 
de  beautés  avoient  prévenu  pour  lui  l’esprit  de  ses  auditeurs,  qu’il 
étoit  aisé  de  faire  grâce  à des  taches  si  légères. 

Enfin  en  1673,  après  avoir  réussi  dans  toutes  les  pièces  qu'il  a lait  * 
représenter,  il  donna  celle  du  Malade  imaginaire^  par  laquelle  il  a 
fini  sa  carrière  à l’age  de  cinquante-deux  ou  cinquante-trois  ans*.  11 
y jouoit  la  faculté  de  médecine  en  corps,  après  avoir  joué  les  mé- 
decins en  particulier  dans  plusieurs  autres  où  il  a trouvé  moyen  de 
les  placer  : ce  qui  a fait  dire  que  les  médecins  étoient  pour  Molière 
ce  que  le  vieux  Poète  étoit  pour  Téreuce. 

Lorsqu’il  commença  les  représentations  de  cette  agréable  comé- 
die, il  étoit  malade  en  effet  d’une  fluxion  sur  la  poitrine  qui  l’in- 
commodoit  beaucoup,  et  à laquelle  il  étoit  sujet  depuis  quelques 
années.  U s’étoit  joué  lui-même  sur  cette  incommodité  dans  la  cin- 
quième scène  du  second  acte  de  CAvarcy  lorsqu’ Harpagon  dit  à Fro- 
sine  : c Je  n’ai  pas  de  grandes  incommodités.  Dieu  merci  ; il  n’y  a 
que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps  ; » à quoi  Frosine 
répond  : « Votre  fluxion  nevous  sied  point  mai,  et  vous  avez  graceà 
tousser,  n Cependant  c’est  cette  toux  qui  a abrégé  sa  vie  de  plus  de 
vingt  ans*.  11  étoit  d’ailleurs  d’une  très-bonne  constitution;  et  sans 
l’accident  qui  laissa  son  mal  sans  aucun  remède,  il  n’eût  pas  manqué 
de  forces  pour  le  surmonter. 

Le  17^  février^,  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Malade 
ima^naircy  il  fut  si  fort  travaillé  de  sa  fluxion,  qu’il  eut  de  la  peine 
a jouer  son  rôle  : il  ne  l’acheva  qu’en  souffrant  beaucoup,  et  le  pu- 
blic connut  aisément  qu’il  n’étoit  rien  moins  que  ce  qu’il  avoit 
voulu  jouer  : en  effet,  la  comédie  étant  faite*,  il  se  retira  prompte- 
ment chez  lui  ; et  à peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  la 
toux  continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu’il  fit  furent  si  grands,  qu’une  veine  se  rompit  dans  ses 

I.  Qu’il  avoit  fait.  (1730.) 

a.  Exactement  (oa  le  sait  aujoard’hoi)  à l’âge  de  cinquante  et  on  ans,  ou 
mois  et  trois  jours. 

3.  Les  éditions  de  17(0,  18,  3o  omettent  les  mots  : a de  plus  de  vin 
ans  »,  et  ajoutent  car  devant  il  étoit, 

4.  Le  17  février  1673.  (1710,  18,  3o.) 

5*  La  comédie  étant  finie.  (1710,  18,  3o.) 
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poumons.  Ansûtôt  quUl  se  sentit  en  cet  état,  il  tourna  toutes  ses 
pensées  du  côté  du  Ciel  * ; un  moment  après  il  perdit  la  parole,  et 
fut  suffoqué  en  demie  heure  par  l'abondance  du  sang  qu'il  perdit 
par  la  bouche. 

Tout  le  monde  a regretté  un  homme  si  rare,  et  le  regrette  encore 
tous  les  jours;  mais  particulièrement  les  personnes  qui  ont  du  bon 
goût  et  de  la  délicatesse.  On  Ta  nommé  le  Térence  de  son  siècle  ; 
ce  seul  mot  renferme  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner.  U 
n'étoit  pas  seulement  inimitable  dans  la  manière  dont  il  soutenoit 
tous  les  caractères  de  ses  comédies  ; mais  il  leur  donnoit  encore 
un  agrément  tout  particulier  par  la  justesse  qui  accompagnoit  le  jeu 
des  acteurs  : un  coup  d'oeil,  un  pas,  un  geste,  tout  y étoit  obsenrë 
arec  une  exactitude  qui  avoit  été  inconnue  jusque-là  sur  les  théâtres 
de  Paris. 

Sa  mort,  dont  on  a parlé  diTersement,  fit  incontinent*  paroitre 
quantité  de  madrigaux  ou  épitaphes.  La  plupart  étoient  sur  les 
médecins  vengés,  qu'on  prétendoit  l'avoir  laissé  mourir  sans  secours, 
par  ressentiment  de  ce  qu’il  les  avoit  trop  bien  joués  dans  ses  co« 
médies.  De  tout  ce  qu'on  lit  sur  cette  mort,  rien  ne  fut  pliu  approuvé 
que  ces  quatre  vers  latins  qu'on  a trouvé  à propos  de  conserver.  Le 
lecteur  observera  que,  sur  la  fin  de  la  comédie,  le  Malade  imaginaire, 
qui  étoit  représenté  par  cet  excellent  auteur,  contrefait  le  mort. 

Ro4eim*  hic  sitmt  est  trûti  Molienu  in  urna^ 

Cui  genns  hmmanum  ludert  ludus  crat. 

Dum  ludit  mortenif  mors  imdig$uita  jocantem 
Conipit,  et  minuun  fingere  sæva  negat. 

Après  la  mort  de  M.  de  Molière,  le  Roi  eut  dessein  de  ne  faire 
qu'une  troupe  de  celle  qui  venoit  de  perdre  son  illustre  chef  et 
des  acteurs  qui  occupoient  l'Hôtel  de  Bourgogne;  mais  les  divers 
intérêts  des  familles  des  comédiens  n'ayant  pu  s'accommoder, 
ils  supplièrent  Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  laisser  les  troupes  sé- 
parées  comme  elles  étoient  : ce  qui  leur  fut  accordé,  à la  réserve  de 
la  salle  du  Palais-Royal,  qui  fut  destinée  pour  la  représentation  des 
opéra  en  musique.  Ce  changement  obligea  les  compagnons  de 
M.  de  Molière  à chercher  un  autre  lieu,  et  ils  s'établirent,  avec  per- 
mission et  sur  les  ordres  de  Sa  Majesté,  me  Maxarini,  au  bout  de  la 
rue  Guéiiegaud,  toujours  sous  le  même  titre  de  la  troupe  du  Rui. 

Les  commencements  de  cet  etablissement  ont  été  heureux,  et  les 

r.  Toot  ce  comineacei&ent  de  phrase  a été  omis  dans  les  textes  de  1710, 
18,  3o. 

a.  Les  édidoos  de  1710,  18,  3o  sappriment  ici  l’adverbe  incontinent^  puia, 
à U fin  de  l'alinéa,  les  deux  distiqaes  latins  et  les  deux  phrases  qui  les  pré« 
^dest. 
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suites  très^avantageuses,  les  comédiens  compagnons  de  M.  de  Mo« 
lière  ayant  suivi  les  maximes  de  leur  fameux  fondateur  et  soutenu 
sa  réputation  d’une  manière  si  satisfaisante  pour  le  public,  qu’enfin 
il  a plu  au  Roi  d’y  joindre  tous  les  acteurs  et  actrices  des  autres 
troupes  de  comédiens  qui  étoient  dans  Paris,  pour  n’en  faire  qu’une 
seule  compagnie.  Ceux  du  Marais  y aroient  été  incorporés  en  1673, 
suivant  les  intentions  de  Sa  Majesté;  et  par  ordonnance  de  M.  de 
la  Reynie,  lieutenant  général  de  la  police,  donnée  le  juin  de  la 
même  année,  ce  théâtre  fut  supprimé  pour  toujours. 

Les  comédiens  de  l’Hôtel  de  Bourgogne,  qui  depuis  un  si  grand 
nombre  d’années  portoient  le  titre  de  la  seule  troupe  Royale,  ont  été 
réunis  avec  la  troupe  du  Roi  le  août  1680  ; cela  s’est  fait  suivant 
l’ordre  de  Sa  Majesté,  donné  à Cbarleville  le  x8*  du  même  mois  par 
M.  le  duc  de  Créquy,  gouverneur  de  Paris,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  année,  et  confirmé  par  une  lettre  de  cachet  en 
date  du  SX*  octobre. 

Cette  réunion  des  deux  troupes  ' qui  a mis  les  comédiens  italiens 
en  possession  du  théâtre  de  l'Hôiel  de  Bourgogne*,  a été  d’autant  plus 
agréable  à Sa  Majesté,  qu'elle  avoit  eu  dessein  de  la  faire,  comme  on 
l'a  déjà  expliqué,  incontinent  après  la  mort  de  M.  de  Molière.  Il 
n’y  a plus  présentement  dans  Paris  que  cette  seule  compagnie  de 
comédiens  du  Roi  entretenus  par  Sa  Majesté.  Elle  est  établie  en  son 
hôtel  rue  Mazarini,  et  représente  tous  les  jours  sans  interruption  : 
ce  qui  a été  une  nouveauté  utile  aux  plaisirs  de  cette  superbe  ville, 
dans  laquelle,  avant  la  jonction,  il  n’y  avoit  comédie  que  trois  fois 
chaque  semaine,  savoir  le  mardi,  le  vendredi  et  le  dimanche,  ainsi 
qu’il  s’étoit  toujours  prati<{ué. 

Cette  troupe  est  si  nombreuse  que  fort  souvent  il  y a comédie  à 
la  cour  et  à Paris  en  même  jour*,  sans  que  la  cour  ni  la  Ville  s’a- 
perçoivent de  cette  division.  La  comédie  en  est  beaucoup  mieux 
jouée,  tous  les  bons  acteurs  étant  ensemble  pour  le  sérieux  et  pour 
le  comique. 

I . La  pbraM  rdatire  : c qui  a mis  les  comédiens  italiens  en  poesemion  do 
théâtre  de  l’Hôtel  de  Bourgogne  » a été  retranchée  dans  les  éditions  de  1710 
iH,  3o.  Cinq  lignes  plus  bas  te  teste  de  1697  substitoe  rue  des  Fessés  à rue 
Mazaritùy  et  eeox  de  1710,  18,  3o  donnent  : « Elle  est  établie  en  son  hôtel 
qo^elle  a £sit  bâtir  exprès  au  faubourg  Saiut-Gennain,  me  des  Fossés.  » Les 
comédiens,  ayant  été  forcés  de  quitter  le  théâtre  de  la  rue  Mazarini  ou  Maza- 
rincy  firent,  en  1GH8,  l’acquisition  de  l’ancien  jeu  de  paume  de  l’Étoile,  situé 
rue  des  Fossés^iat-Germain«des>Prés,  nommée  aujourd’hui  rue  de  P Ancienne^ 
Comédie.  La  nouvelle  salle  constraite  sur  cet  emplacement  s'ourrit,  le  18  avril 
1689,  par  U représentation  de  Phèdre  et  du  Médecin  malgré  lui. 

1.  Les  éditions  de  1710,  18,  3o  placent  les  ronti  : a en  même  jour  » après 
c fort  souvent  ». 
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Ifooseroyoïk*  deroir  reproduire,  à la  suite  de  cette  Préface^  VAw  au  lecteur 
et  lea  pièces  de  Tendent  U font  saÎTrelesédidonsde  i68d  et  de  1697. 

AVIS  AU  LECTEUR*. 

Otte  nouvelle  ddition  est  augmentée  de  sept  comédies  qui  n*ont 
pas  été  imprimées  jasqnes  à présent.  11  y en  a quatre  dans  le  sep- 
tième volume,  qui  sont  : le  Dont  Garde  de  Navarre  ou  le  Prince  jaloux^ 
Pjmpromptu  de  VersaUles^  Dom  Juan  ou  le  Festin  de  pierre^  et  Méli~ 
certe,  pastorale;  il  j en  a trois  dans  le  huitième  volume,  qui  sont  : 
lesjimanti  magnifiques^  la  Comtesse  Escarhagnas^  et  le  Malade  imagi 
Maire.  Cette  dernière  pièce  avait  été  si  mal  imprimée  dans  les  édi- 
tions précédentes,  qu'outre  plnsieiu^  scènes,  tout  le  troisième  acte 
n étoit  point  de  M.  de  Molière  : on  vous  la  donne  ici  corrigée  sur 
Poriginal  de  Tanteur. 

Tous  les  vers  qui  sont  marqués  avec  deux  virgules  renversées, 
qu’on  nomme  ordinairement  guillemets,  sont  des  vers  que  les  co- 
médiens ne  récitent  point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les 
scènes  sont  trop  longues,  et  que  d’ailleurs  nVtant  pas  nécessaires, 
ils  refroidissent  l’action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a suivi  ces  ob- 
servations aussi  bien  que  les  autres  acteurs.  Ce)»endant,  comme  ces 
vers  sont  tous  de  lui,  et  que  tout  ce  qu’il  a fait  doit  être  estimé, 
on  s’est  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher, 
afin  de  vous  donner  tous  ses  ouvrages  dans  leur  entière  perfection. 


STARCB8 

poua  M.  ns  xoLisitR*. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 

Molière*,  osent  avec  mépris 

I.  Ifoos  doimoiu  dans  la  Notice  bihliogrephi^fue  VAvit  au  lecteur  que  les 
éditions  suivantes  ont  substitué  i celui-ci. 

9.  Ces  stances  de  Boileau,  publiées,  sans  son  nom,  en  i663  et  en  1666 
dans  deux  éditions  successives  do  recueil  intitulé  les  Délices  de  la  ftoèsie 
galante  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps*^  furent  jointes  par  lui  à ses  œu- 
vres dans  l’édition  qu’il  donna  en  1701 . Leur  vrai  titre  est  ; Stances  k M.  Mo~ 
Hère  sur  sa  comédie  de  l’École  des  femmes,  que  plusieurs  gens  frondoient.  — 
Nons  donnons  en  note  les  variantes  du  texte  de  1701. 

3.  Ce  nom  est  encore  imprimé  potier  dans  le  recueil  de  t666. 

" Nous  n’avons  vu  que  la  seconde  de  ces  deux  éditions,  mais  Berryat  Saint* 
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Censurer  un  si  bel  ourrage  : 

Ta  charmante  naivetë 

S’en  Ta  pour  jamais  d’age  en  âge* 

Finjouer*  la  postérité. 

Ta*  muse  aTec  utilité 
Dit  plaisamment  Ia  Tëritë; 

Chacun  profite  à ton  école  : 

Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon  \ 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement. 

Que  tu  badines  savamment! 

Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi, 

Jadis  sous  le  nom  de  Tërence 
Sut'il  mieux  badiner  que  toi? 


I . Censurer  ton  plus  bel  onvrage  ; 

Sa  charmante  naireté 

S*en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge....  (1701.) 

Les  éditeurs  de  i68a  ont  ainsi  modifié  oes  vers  pour  appliquer,  ass»  gao^« 
ment,  à tout  le  théâtre  ce  que  Boileau  disait  d*nne  seule  comédie. 

1.  Enjotur  est  le  teste  de  i663  et  de  1666.  Boileau  7 a substitué  divertir 
en  1701. 

3.  Cette  seconde  strophe  n*est  que  la  troisième  dans  l'édition  de  170t. 
Après  la  première,  on  en  lit  nue  dans  les  impressions  de  i663  et  de  1666  qui 
devait  être  omise  dans  le  texte  de  i68a  felle  ne  se  rapporte  qn'à  VÉcote  des 
Jemméâ)^  mais  qne  Boileau  non  pins  n'a  pas  donnée  dans  son  Mition  de  1701. 
Lia  void,  bien  qn'dle  noos  parahae  sospeete  : 

Tant  que  l'Uuivtfs  durera, 

Avecque  plaisir  on  lira 

Que,  quoi  qu'une  femme  complote, 

Un  mari  ne  doit  dire  mot, 

Et  qu'asses  souvent  1a  plus  sotte 
Est  habile  pour  faire  un  sot. 


Prix  les  cite  l'une  et  l'autre.  Le  privilège  est  du  14  septembre  i663.  Il  y a,  au 
commencement  du  volume,  qui  comprend  deux  parties,  nu  Achevé  d'imprimer 
daté  du  12  aoàt  i(365,  et  un  autre  daté  du  12  juillet  1664  à la  fin.  Les  stances 
se  trouvent  p.  90  et  96  de  U t*^  partie,  avec  le  titre  : Sur  iT^le  des  femmes. 
Stanctt.  Le  recueil  contient  des  pièces  fort  étranges;  quelques-unes  rappellent 
tout  à fait  les  énigmes  du  Mercure  galant  de  Boursault,  et  d’antres  pires  encore  ; 
on  ne  pent  guère  supposer  que  les  vers  de  Boileau  aient  été  de  son  aveu  iosérés 
dans  un  pareil  livre. 
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Laisse  gronder  tes  enTieiix  ; 

Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c’est  à tort  qu’on  te  révère. 

Que  tu  n’es  rien  moins  que  plaisant  * : 

Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire, 

Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

Par  M.  *** 


BPITAPHIUM 

PRO  HOLLBBO  COMOBDO. 

H\c  facunde  jaces  facetiarum, 

BfoUeriy  arbiter^  et  pater  jocorum^ 

Saisi  dramatis  artifex  et  actor^ 

Aiuus  qui  proceres  secare  et  Urbenty 
Plaudentes  simul  et  simul  frementes 
Noras  utUibus  docere  nugii^ 

Et  ridens  ettium  vafer  notabas, 

Ipse  sic  mellor  Catone  censor, 

Auct.  OB  Mbzrbay, 
Régi  a cons.  et  historiog.  S.  M. 


MiiDRIGAL. 

Quand  Molière  employant  de  l’art  les  plus  beaux  traits, 

Nous  peignit  des  humains  les  différents  portraits, 

Nous  dûmes  nos  plaisirs  à son  rare  génie  : 

Mais  U ne  doit  qu’à  lui  ect  honneur  sans  égal 
D’avoir  été  l'original 

Dont  la  France  jamais  ne  verra  de  copie. 

BIarcll^. 

I.  Qu*en  vain  tu  cliarmes  le  vulgaire, 

Que  tes  >crs  n'unt  rien  de  plsisnnt.  (1701,) 

a.  Ce  D ne  peut  être  qu’une  abréviation  de  Dominust  Méteruj  (il  avait  pris 
ce  nom  d'un  |>etit  hameau  de  son  p^iys  d’Argentin)  s'appelait  François^  et  de 
son  vrai  nom  de  famille  Eudes,  11  mourut  en  1083. 

3.  Quel  était  ce  Mnrcel  dont  le  nom  parait  ici  trois  foiv?  Les  frères  Parfeict, 
en  reodaot  compte  d’une  pièce  représentée  en  1671,  an  théâtre  da  Bfarmii,  U 
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PLACIDIS  UÀStBUS 
JOA.SyiS  BAPTISTÆ 
POÇVfLfyi  ttOLERII, 

COMICORUM  SVI  SÆCVU 
POETARVM  FACILE  PRINCIPIS. 

EPITAPHIUM. 

Hic  situs  est  vUiorum  hominum^  dum  viveret,  hostis^ 
lUos  quum  scriptis  voce  vel  argueret. 


JHariage  *aru  mariage^  comédie  en  cinq  actes  et  en  Ters  par  M.  Marcel,  ajon* 
tent  : u Cetauteur  noua  est  absolument  inconnu,  m {Histoire  du  Théâtre  fran^ 
çoiSf  tome  XI,  p.  17a.]  En  elTet  la  dédicace  de  cette  comédie,  acberce  d'im- 
primer en  janeier  167a,  n'apprend  rien  sur  celui  qui  l'a  adressée  à M***,  et 
signée  Marcel.  D’un  antre  cdté,  la  notice  snr  Molière  placée  en  tête  de  l'édition 
d'Amsterdam  (chez  Pierre  Brunei,  i^aS)  dit  (p.  viij),  en  pariant  de  la  prélace 
biographique  de  168a,  dont  elle  cite  quelques  passages  ; « On  l'attribue  è 
Marcel,  qui  joignoit  à la  profession  de  comédien  celle  d'homme  de  lettres; 
cette  Vie  n'est  qu’un  petit  abrégé  qui  contient  des  dotes  assez  justes  et  quelques 
circonstances  qui  ne  sont  jms  à mépriser.  » Cependant  les  frères  Parfaict,  or- 
dinairement exacts  et  très-bien  informés,  affirment  que  « cette  préface  fut 
composée  par  M.  Vinot  et  par  M.  de  la  Grange,  • et  que  ce  fait  est  tiré  d'une 
note  manuscrite  de  feu  M.  Traluge,  qui  se  trouve  dans  un  volume  de  la  bi- 
bliotbèque  Saint-Victor  o.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tunique  témoignage  do 
biographe  de  HuUaude  ^ paisse  infirmer  Tautorité  des  frères  Parfaict,  Toutefois 
la  mention  répétée  faite  ici  de  ce  nom  ol>scur  de  Marcel  à la  suite  de  poésies 
de  Boileau  et  de  Mézeraj,  montre  au  moins  qu'il  étiit  des  amis  de  Vinot  et  de 
la  Grange,  et  semblerait  indiquer  qu'il  a eu  quelque  part  à l'édition  de  i68n 

• Voici  intégralement  la  note  des  frères  Parfaict  : il  ne  parait  pas  j avoir 
aillenrs  aucun  autre  renseignement  sur  Vinot,  et  c'est  à cette  seule  indication 
que  Vinot  et  U Grange  doivent  d'être  rrpntés  les  auteurs  delà  précieuse  préface 
de  i68u.  « Le  passage  de  la  Préface  de  i68u  que  nous  plaçons  ici  [celm  qui 
est  ei-^essusy  p,  XllI^  dernier  alinéa,  et  les  deux  alinéas  suivants)  noos  a 
paru  mériter  la  préférence  sur  tout  ce  qui  a été  écrit  depuis  sur  le  même  sujet, 
attendu  que  cette  Préface  fut  composée  par  M.  Vinot  et  M.  de  la  Grange, 
Le  premier  avoit  été  intime  ami  de  Tauteur  et  savoit  presque  tous  ses 
ouvrages  par  coeur;  l'autre,  acteur  de  la  troupe  de  M.  de  Molière,  étoit  un 
homme  d'un  vrai  mérite,  docile  et  pdi;  Molière  s’eluit  donne  des  soins  pour 
le  former  et  pour  l'instruire.  Ce  fait  est  tiré  d’une  noie  manuscrite  de  feu 
M.  Tralage,  qui  se  trouve  dans  un  volume  in-4*  (q.  q.  n*  088)  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  a (Tome  VIII,  des  frères  Parfaict,  publié  en  1746,  p.  u34.) 

^ Dans  les  Mémoires  historiques,  critiques  et  littéraires,  Paris,  i^Sl  (tome  T, 
p.  i53)y  Bruys,  après  avoir  raconté  ses  relations  avec  la  Martinièrc,  auteur  do 
Granti  Dictionnaire  géographique  et  critique,  ajoute  que  c'est  lui  qui  noos  a 
donné  une  l'ie  de  Molière  plus  ample  que  celle  de  Grimarest  : ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  cette  notice  anonyme  placée  en  tête  de  Tédition  d'Amster- 
dam de  1735. 

^ n Marcel,  dit  M.  Moland  (tome  VII,  p.  4^8),  aurait  en  tout  cas  écrit  {la 
Préfacé)  sous  la  surveillance  de  1a  Grange  et  de  Vinot,  et  la  valeur  du  docu- 
ment resterait  la  même.  * 
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Dlctndo  verum  vitiit  non  ipse  pepercit  : ** 

Huic  Detu  ut  parcat,  Lector  amice^  foga. 

, Marché 

TRADUCTION  DB  l’bPITAFBB. 

Ci-git  ccl  ennemi  des  vices  de  sou  temps, 

De  qui  U Toix  fît  autant  que  la  plume  ; 

Il  sut  par  Puiie  et  l'autre,  en  délassant  nos  sens, 

Des  sévères  leçon#  corriger  l’amertume. 

Homme,  qui  que  tu  sois,  qui  l’eus  pour  tou  censeur 
N'épargnant  pas  tes  mœurs  ni  ta  personne, 

Pour  le  payer  des  soins  qui  t'ont  rendu  meilleur, 

Prie  au  moins  que  Dieu  lui  pardonne. 

M*»rir  t. 
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NOTICE 


SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 

ATTBIBUÂBS  A MOLliBB. 


MoLiiiBB,  tors  <le  ses  courses  en  province,  avait  composé  ou  plu- 
tôt esquissé  un  certain  nombre  de  petites  comédies  ou  farces  en 
un  acte,  qui,  après  sou  retour  à Paris,  en  i658,  continuèrent  pen- 
dant quelque  temps  à figurer  dans  le  répertoire  de  sa  troupe.  I<a 
plus  grande  incertitude  a régné  et  régnera  probablement  toujours 
sur  le  nombre  et  les  dates  de  représentation,  les  titres  et  le  sujet  de 
ces  ébauches.  Parmi  elles  il  en  est  deux  dont  il  nous  reste  un  texte 
qu’on  a cru  pouvoir  attribuer  à Molière  avec  assez  de  vraisemblance 
|>our  qu’il  ait  paru  convenable  d’en  faire  une  annexe  à ses  oeuvres. 
C’est  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  ridant.  Avant  de  parler 
de  ces  deux  farces,  nous  allons  d’abord  résumer  le  peu  que  l’on 
sait  ou  que  l’on  conjecture  sur  chacune  des  petites  comédies,  con- 
nues seulement  par  leurs  titres,  qu’on  a supposé  pouvoir  être  les 
premiers  essais  de  notre  auteur. 

Le  Docteur  amoureux.  — Le  titre  de  cette  &rce  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  un  passage  de  la  préface  de  l’édition  de  1681, 
où  la  Grange  et  Vinot  nous  donnent  quelques  détails  sur  les  petites 
comédies  de  Molière  et  sur  les  motifs  de  leur  disparition.  « Le 
>4*  octobre  i658,  dit  cette  préface  (pages  5 et  fi)  en  parlant  de  la 
première  représentation  donnée  par  la  troupe  de  Molière  en  pré- 
sence de  Louis  XIV,  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  avoit 
fait  dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre  Xieomide, 
tragédie  de  M.  de  Corneille  l’ainé,  fut  la  pièce  qu’elle  choisit  pour 
cet  éclatant  début....  La  pièce  étant  achevée,  M.  de  Molière  vint 

I.  la  asile  des  Csriatidea.  Voyez  dans  le  Corneille  de  M.  Msrty-Lsvesux, 
tome  V,  p.  4g7  et  498,  U .’Vouce  de  \icomiJe, 
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«ur  le  théâtre,  et  aprùs  avoir  remercie  Sa  Majesté,  en  des  termes 
très-modestes,  de  la  bonté  qu’Elle  avoit  eue  dVxcuser  ses  défauts 
et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n*avoit  paru  quVn  tremblant  devant 
une  assemblée  si  aug^uste,  il  lui  dit  que....  puisqu*Kllc  avoit  bien 
voulu  souffrir  leurs  manières  de  campagne,  il  la’supplioit  très- 
humblement  d'avoir  agrt'ablc  qu’il  lui  donnât  un  de  ces  petits  di- 
vertissements qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation , et  dont 
il  régaloit  les  provinces.  Ce  compliment....  fut  si  agréablement 
tourné  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y applaudit,  et 
encore  plus  à la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du  Docteur  amoureux. 
Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu’un  acte,  et  quelques  autres  de 
cette  nature,  n’ont  point  été  imprimées:  il  les  avoit  faites  sur  quel- 
ques idées  plaisantes,  sans  y avoir  mis  la  dernière  main  ; et  U trouva 
à propos  de  les  supprimer  lorsqu'il  se  fut  proposé  pour  but  dans 
toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  à se  corriger  de  leurs  dé- 
fauts. Comme  il  y avoit  longtemps  qu’on  ne  parloit  plus  de  petites 
comédies,  l’invention  en  parut  nouvelle,  et  celle  qui  fut  représentée 
ce  jour-là  divertit  autant  qu’elle  surprit  tout  le  monde.  M.  de  Mo- 
lière faisoit  le  Docteur,  et  la  manière  dont  il  s’acquitta  de  ce  (Fer- 
sonnage  le  mit  dans  une  si  grande  estime,  que  Sa  Majesté  donna 
ses  ordres  pour  établir  sa  troupe  à Paris.  » 

Le  Rentre  du  comédien  la  Grange  ' est  d’accord  avec  la  ]>réfacc 
de  l’édition  de  i68a.  On  lit  à la  première  page  de  ce  registre  que 
« la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Iloi,  commença  au  Louvre, 
devant  Sa  Majesté,  le  a4*  octobre  iC58  {un  jeudi)y  par  Nicomède  et 
le  Docteur  amoureux;  » mais  le  titre  de  cette  petite  comédie  ne  se 
retrouve  pas  une  seconde  fois  dans  le  Registre  de  la  Grange.  La 
troupe  de  Molière,  dit  ce  manuscrit,  « commença  à représenter  en 
public  le  jour  des  Trépassés,  3*  novembre  i658',  et  continua  jus- 
qiies  à Pâques  ensuivant  (i3  avril  1659).  » La  Grange  n’éluiit  entré 
dans  la  troupe  qu'à  cette  dernière  époque,  son  registre  n'est  tenu 
régulièrement  qu’à  partir  du  a8  avril  itiSp.  11  est  probable  que  le 
Docteur  amoureux  fut  représenté  plusieurs  fois  pendant  cette  périod*? 
du  a novembre  i658  au  i3  avril  ibSp,  et  c’est  alors  que  Boileau 

I.  Sur  ce  registre  et  sur  ceux  des  comédiens  la  Thorillière  et  Habert, 
voyez  V Avertissement  f en  tête  de  ce  1*'  volnme. 

a.  Quelle  correctiun  faut-il  faire?  changer  3*  en  a*,  ou  lire  le  lendemain  des 
Trègassés?  Bien  qu’il  paisse  sembler  peu  probable  qu*un  ait  cliuUi,  surtout 
pour  un  débat,  le  jour  des  Morts,  c'est  plutôt  le  chiffre  qu’il  faut  changer. 
Le  a novembre  était  en  i65S  un  samedi;  et,  au  Petit- Buurbou,  Molière,  en 
vertu  de  ses  premières  conventions  avec  la  troupe  italienne,  joua  d’abord  les 
loodis,  mercredis,  jeudis  et  samedis,  comme  on  le  voit  à la  première  page  dn 
Registre  de  la  Grange. 
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put  le  Toir  jouer  et  l’applaudir;  en  efTet,  si  Ton  en  croit  Monche*- 
nay',  « M.  Despréaux,  <jui  ne  se  lassoit  point  d^admirer  Molière,... 
regrclloit  fort  qu’on  cul  perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amou- 
reuxy  parce  qu’il  y a toujours  quelque  chose  de  saillant  et  d’instruc- 
tif dans  ses  moindres  ouvrages.  » 

Le  même  titre  avait  déjà  été  donné  en  France,  une  vingtaine 
d’années  auparavant,  à une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers*.  Ce 
Docteur  amoureux^  re]>résenté  à l’Hdtcl  de  Bourgogne  en  1637  et 
imprimé  en  ifi38,  est,  comme  nous  l’apprend  M.  Henri  Duval, 
roeuvre  de  le  Wrt,  atiteur  dont  il  mentionne  encore  (outre  deux 
tragédies)  une  autre  comédie,  qui  porte  également  un  litre  que  Mo- 
lière devait  reprendre  pour  l’une  de  scs  petites  pièces  : Pyémour  mé- 
fiecin.  L)ans/e  Docteur  amoureux  de  le  Vert,  le  docteur  Fabrice,  vieux 
pédant,  tout  houlTi  de  science  et  de  latin,  est  l’amoureux  ridicule 
d’une  nourrice,  cllo-méme  follement  é|>rise  de  l’amant  de  sa  fille 
de  lait.  Uehuté  par  elle,  il  finit  par  la  rebuter  à son  tour.  Ce  rôle, 
qui,  d’apn*s  le  litre,  aurait  diî  être  principal,  parait  accessf)ire  au 
milieu  des  autres  intrigues  amoureuses  de  la  pièce,  et  l’auteur  lui- 
même  s’en  excuse.  « Sans  m’embarrasser,  dit-il  au  lecteur,  à te  ren- 
dre raison  pourquoi  le  Docteur  n’étant  qu’un  épisode,  je  n’appelle 
pas  cette  pièce  du  nom  de  son  héros  ou  de  son  héroïne...,  j’ai  voulu 
imiter  les  comédiens,  qui  ont  toujours  convié  les  honnêtes  gens  et 
attiré  le  Bourgeois  sous  le  nom  de  Fabrice.  » C’était  donc  le  jeu 
d’un  acteur  en  renom,  successeur  peut-être  du  Boniface  dont 
parle  M.  Victor  Fournel  qui  avait  surtout  fait  le  succès  de  la  pièce. 
U est  fort  douteux  que  Molière  ait  rien  trouvé  a y prendre. 

M.  H.  Duval,  sous  ce  titre  du  Docteur  amoureux^  cite  encore,  mais 
comme  ayant  été  représentée  au  siècle  dernier  (le  aa  juin  174^)  et 
sur  le  Tliéàtre-lialien,  une  comédie  en  tn>is  actes  et  en  prose.  Nous 
l’avons  trouvée  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fon<ls 
français,  n°  la  $45,  ancien  18a).  Quoique  M.  Duval  en  rapporte  la 
représentation  à l’année  1745,  l’écriture  et  l’orthographe  semblent 
d’une  date  plus  ancienne.  Mais  le  style  no  rappelle  en  rien  la  prose 
si  caractérisée  de  Molière  ni  même  celle  de  ses  contemporains  ; on 
y trouve  quelques  expressions  familières  à Lesage  et  aux  comiques 


I.  Bolæana  (174^,  in*ia),  p.  3t. 

a.  Vtiyei  Ih  Bibliothèque,  du  Théâtre  fuxncoii  (ouvrage  attribué  au  duc  de  la 
Vallière,  3 vol.  in~ia,  Dresde,  Michel  Grucll,  1768),  tome  III,  p.  il;  et  (aux 
Maotucritf  de  la  Biiiliüthèque  nationale,  Fonds  français)  le  Dietionnaire  des 
ouvrages  dramatiques^  par  M.  Henri  Duval,  tome  II  (a*  i5o49)»  article  aQfiC, 
ettoroeXIII  (u°  i5  oGo),  artirlc  3657.  Lu  pièce  imprimée  est  à la  BiblioUiè- 
que  nationale  sous  U cote  Y 5748  A. 

3.  Les  Contemporains  de  Molière^  tome  I,  P*  xxxiv. 
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des  premiiTes  années  du  dix^huitième  siècle.  Les  caractères  sont  a 
peine  esquisses,  et  quoique  le  titre  porte  pièce  régulière  en  trou  actes^ 
tout  parait  prouver  que  ce  n’est  qu'un  simple  canevas.  Le  rôle  du 
docteur  Métapitraste,  amoureux  de  son  èlève  la  belle  et  savante  Fia- 
miiiia,  est  peu  marqué.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Hfarinctte^ 
vieille  astrologue,  éprise  du  beau  Lélio^  dans  laquelle  on  pourrait 
n la  rigueur  voir  une  ébauche,  bien  indécise  et  fort  peu  comi- 
que, de  la  Bélise  des  Femmes  savantes.  Tous  les  autres  personnages 
sont  ceux  de  la  comédie  italienne  (Colombine,  Léiio,  Pantalon, 
Scaramouche,  Arlequin,  Mezzetin);  la  scène  se  passe  à Rome.  Malgn? 
les  longueurs  et  la  faiblesse  du  style,  on  entrevoit  ça  et  là  quelques 
intentions  assez  heureuses;  et  on  serait  porté  à penser  que  celte  pièce 
est  une  traduction  affaiblie  d’un  original  italien  qui  valait  mieux  *. 

Les  trois  Docteurs  rivaux.  C'QiX  Grimarest  qui,  dans  sa  fie  de 
MoBère^  imitant  et  même  reproduisant  en  partie  le  passage  de  la 
préface  de  l’édition  de  i68a  que  nous  venons  de  citer  à propos  du 
Docteur  amoureux^  a le  premier  imprimé  le  nom  de  cette  farce  des 
trois  Docteurs  rivaux.  Après  la  représentation  de  Tt'icomèdey  donnée 
au  lyouvre  le  s4  octobre  i658,  Molière,  dit-il,  «s’avança  sur  le 
théâtre  et  fît  un  remerciement  à Sa  Majesté,  et  la  supplia  d’agréer 
qu’il  lui  donnât  un  des  petits  divertissements  qui  lui  avoieiit  acquis 
un  peu  de  réputation  dans  les  pix^vinces:  en  quoi  il  comptoit  bien 
de  réussir,  parce  qu’il  avoit  accoutumé  sa  troupe  à jouer  sur-le- 
champ  de  petites  comédies,  à la  manière  des  Italiens.  U en  avoit 
deux  entre  autres  que  tout  le  monde  en  Languedoc,  jusqu’aux 
personnes  les  plus  sérieuses,  ne  se  lassoient  point  de  voir  reprwn- 
tcr.  C’étoienl  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maître  efécole^  qui  étoient 
entièrement  dans  le  goût  italien.  Le  Roi  parut  satisfait  du  com- 
pliment de  Molière,  qui  l’avoit  travaillé  avec  soin  ; et  Sa  Majesté 

I.  Puur  ne  Hen  omettre,  mentionnons  encore  ici  U Docteur  amoureux 
ou  les  Vieillards  dupés^  en  trois  octes  et  en  vers,  que  Piserécourt  a fait 
recevoir  à PAmliign  en  juin  1796;  puis  enfin  le  pasticlie  que  M.  hmest  de 
Galonné  a fait  représenter  le  1*'  mars  1845,  sur  le  théâtre  de  POdéoD,  le  don- 
nant sur  l’alEchc  pour  une  « comédie  retrouvée  de  Molière,  en  uu  acte,  en 
pr«>se.  n Ce  pastiche  ne  fut  imprimé  que  dix-sept  ans  pins  tard  (Paris,  Micltel 
Lévy  frères,  186a,  in-in),  avec  ce  titre  : Petit  eomplcment  des  OEuvres  de 
Molière.  Le  Doctf.ub  xnoi;iirux,  pièce  inédite  de  Molière^  en  un  acte^  en 
prose.  En  le  publiant,  M.  de  Galonné  laisse  très-clairement  entendre  quel  est 
le  véritable  auteur  de  cette  farce  inédite  de  Molière,  qu'il  a eu  le  bonheur  ou 
V audace  de  retrouver  autrefois  a.  f|  donne  pour  excuse  de  ce  bonheur  ou  de 
cotte  audace  I*âge  de  vingt-trois  ans  qu'il  avait  au  moment  <m  11  retrouva  cette 
petite  pièce 

® Dédicace  h S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Aumale,  p.  i. 

^ Toyex  la  fin  de  ravis  Au  lecteur^  p.  3i. 
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voulut  bien  qu’il  lui  donnât  la  première  de  ces  deux  petites  pi6ccs, 
qui  eut  un  succès  favorable  ^ » 

Suivant  Grimarest,  ce  serait  donc  la  petite  comddie  des  trois 
Doctrnrs  rivaux^  et  non  celle  du  Docteur  amoureux^  qui  aurait  éxé 
jouee  par  Molière  lors  de  ses  débuts  devant  Louis  XIV;  mais, 
comme  nous  l'avons  vu,  cette  assertion  est  formellement  contredite 
par  le  double  témoignage  de  l'édition  de  i88a  et  du  Registre  de  la 
Grange,  même  registre  mentionne,  à la  date  du  «7  mars  1661, 
une  farce  intitulée  Us  trois  Docteurs^  et,  aux  18  juin  1660,  1"  fé- 
vrier 1661,  et  i3  avril  i663,  une  autre  farce  : U Docteur  pédant. 
Ces  trois  titres  (nous  ne  disons  pas  quatre,  la  Grange  ayant  pu 
nlïréger  le  second)  : le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivattXy  le 
Docteur  pédant^  s’appliquaient-ils  à une  seule  et  même  comédie  ? 
On  pourrait  à la  rigueur  le  supposer  ; mais  rien  n*empèche  qu'ils 
nVn  désignassent  trois,  ou  au  moins  deux,  si  l'on  croit  ne  pou- 
voir regarder  comme  de  simples  variantes  que  les  deux  titres  où  Itf 
Docteur  figure  au  singulier;  on,  autrement  et  mieux  peut-être  (car 
cela  concilierait  les  trois  témoignages),  si  l’on  se  bonie  ù identifier 
les  deux  farces  dont  les  titres  nous  montrent  le  Docteur  paraissant 
en  amoureux  ou  en  rival  de  deux  confrères  (rival  d'amour  proba- 
blement, non  de  métier).  Ce  personnage  jouait  son  rôle  dans  uuc 
foule  de  pièces;  le  fond  du  caractère  restait  sans  doute  le  même; 
mais  on  le  mettait  en  jeu  dans  des  intrigues  diverses,  et  aux  prises 
avec  telle  ou  telle  passion.  Il  y a,  ce  semble,  asseï  de  différence 
dans  les  titres  pour  faire  imaginer  quelque  différence  dans  les  su- 
jets. Du  reste  aucune  analyse,  aucun  canevas  ne  subsistant  de  ces 
farces  si  vaguement  attribuées  à Molière,  nous  n'essayerons  pas  d'en 
retrouver  l'origine,  de  recberclier  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
commun  avec  d'autres  farces  antérieures,  imitées  de  l’italien. 

Le  Maître  eCécoU,  — On  vient  de  voir  cette  farce  citée  pour  la 
première  fois  par  Grimarest  avec  celle  des  trois  Docteurs  riraux.  Ce 
pourrait  être  la  même  que  la  petite  comédie  inscrite  trois  fois  sur  le 
Registre  de  la  Grange^  aux  18  avril  i659,  s5  et  17  avril  i6fi4i  ^*is 
le  litre  de  Gros^René  écolier,  A cette  dernière  date,  le  premier 
de  la  Thorillière  porte  Gros-René  petit  enfant^ce  qui  prouve  bien  que 
ces  farces  n’avaient  pas  de  désignation  très-nrrêtée.  Robinet  cite 
dans  une  note  de  sa  Lettre  en  vers  à Madame.^  du  6 juillet  1669,  une 
comédie  jouée  alors  à Paris  par  les  comédiens  italiens  : Searamouche 
pédant  et  HarUquin  écolier*,  Molière  avait  pu  aussi  se  servir,  dans  le 


I.  La  Fie  de  M.  de  Molière^  1705,  In-ia,  p.  29  et  3o. 
a.  U noos  paraît  do  moins  à peo  près  certain  qoe  Robinet  ne  mentlofiiie 
qo’une  sanie  et  même  pièce,  où  ^araroouebe  faisait  le  Pédant  et  Harlequîn 
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Dvctfur  pédant  et  dans  Grot-Renv  écolier^  des  canevas  primitifs  de 
celle  farce  italienne*. 

Après  les  pièces  que  nous  verioiis  dVnuraérer,  et  qui,  avec  /a 
Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant^  dont  nous  nous  réser- 
vons de  parler  plus  loin,  sont  les  seules  que  nomment  Voltaire*,  la 
Serre*  et  Violict  le  Duc*,  les  frères  Parfaict  raentionnent,  d après 
les  deux  Registres  de  la  Thorillière^  les  litres  de  « différentes  petite» 
comédies,  que,  disent-iU,  nous  n’osons  assurer  avoir  été  composées 
par  Molière,  mais  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  ici  pour  proposer 
notre  conjecture  aux  amateurs  du  théâtre  françois*.  » Ces  comédies 
sont  ; Gorgibus  dans  te  sae^  le  Fagoteux^  U Grand  benêt  de  fUs^  la 
Cosaque. 

Gorgibus  dans  le  jec.  — «Ce  titre,  ajoutent  les  frères  Parfaict, 
semble  indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène  du  troisième  acte 
des  Fourberies  de  Scapin^  où  ce  dernier  fait  mettre  (jéronte  dans  un 
sac.  » Le  Registre  de  la  Grange  mentionne  six  fois  la  farce  <le  Gor— 
gibus  dans  te  sac^  aux  dates  des  3i  janvier,  4 ^ février  i66i,  17 

avril  ir>63,  i3  et  i5  juillet  1664.  Sept  années  séparent  donc  la  der- 
nière représentation  de  Gorgibus  dans  le  sac  et  la  première  des  Four- 
beries de  Scapin  (a4 

iTeolier.  C'est  en  marge  de  la  gazette  riinée,  en  regard  d'un  récit  qaVHe 
donne d’iine  scène  de  désordre  qui,  dans  la  salle  dea  Italien»  et,  à ce  qu'il  sem- 
ble, sur  le  théâtre  même,  avait  changé  c leur  plaisante  cumédie  a en  tnigédie, 
qu'on  lit  ces  mots,  imprimés  tous  en  même  caractère  : < C'étoit  Sraramouciie 
pédant  et  Hurlequin  écolier,  u — Uue  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  dont 
le  titre.  Arlequin  ecolier  ignorant  et  Scaramouche  pédant  scrupuleux^  semble 
indirjucr  une  traduction  ou  uue  imitation  de  la  pièce  itniionne,  se  jouait  encore 
en  1707  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Gerroaiii  : voyez  aux  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  le  Dictionnaire  déjà  cité  des  ouvrages  dramatiques  y 
purM.  Henri  Duval,  tome  II,  article  7M. 

I . Voltaire  a dit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qoe  Molière  c avait  fait 
un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  il  faisait  de  petites  comédies  pour  les 
pnjviuces.  Os  premiers  essais,  très-informes,  tenaient  plus,  ajoutc-t-il,  du 
mauvais  théâtre  italien,  où  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie,  qui  n'avait 
pas  eu  encore  l'occasion  de  sc  développer  b»ut  entier....  Il  fit  donc  pour  la 
province  le  Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  rivaux,  le  Maître  d’école, 
ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  <*nrieux  ont  conservé  deux 
pièces  de  M^dière  dans  ce  genre.  »»  {Fie  de  Molière,  dans  les  OEuvres  de 
taire,  édition  Beuchot,  tome  XXXVIH,  p.  391.) — Voltaire,  comme  l'on  voit, 
feit  deux  pièces  distinctes  du  Docteur  amoureux  et  des  trois  Docteurs  rivaux . 

a.  Voyez  la  note  précédente, 

3.  Dans  l'introduction  à l'édition  de  Molière  de  1734  : voyez  ci*après,  p.i3. 

4.  Au  commencement  de  V Avertissement  de  ses  Deux  pièces  inédites  de 
Molière  : v<»yex  ci-après,  p,  1 3. 

5.  Histoire  du  Théâtre  français,  1747»  in-ia,  tome  X,  p.  109  et  1 lo* 
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fj!  Fa^tri:x\  •—  C'est,  suiYAnt  les  frères  Parfaict,  «le  titre  qae 
Molière  donnoit  lui-mèmo  à son  Médecm  malgré  lui.  » Grange 
inscrit,  à la  date  du  14  septenihre  1661,  le  Fagotier^  joué  avec  le 
Cocu  imaginaire.  Le  ao  avril  i663,  son  registre  indique,  sans  la 
nommer,  une  farce  représentée  ù la  suite  des  Fâcheux;  mais,  à la 
même  <late,  le  premier  Registre  de  la  TkoriUicre  donne  le  nom  de 
cette  farce,  qiiMl  appelle  le  Fagoieux.  Postérieurement  à la  première 
représentation  du  Médecin  malgré  lui  (6  août  i66dj,  on  trouve  dans  le 
Registre  de  la  Grange^  aux  dates  des  7 et  9 octobre  1679,  le  Fagot  ter; 
mais  il  est  probable  qu’à  cette  époque  ce  titre  s'applique,  comme  le 
disent  les  frères  Parfaicl,  au  Médecin  malgré  lui. 

Le  Grand  benêt  de  fils.  — Le  Registre  de  la  Grange^  que  les  frères 
Parfaict  n’ont  pas  eu  entre  les  mains,  nous  apprend  que  cette  co- 
médie n’était  pas  de  Molière;  on  lit  dans  ce  registre,  à la  date  du 
17  janvier  1694  : « Le  Grarul  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père^ 
pièce  nouvelle  de  M.  de  Brécourt.  » Cette  pièce  était  une  comé- 
die en  plusieurs  actes,  et  non  une  farce  en  un  acte;  car,  suivant  le 
même  registre,  elle  compose  à elle  seule  les  spectacles  des  3 et 
5 février  1664* 

La  Casaque.  — Cette  farce  n’est  mentionnée  qu’une  fois,  et  en 
ces  termes,  dans  le  Registre  de  la  Grange  ^ à la  date  du  s5  mai 
1664  * “ L' École  des  maris.,  avec  la  farce  de  la  Casaque.  » La  Tbo- 
rillière  inscrit  de  même  sur  son  premier  registre  : « Recommencé 
au  retour  de  Versailles,  le  dimanche  a5®  mai  1664,  par  C École  des 
maris  et  la  Casaque  » 

I.  FagoteuXy  oa,  comme  di^nt  les  Dictionnaires  de  r Académie  (1694),  de 
Furetier«t  de  Riehelet^  Jagotteuty  faiseur  de  fagots,  bûcheron.  Aucun  de  ces 
lexi<|ueA  n*a  U forme  fagotier^  que  nous  donnous  ou  peu  plus  bas  d’après  lu 
Grange. 

a.  v)i  les  frères  Parfaict  nvaienC  connu  le  Registre  de  la  Grange ^ ils  nnraient 
sans  doute,  après  avoir  rendu  le  Grand  benêt  de  Jils  à Brécourt,  cité,  aveu 
les  mêmes  réservps  que  pour  les  titres  qui  précèdent,  deux  autres  pelkes  co- 
médies que  Ton  pourrait,  a la  rigueur,  attribuer  à Molière;  nous  suivons  leur 
exemple  en  les  signalant  « aux  amateurs  du  théâtre  françots:  » 

Plan  plan.  — O titre  se  trouve  deux  fois  k la  suite  de  Don  Garde  de  Na- 
varre^ aux  8 et  1 1 février  itkii. 

/h?  Fin  lourdaud  ou  le  Procureur  duyé.  — Cette  comédie,  que  Ton  ren- 
contre pour  la  première  fois,  sans  nom  d*anteur,  dans  le  Registre  de  la  Grange^ 
■ la  date  du  20  novembre  i6b8,  ne  fut  pas  jouée  rouies  de  trente  fois,  de  i6Û8 
è 167a.  C’est  a la  date  du  4 novembre  167a  que  le  Registre  du  comédien  Hu- 
bert  rappelle  le  Procureur  dupe^  tandis  que  la  Grange  inscrit  à la  même  date 
le  Fin  lourdaud.  Les  frères  Partiel  ne  la  mentionnent  qu’a  l’année  1678,  et 
en  ce  court  article  : « Le  Feint  lourdaud  {sic) , petite  comédie,  non  impri- 
mée, d'un  auteur  anonyme,  représentée  poui  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  Guénégaud,  le  i3*  mai,  précédé  de  la  tragédie  de  Pulebérie.  {Registre  de 


O NOTICE  SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 


Apr^  avoir  recueilli  tons  les  faits  relatifs  aux  farces  atlribuëes  n 
Molière  et  dont  nous  n’avons  que  les  litres,  nous  arrivons  enfin 
aux  deux  petites  comédies  dont  le  texte  a été  annexé,  depuis  vingt- 
sept  ans  seulement,  aux  OEuvres  de  Molière  : la  Jalousie  du  Barbouille 
et  le  Médecin  rotant  * . 

Le  manuscrit  de  ces  deux  farces  était,  en  173 1,  entre  les  mains 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  habitait  alors  Rnixelles.  Dès  cette 
époque,  Cliauvelin  de  Beauséjour,  maître  des  requêtes,  inspecteur 
général  de  la  librairie,  présidait  aux  préparatifs  de  l’édition  in-4® 
des  OBuvres  de  Molière^  qui  devait  paraître  trois  ans  plus  tard*.  Ce 
magistrat  s’était  adressé  à Rousseau  pour  lui  demander  une  « Dis- 
sertation à mettre  à la  tête  de  cette  édition,  me  priant  en  même 
temps,  ajoute  Rousseau  dans  une  lettre  à Brossette  du  17  septem- 
bre ï73i,  de  lui  envoyer  deux  ou  trois  pièces  qu’on  lui  avoit  dit 
que  j’avois  de  cet  auteur,  dans  le  temps  qu’il  couroit  les  campagnes 
avec  sa  troupe*.  « Rousseau,  s’excusant  de  travailler  à cette  Diuer- 
tafion,  s’était  contenté  d’en  tracer  le  plan  ; puis,  sur  les  pièces  iné- 
dites de  Molière,  il  avait  répondu  à Cliauvelin  : « Quant  aux  pe- 
tites pièces  que  notre  auteur  représentoit  en  province,  il  est  vrai 
qu’il  m’en  est  tomht*  deux  entre  les  mains;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  n’esi  pas  lui  qui  les  a écrites.  Ce  sont  des  canevas  tels  qu’il 

Cuénégaudf  année  1678,)".  m La  pièce  n’obtint  pas  en  1678  le  même  suecès 
que  du  virant  do  Molière:  cRe  ne  fut  jooéc  que  deux  fois  lors  de  cette  reprise 
(les  i3  et  tü  mai).  Les  comédiens  aurnient-iis  remis  à la  scène,  et  mus  en 
nommer  r;iutpur,  une  des  farces  que  Molière  avait  trouvé  à propos  de  snp- 
primer?  C’est  peu  pruliable. 

Pour  terminer  l'énuménition  des  petites  comédies  on  divertissements  anony- 
mes qui,  du  virant  de  Molière,  figurent  sur  le  Registre  de  la  Grange^  nous 
rctèveruns  encore,  aux  dates  des  17  février  et  3t  mars  1661,  « une  |ietitc  co- 
fnctlic,  M s;ms  autre  titre,  jouée  d’abord  avec  Bon  GareU^  puis  avec  le  T^ran 
d'É'^jrpte  de  Gilbert;  nous  ajouterons  même  qu'aux  11  et  18  juillet  iGd4  et  au 
4 mai  if^8,  la  Thèlnxide  de  Racine  et  une  FasloraU  de  Visé  sont,  ser  le 
Registre  de  la  Grange,  accompagnées  de  cette  simple  mention  : « Une  dtinsc.  >» 
Beux  danses  accompagnent  aussi  les  représentations  de  V Ecole  des  maris,  don- 
nées les  19  et  ai  mai  166a. 

I.  Nous  ne  parlons  point  ici  du  Ballet  des  Tneompatihies , dont  M.  Paul 
Lacroix  a retnmvc  et  réimprimé  le  livret,  en  l’attribuint  à Molière  lui-mêino, 
qui  J jouait  un  double  râle,  y paraissant  tour  à tour  sous  le  costume  d’un 
poète  et  d’une  harengère.  Nous  publierons  ce  ballet  en  appendice  à b fin  de 
ce  premier  volume,  en  indiquant  les  raisons  que  nous  avons  de  douter  que 
Molière  en  soit  l’auteur. 

a.  Voyet,  sur  cette  édition  de  1734,  notre  Notice  billiograpki^ue. 

3.  Lettres  de  Rousseau  sur  differents  sujets,  Genève,  Barillot  et  fils,  1749, 
in-ia,  tome  H,  p.  i85  et  186. 

® Histoire  du  Théâtre  yr//ncoiV,  t«»roe  XII,  p.  laa. 
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les  donnoit  à scs  acteurs,  qui  les  rcmplissoient  sur-le-champ,  à la 
manière  des  Italiens,  chacun  suirant  son  talent.  Mais  il  est  certain 
qu'il  n’en  a jamais  digère  aucun  sur  le  papier,  et  ce  que  jVn  ai  est 
écrit  d’un  style  de  grossier  comédien  de  campagne,  et  qui  nVst 
digne  ni  de  Molière  ni  du  public.  Les  plus  grands  hommes  n’ont 
pas  toujours  été  grands  en  tout  : ils  n’ont  pas  mOme  toujours  voulu 
i’étre;  et  loin  qu’on  doive  regarder  comme  précieux  tout  ce  qui  est 
sorti  de  leur  plume,  on  devroit  au  contraire,  si  on  le  pouvoit,  sup- 
primer avec  discrétion  tout  ce  qui  n’auroit  pas  dû  en  sortir*.  » 
En  rendant  compte  do  celte  correspondance  à Brossette,  Rousseau 
ajoute  : « M.  Chaiivelin  ne  sc  contenta  pas  de  cette  raison,  et  sans 
s’arrêter  à l’essentiel  de  ma  lettre,  qui  apparemment  ne  le  frappa 
pas  beaucoup,  il  me  pressa  de  nouveau  de  lui  envoyer  ces  chefs- 
d’œuvre  impertinents  que  je  lui  avoîs  refusés.  Je  les  lui  envoyai 
donc  pour  le  convaincre  de  ma  bonne  foi,  et  il  m’en  parut  effec- 
tivement convaincu  par  la  troisième  lettre  qu’il  m’écrivit  en  m’en- 
voyant des  modèb*s  de  son  impression,  qui  efTectivemenl  sera  ad- 
mirable, si  la  suite  répond  au  commencement  qu’il  m’a  envoyé*.  » 

Brossette,  qui  s’occupait  de  rassembler  sur  Molière  des  notes 
historiques  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  disparition,  ayant 
demandé  à son  ami  quelques  détails  sur  le  manuscrit  envoyé  à 
Chauvelin,  Rousseau  lui  répond,  le  a8  octobre  lySi  : « Quant  aux 
deux  farces  que  j'ai  envoyées  à M.  Cliauvelin  sur  scs  instances 
réitérées,  l’une  est  intitulée  le  Médecin  volant^  et  l’autre  la  Jalousie 
du  BarhouUU,  Celle-ci  est  la  première  idée  du  George  Dandin  ; mais 
l’une  et  l’autre  ne  sont  que  des  canevas  remplis  grossièrement  par 
quelqu’un  qui  n’a  jamais  su  écrire*.  » Brossette  ne  sc  contente  pas 
de  cette  indication,  et  il  écrit  à Rousseau,  le  a8  novembre  1781  : 
« Je  vous  prie  seulement  aujourd’hui  de  m’envoyer  l’analyse  de  la 
farce  intitulée  la  Jalousie  du  Barbouillé  ^ pour  la  comparer  avec 
George  Dandin^  ou  du  moins  de  me  mander  si  le  tour  d’adresse  qui 
fait  le  fond  du  troisième  acte  de  cette  comédie  est  dans  la  farce 
du  Barbouillé;  car  l’original  de  cette  aventure  est  dans  le  Décaméron 
de  Boccace  {Giornata  settima^  Sovella  4"),  et  Molière  n’a  eu  que  la 
peine  de  la  mettre  en  action*.  » Le  la  décembre  1781,  Rousseau 
répond  à Brossette  : «<  Vous  me  demandez  une  analyse  de  la  farce  du 
Barbouillé  : cela  sera  bientôt  fait.  Le  Barbouillé,  autant  que  je  m’en 
puis  souvenir,  commence  par  se  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne 
sa  méchante  femme,  etc.  » Dans  le  reste  de  l'analyse,  Rousseau, 
n’ayant  plus  le  manuscrit  sous  les  yeux,  confond  un  peu  la  farce  du 

I.  Lettres  de  Rousseau,  tome  U,  p.  227  et  aa8. 

a.  Ibidem^  tome  II,  p.  187  et  188. 

3.  Ibidem^  tome  II,  p.  197  et  198.  — 4*  Ibidem^  tome  II,  p.  ao4. 
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fiarhouUU  avec  la  conu'die  de  Gforgr  Dandln;  et  il  omet  précisé- 
ment de  donner  à Brnsselle  le  renseignement  que  celui-ci  demande 
sur  le  «tour  d'adresse,  »»  imité  de  Boccace,  par  lequel  la  femme  du 
Barhoiiillé  fait,  comme  celle  de  Getirge  Dandin.  sortir  son  mari  de 
la  ra.'iison.  Ensuite  il  exprime  sur  le  un  jugement  dont  les  ter- 
mes paraitiont  un  peu  sévères,  même  aux  «esprits  l«»s  moins  dis- 
posés à s’exagérer  le  mérite  de  celte  petite  pièce  : « 'Eout  cel.a  est 
revêtu  du  style  le  plus  Ikis  et  le  plus  ignoble  que  vous  puissiez  ima- 
giner. » Puis  eidiii,  par  un  avis  qui  nous  parait  très-juste,  et  au- 
quel nous  nous  raiige<ms  sîins  hésiter  (nous  venons  d’en  citer  de 
lui  ' tm  autre  seml>iablt%  rendu  en  termes  plus  vifs),  il  résume  ce 
qu'il  faut  penser  de  ces  farces  en  général  et  de  la  part  qu’on  y peut 
faire  à notre  auteur  : « Ainsi  le  fond  de  la  farce  peut  être  de  Mo- 
lière; ou  ne  l’avoit  point  portée  plus  haut  de  ce  temps-Iù;  mais 
comme  toutes  ces  farces  se  jomuent  à J’iinprovisade,  à la  manière 
des  Italiens,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n’est  point  lui  qui  en  a mis 
le  dialogue  sur  le  papier;  et  ces  sortes  de  choses,  quand  même 
elles  seroient  meilleures,  ne  doivent  jamais  être  comptées  ]>armi  les 
ouvrages  d'uu  auteur  célèbre®.  » 

A IVpofpic  même  où  se  terminaient  ses  négociations  avec  Bous— 
seau,  Cliauvelin  de  Beatiséjour  quittait  riiispection  de  la  librairie^, 
et  peu  après  son  successeur,  Boulllé,  chargeait  l’auteur  dramatique 
la  Serre  du  travail  destiné  à paraitre  en  tête  de  l'édition  de  Molière 
entreprise  s<»us  les  auspices  oliicieis.  C'est  à Voltaire  qii’oii  avait 
d’abord  demandé  de  faire  pour  cette  édition  une  /'<>  de  Molière  et 
f de  Cüurlt's  analyses  des  comédies.  Mais  comme  il  le  dit  lui-même 

a\’ec  humeur,  bien  des  années  après,  dans  un  j4%'ertusement  ajoute 
en  tête  de  la  seconde  édition  de  celle  t ie  et  de  ces  sommaires  (la 
première  édition  est  de  1739^,  Hoiiillé  <r  <lonna  la  pieférence  ù un 
nommé  la  Serre*,  n Voltaire,  «écrasé,  comme  il  dit,  par  la  Serre,  » 

f.  Pages  10  et  ii.  — a.  Lettres  de  Reusseau,  tome  II,  p.  aïo-aia. 

3.  Lettre  de  Rouiseau  à Brossette  du  aS  »>ctobre  I73i,  tome  11,  p.  197. 

4-  Rouillé  suivait  sans  doute  les  instructions  «le  son  prédécesseur.  Voici  ce 
que  Volt.vire  dit  tie  sou  traviiil  et  de  sa  petite  mésaventurt*  dans  une  lettre  nu 
marquis  d’Argenson  du  uH  juillet  1739  (édition  Beucliot,  tome  LUI,  p.  ? 

« On  me  mande  que  Prault  vient  d’imprimer  une  |>etite  Histoire  île  yfolirre 
et  de  ses  ouvra^es^  de  ma  Voici  le  fait  : M.  Pallu  me  pria  d’y  travail- 

1er,  lorsqu'on  imprimait  le  Molière  in-4*i  j’y  donnai  mes  petits  soins;  et  qii.ind 
j'eus  fini,  M.  de  ('Jiauvclin  donna  la  préférence  à M.  de  U iserro  : 

Sic  cOiT  non  vohisf 

O n est  pas  d'aujourd’hui  que  .Midas  a des  oreilles  d’âoe.  Mon  manuscrit  est 

“ Intend.int  de  Moulins,  correspondant  de  Voltaire  en  1736,  et  alors  pruba- 
lilemeot  einplo)é  au  département  de  la  librairie. 
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eut  communication,  et  ia  Serre  egalement,  du  manuscrit  envoyé  par 
Rousseau  à Chauvelin.  « Quelques  curieux,  dit  Voltaire  a ce  sujet, 
ont  conservé  deux  pi^*ces  de  Molière...  ; l’une  est  le  Médecin  volant, 
et  1 autre  la  Jalousie  de  Barbouille.  Filles  sont  en  prose  et  écrites  en 
entier.  Il  y a quelques  phrases  et  quelques  incidents  de  la  première 
qui  nous  sont  conservés  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  un  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  informe,  du  troi' 
sième  acte  de  George  Dandin  » La  Serre  parle  de  ces  deux  farces 
dans  des  termes  presque  identiques  avec  ceux  de  Voltaire.  Après 
avoir  cité  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  Mettre 
(C écolcy  « dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres,  » il  ajoute  : « Si  on 
en  juge  par  deux  pièces  du  même  genre  qui  sont  parvenues  ma- 
nuscrites jusqu'à  nous,  elles  étaient  écrites  et  dialoguées  en  entier;  » 
puis,  en  note  : « Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le  cabinet  de 
quelques  curieux.  L’une  est  intitulée  le  Médecin  volant^  l'autre  la 
Jalousie  de  Barbouillé.  Il  y a quelques  phrases  et  quelques  incidents 
qui  ont  trouvé  leur  place  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  l'on  voit 
dans  la  Jalousie  de  Barbouillé  un  canevas,  quoique  informe,  du 
troisième  acte  de  George  Dandin^.  » 

Fm  lisant  run  après  l'autre  les  textes  de  Voltaire  et  de  la  Serre, 
on  se  demande  si  totis  deux  ne  se  sont  pas  inspirés  de  quelque  note 
jointe  par  J.  H.  Rousseau  au  manuscrit  adre&sé  par  lui  à Chauvelin. 

La  vague  indication  donnée  par  Voltaire  et  par  la  Serre,  sur 
l'existence  « dans  le  cabinet  de  quelques  curieux  a des  deux  farces 
de  Molière,  était,  depuis  l’année  1734^  invariablement  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  Molière.,  lorsqu’en  1819 
Viollet  le  Duc  fit  paraître  chez  Th.  Desoer,  sous  le  titre  de  : Deux 
pièces  inédites  de  J.-B.  P,  Molière.,  une  brochure  in-8*^  contenant  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Ces  deux  pièces  devaient 
faire  partie  de  l’édition  de  Molière  publiée  chez  le  même  libraire 
par  Aiiger.  Dans  V Avertissement  qui  précède  su  brochure  (p.  i et  a), 
Viollet  le  Duc  renvoie  les  lecteurs  au  recueil  des  lettres  de  J.  B. 
Rousseau.  ««  Ils  y verront,  dit-il,  que  Rousseau,  possesseur  des  deux 
manuscrits,  les  avoit  envoyés  à M.  Chauvelin  pour  l’édition  des 
OEuvres  de  Molière  qui  ^ paru  en  1734*  b volumes  in~4”;  et  dans 
une  lettre  à Brossette,  sous  la  date  du  la  décembre  lySi,  ils  liront 

enfin  tombé  à Prault,  qui  l'a  imprimé,  dit-on,  et  défiguré.  » — U Avertisse- 
ment^  dit  Beuchot,  « fat  mis  par  Voltaire,  en  1764,  lorsqu'il  fit  réimprimer  la 
Pie  de  Moliere^  h U suite  des  Contes  de  Guillaume  yadè.  » 

I.  PU  de  Molière^  édition  Beuchot,  tome  XXXVIII,  p.  391.  C'est  U suite 
du  passage  cité  plus  haut,  p.  8,  note  1.  Sur  cette  variante  du  titre  : de  Bar- 
Im>uUU,  pour  du  Barbouille,  voyez  ci-après,  p.  ao,  note  a. 
a.  OLuvres  de  Molière^  1734,  in-4*,  tome  I,  p.  xx  et  xxi. 
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une  analjrse  du  BarbouilU  tout  a fait  conforme  à la  pièce  qu^iU 
ont  maintenant  sous  les  yeux.  » Cette  dernière  assertion  n'est  pas 
exacte  : l'analyse  du  Barbouille  que  contient  la  lettre  du  la  décem- 
bre 1781  n’est  pas  « tout  à fait  conforme  » au  texte  publié  par 
Viollet  le  Duc'.  L'éditeur  de  ces  deux  farces  les  défend  ensuite 
contre  la  sévère  appréciation  de  J.  B.  Rousseau,  et  termine  son 
Avertissement  en  affirmant  que  le  BarbouilU  et  te  Médecin  volant 
« ne  seront  ju^és  indignes  de  Molière  par  aucun  de  ceux  qui  vou- 
dront bien  considérer  à quelle  époque,  à quel  âge  et  pour  quelle 
destination  il  les  a composés.  » 

Cependant  les  deux  petites  comédies  publiées  par  Viollet  le 
Duc  ne  furent  pas  immédiatement  réunies  aux  OEuvres  de  Mo^ 
Hère.  Elles  ne  figurent  ni  dans  l’édition  d’Auger  (1819-18SS),  ni 
dans  la  première  édition  donnée  par  Aimé-Martin  (i8s4-i8sfi). 
M.  Taschereau  seul  s’était  borné  à en  insérer  <les  fragments  à la 
suite  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George  Dandin  (tome  IV,  p.  s85- 
*87,  et  tome  VI,  p.  i6f-i66,  de  sa  première  édition,  Paris,  Lheu- 
reux,  i8a3-i8s4i  8 volumes  in-8*^).  Ce  n’est  qu’en  i845  qu’Aimé- 
Martin  fit  entrer  complètement,  dans  sa  troisième  édition  des  0£u- 
vres  de  Molière  (Paris,  Lefèvre,  tome  I,  p.  i3s-l74)i  U Jalousie 
du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Depuis  cette  époque,  ces  deux  far- 
ces ont  été  habituellement  placées,  tantôt  au  commencement,  tantôt 
à la  fin  des  OEuvres  de  Molière. 

Viollet  le  Duc  n'a  pas  indiqué  la  source  qui  lui  u servi  pour  sa 
publication,  et  jusqu’à  présent  le  texte  de  ces  deux  farces  avait 
toujours  été  reproduit  d’après  l’édition  donnée  par  lui  en  1819. 
Sur  l'indication  de  M.  Ludovic  Lalanne,  nous  avons  retrouvé  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  sous  la  cote  L ao39,  un  manuscrit  in-4”« 
d’une  vieille  écriture,  ayant  pour  titre  (mais  d’une  autre  main  et 
bien  plus  récente)  : « la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  voiant.^ 
comédies  en  prose  par  Jean-Baptiste  Pocquelin  Molière.  » Ce  ma- 
nuscrit pourrait  bien  être  celui  qui  avait  été  envoyé  de  Bruxelles 
|Kir  J.  B.  Rousseau  a Chauveliu  de  Beauséjour;  et  c’est  sans  doute 
le  même  qui  a servi  à Viollet  le  Duc.  Quelques  légères  différences 
que  nous  aurons  à relever  çà  et  là  entre  sou  texte  et  celui  de  celle 
copie  peuvent  être  des  changements  considérés  par  lui  comme  d'u- 
tiles et  légitimes  améliorations  : on  sait  quelles  libertés,  bien  autre- 
ment hardies,  se  donnaient  autrefois  les  éditeurs. 

I.  Voyez  plus  loin  oette  analyse  dans  la  note  4 de  la  page  35- 
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La  Jalousie  du  Barbouillé  devait  être,  comme  en  général  les  pre- 
mières farces  et  comédies  de  Molière,  l'imitation  d'un  canevas  ita- 
lien, mais  ce  canevas  est  resté  inconnu.  Le  sujet  est  emprunté,  ainsi 
que  le  présumait  Brossette  (voyez  ci-dessus,  p.  il),  à un  conte  de 
Boccacc,  dont  voici  le  sommaire  : 

Tofano  chiude  una  nette  fuor  di  casa  la  moglU,  laquale  non  potendo 
per  prient  rientraref  fa  vista  di  gUtarsi  in  un  pozzo^  e gittavi  una  gran 
pietra,  Tofano  esce  di  casa,  e corre  là,  et  ella  in  casa  se  n'entra,  e 
serra  lui  di  fuorî,  e sgridandolo  il  vitupéra  *.  (Giornata  settima,  No- 
vella  lia*,  Firenze,  x58a,  in-4‘».) 

Antérieurement  à l’époque  où  Molière  dut  composer  ses  premiers 
essais,  le  nom  et  le  personnage  du  Barbouillé,  synonyme  sans  doute 
et  variante  de  VEnfariné,  du  Pierrot,  barbouillé  de  blanc,  fîguraient 
déjà  dans  les  farces  jouées  à l’Hôtel  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
prouve  cette  épigramme  de  Maynard  : 

Tq  devrois  moarir  de  vergogne 
Dequoi  l’on  te  voit  &i  souvent 
Paroitre  à l*Uûtel  de  Bourgogne 
Diins  la  luge  d’Aogoulcveat. 

Quoi  que  ton  confesseur  te  die 
De  renfer  et  de  scs  démons, 

Mai^ot,  pour  une  comédie. 

Tu  quitterois  mille  sermons. 

Cependant  ta  ne  venx  pas  lire 

1 . « Une  certaine  nuit,  Tofano  ferme  la  porte  de  la  innison  à sa  femme, 
restée  dehors.  Ne  pouvant,  par  ses  prières,  obtenir  de  rentrer,  elle  fait  semblant 
de  se  jeter  dans  ou  puiu,  et  y Jette  une  grosse  pierre,  Tofano  sort  de  la  maison 
et  court  au  puits;  elle  cependant  rentre,  lui  ferme  à sou  tour  ta  poite,  et  se 
met  à le  gronder  et  à rinjurier.  a 
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LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ. 

Les  vers  que  la  Muse  m'inspire 
Pour  enrichir  les  imprimeurs. 

Ne  crains  pas  qu’ils  te  fassent  garce  : 

Ils  choquent  moins  les  bonnes  mœurs 
Que  le  Barbouillé  da  U farce  '• 

On  ne  peut  assigner  de  date  certaine  à la  Jalousie  du  Barbouillé; 
mais  ce  fut  probablement  une  des  premières  farces  esquissées  par 
Molière.  Il  nous  parait  vraisemblable  que  plus  lard  le  comédien  du 
Parc,  dit  Gros-René*,  ayant  été  chargé  du  principal  rôle,  la  pièce 
fut  appelée  ta  Jalousie  de  Gros-Bené  ou  Gros^Bené  jaloux.  Xous  trou- 
vons sept  fois  ces  litres  dans  le  Be^stre  de  la  Grange^  aux  dates  sui- 
vantes : 

1660,  a5  déc,,  Don  Bertrand  de  Cigarral  de  Th.  Corneille. 

avec  Don  Japhet  de  Scarron. 

l663,  i5  avril 

1 a septembre  , f avec  Sertortus  de  P.  Corneille. 

1664, 1 ^ ” j 

Outre  ces  mentions,  il  y en  a une  huitième  de  Gros-Bené  tout  court, 
à la  date  du  aa  octobre  i(>6a,  avec  CÉcole  des  maris;  mais  celte 
désignation  peut  aussi  s’apjdiquer  ù Gros-Bené  écolier*. 

Des  diverses  farces  énumérées  dans  la  notice  précédente,  on  ne 
rencontre  plus  sur  le  Beglstre  de  la  Grange^  postérieurement  au  7 sep- 
tembre i(ï64,  que  le  B in  lourdaud^  représenté  pour  la  première  foi» 
le  ao  novembre  1668.  11  suivrait  de  là  que  Molière  (si,  comme  il  y 
a tout  lieu  de  le  croire,  le  Fui  lourdaud  n'était  pas  de  lui)  aurait  jugé 
à propos  de  supjirimer  de  la  scène,  à la  fin  de  l’année  i664t  li-‘s 
petites  comédies  qu’il  a%'ait  composées  et  jouées  en  province.  Oa 
avait  eu  le  t<?mps  d’oublier  la  Jalousie  du  Barbouillé  ou  de  Gros-Bené 
lorsipie,  quatre  ans  après,  il  se  sen  il  de  celte  farce  pour  le  troisième 
acte  de  sa  comédie  de  George  Daridin^  dont  la  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  18  juillet  1668. 

1,  Jm  CEuvres  de  Maynard^  Paris,  1646,  in-4*»  p.  lOl.—  Sur  « U loge 
d’AngoulcvoDt,  M de  ce  derixier  prince  des  sots,  voyez  les  Contem^oraifis  de 
Moliète  par  M.  Victor  Fournel,  tome  I,  p.  xxüj  et  xxiv. 

2,  Vovez  ci-après,  p.  5a,  note  2,  cl  V Histoire  du  Théâtre  Jrancois  par  les 
frères  Parfaict,  tome  Vlll,  p,  409  et  4tO. 

3.  A cette  date,  le  Registre  de  la  Grange  porte  Cros-Renc  jaloux;  mais  le 
Registre  de  ta  Thoriltière  porte  la  Jidousie  de  Cros~Renè. 

4.  Voyez  ci-dcssu8,  p.  7. 


1G62, 


25  avril. 
8 mai . . 


Digitized  by  Coogle 


NOTICE. 


>9 


Le  texte  de  la  Jalomie  du  Barbouilli,  tel  qae  nous  le  donnoiu, 
est  exactement  reproduit  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Mazarine  que  nous  avons  décrit  à la  fin  de  la  Notice  sur  les  pre- 
mières farces  de  Molière.  Nous  indiquons,  comme  variantes,  les  dlITé- 
rences  de  texte  de  l’édition  prlnceps,  publiée  en  i8ig  par  Viollet 
le  Duc. 
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ACTEURS'. 


LE  BARBOUILLÉ  *,  mari  d’Angélique. 

LE  DOCTEUR. 

ANGELIQUE*,  fille  de  Gorgibus. 

VALERE,  amant  d’Angélique. 

CATHAU,  suivante  d’Angélique. 

GORGIBUS,  père  d’iVngélique*. 

VILLEBUEQUIN 

I.  pEESOfTHAOES.  (1819.)  — AcTEUss,  qoc  doDue  notre  maniMcrit,  est  le 
litre  coiiftUint  de  ces  liste*  bu  dix-septième  siècle,  «usai  bien  cbex  Corneille  et 
chex  Rbi  ine  que  cbex  Mulière. 

a.  Ici,  puis  trois  fuis  aux  scèoes  l et  n,  puis  encore  tout  à la  fin,  le  manu» 
scrit  donne  BarbouilU^  sans  l’article;  mai*  d’ordinaire  il  a,  comme  l’édidon 
de  1^19.  le  Burbouilte,  — D.<ns  notre  citation  de  Voltaire,  d’après  Beuchut 
(ci-dessus,  p.  1)),  ce  personnage  est  appelé  B»/rbouille,  et  nous  Torons  la 
même  leçon  dans  le  Molière  de  Bict  (177).  tome  I,  p.  ^6).  Cette  forme  de 
Barbouille  peut  parahre  plus  comique;  et  gr.mde  serait  ici  l’autorité  de  Vol- 
taire, qui,  Parisien,  jeune  mondain,  jeune  auteur,  arait  dù,  sur  les  moindres 
choses  du  théâtre,  recueillir  la  plus  ancienne,  la  plus  sûie  tradition.  Mais  c’est 
bien  (/e)  Barbouille  qui  se  lit  dans  le  manuscrit,  dans  le  texte  imprimé  des  lettres 
de  J.  B.  Rousseau,  dans  la  Serre,  1rs  frères  Parfaict,  et,  ce  qui  semble  plus 
décisif  encore,  dun»  l'épigramme  de  M.<ynard  qui  rient  d'étre  citée.  Puis  le 
texte  de  Beucliot,  d’ordinaire  si  scrupuleuseraent  établi,  n’est  pas  ici  d’nne 
authenticité  alisolite  t Beurliot  n’iodique  point  l’imprcsaion  (ou  l’exemplaire 
corrigé)  qu’il  a plus  particulièrement  suivie  pour  la  F'ie  Je  Mohèfe^  et  l’édition 
originale  de  cette  f^ie  (Paris,  Pruult,  1719,  io-in,  p.  1 1 et  ix)  donne  deux 
fois  )>our  titre  à notre  farce  la  Jalousie  débarbouillée  : c’est  éridemment  une 
fausse  leçon,  la  copie  de  VoUaite  a été  mal  lue;  mais  U faute  même  ne  })orte« 
t-elle  pas  a croire  qu'il  avait  plutôt  écrit  Barbouiile  que  Barltouille? — Le  titre 
donné  par  les  frères  Parfaict  (tome  p.  109)  est  la  Jalousie  de  Barbouillé, 

3.  La  femme  de  George  Daiidin  se  nomme  cg.ilement  Angélique. 

4.  Corgibus  est  aussi  no  nom  de  fière  ou  de  vieillard  dans  le  Médecin  volant^ 
les  Precteu^es  ridicules  et  Sganarelle.  Ce  personnage  figurait  également  dans 
la  farce  de  Gorgibus  dans  le  sac.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (tome  H, 
p.  5!^x)  nous  montrent,  dans  la  rie  réelle,  un  rrai  Gorgibus,  faux  témoin  et 
M filou  fieffé.  » 

5.  Il  y a un  Villebrequin  parmi  les  personnages  de  Sganarelle;  le  nom  ae 
trotire  aus>i  dans  les  scènes  i et  xiv  du  Médecin  votant  (c’est  relui  du  rieux 
mari  que  Gorgibus  destine  à sa  fille).  — Uu  huitième  acteur,  du  nom  de  lu 
Falleef  parait  un  instant  à la  scène  vu,  où  Vnlère  l’appelle  Monsieur;  ni  le 
maonscrit  de  la  bibliothèque  Maziirine  ni  l'édition  de  1819  ne  le  mettent 

a liste 
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LA  JALOUSIE 

DU  BARBOUILLÉ. 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARBOUILLÉ. 

II  faut  avouer  que  je  .suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  J’ai  une  femme  qui  me  fait  enrager  : au  lieu  de  me 
donner  du  soulagement  et  de  faire  les  choses  à mon  souhait, 
elle  me  fait  donner  au  diahle  vingt  fois  le  jour;  au  lieu  de  se 
tenir  à la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère,  et 
fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Ah!  pauvre  Bar- 
bouillé, que  tu  es  misérable!  Il  faut  pourtant  la  punir.  Si  je 
la  tuois....  L’invention  ne  vaut  rien',  car  tu  semis  pendu.  Si 
tu  la  faisois  mettre  en  prison....  La  carogne  en  sortiroit  avec 
son  passe-partout.  Que  diable  faire  donc  ? Mais  voilà  Monsieur 
le  Docteur  qui  passe  par  ici  : il  faut  que  je  lui  demande  un 
bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire. 


SCÈNE  II. 

LE  DOCTEira,  LE  BARBOUILLÉ. 

LR  BARBOUILLÉ. 

Je  m*en  allois  vous  cherclier  pour  vous  faire  une  prière  sur 
une  chose  qui  m’csl  d’importance. 

1.  Si  tu  la  tuois....  L’intention  ne  vaut  rien.  (i8ig.) 
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LE  DOCTEUR. 

Il  faut  que  tu  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien 
m.al  morigénd,  mon  ami,  puisque  tu  m'abordes  sans  ôter  ton 
cba|)cau,  sans  observer  rationcm  loci,  temporis  et  personx* . 
Quoi  ? débuter  d’abord  par  un  discours  mal  digéré,  au  lieu  de 
dire  : Suive,  vel  Salvus  sis,  Doctor,  doctorum  eruditissime*  \ 
Hé  ! ])Our  qui  me  prends-tu,  mon  ami  ? 

LF.  BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  excusez-moi  : c’est  que  j’avois  l’esprit  en  écharpe  *, 
et  je  ne  songcois  pas  à ce  que  je  faisoLs  ; mais  Je  sais  bien  que 
VOUS  êtes  galant  * homme. 

LE  DOCTEUR. 

Sais-tu  bien  d’où  vient  le  mot  de  galant  homme? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Qu’il  vienne  de  Villejuif  ou  d'Aubervillicrs,  je  ne  m’en  sou- 
cie guère*. 

LE  DOCTEUR. 

Sache  que  le  mot  de  galant  homme  vient  à'êlègant ; prenant 
le  g et  l’a  de  la  dernière  svllabe,  cela  fait  ga,  et  puis  prenant 
/,  .ajoutant  un  a et  les  deux  dernières  lettres*,  cela  fait  galant, 
et  puis  ajoutant  homme,  cela  fait  galant  homme.  Mais  encore 
pour  qui  me  prends-tu? 

LF.  BARBOUILLÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  ç.à,  parlons  un  peu 
de  l’affaire  que  je  vous  veux  proposer.  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez  


I.  « La  raison,  la  convonancc  de  lien,  de  temps  et  de  personne.  » 

а.  « Salut,  ou  Sois  sauf.  Docteur,  le  plus  érudit  des  docteurs.  » 

3.  F.n  écharpe,  c’est-à-dire  de  travers,  de  guingois  : « On  dit  jiro— 
vcrbialement  et  figurémenl  avoir  I esprit  eu  écharpe,  pour  dire  avoir 
P esprit  embarrassé,  embrouillé,  w {^Dictionnaire  de  P Académie,  i6g4.) 

4.  Dans  le  manuscrit,  il  y a constamment  galand  par  un  d-,  niais 
bien  que  cetle  orllingrapbe  «oit  correcte  au  dix-septième  siècle, 
l’étymologie  que  fait  un  peu  plus  loin  le  Docteur  oblige  dans  cette 
scène  d’écrire  galant. 

f>.  Qu’il  vienne  de  Cliaillot,  d'Aiiteuil,  ou  de  Pontoise, 
tiflit  ne  me  fait  rien. 

[Les  Femmes  savantes,  acte  II,  scène  vi.) 

б.  F.t  leurs  deux  dernières  lettres.  fiSig.) 
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LR  DOCTEUR. 

.S;ichc  auparavant  que  je  ne  suis  pas  .seulement  un  docteur', 
mais  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  et  dix  ’ fois  docteur  : 

1°  Parce  que,  comme  l’unité  est  la  base,  le  fondement,  et 
le  premier  de  tous  les  nombres,  aussi,  moi,  je  suis  le  premier 
de  tous  les  docteurs,  le  docte  des  doctes. 

a“  Parce  qu’il  y a deux  facultés  nécessaires  pour  la  parfaite 
connoissancc  de  toutes  choses  : le  sens  et  l’entendement;  et 
comme  je  suis  tout  sens  et  tout  entendement,  je  suis  deux  fois 
docteur. 

LK  BARBOUILLÉ. 

D’accord.  C’est  que.... 

LE  DOCTEUR. 

3°  Parce  que  le  nombre  de  trois  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote’;  et  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur. 

LK  BARBOUILLÉ. 

Hé  bien!  Monsieur  le  Docteur.... 

LE  DOCTEUR. 

4“  Parce  que  la  philosophie  a quatre  parties  : la  logique, 
morale,  physique  et  méLaphysique*  ; et  comme  je  les  possède 
toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  versé  en  icelles,  je 
suis  quatre  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Que  diable!  je  n'en  doute  [las.  Ecoutez-moi  donc. 

LE  DOCTEUR. 

5“  Parce  qu’il  y a cinq  universelles  ’ : le  genre,  l'espèce,  la 
différence,  le  propre  et  l’accident,  sans  la  connoissance  de.s- 
quels  il  est  inqiossible  de  faire  aucun  bon  raisonnement;  et 

I.  Que  je  ne  suis  pas  seulement  une  fois  docteur.  (1819.) 

J.  Tous  ces  nombres  sont  écrits  en  chiffres  dans  le  manuscrit 

3.  Il  importe  ici  fort  peu  que  ce  soit  ou  non  une  idée  d’Aristote; 
mais  c’est  à bon  droit  qu’il  est  cité;  ceci  peut  sc  déduire  de  ce 
qu’il  dit  du  nombre  trois  au  commencement  du  pr  livre  de  son 
traité  dtt  Ciel. 

4.  La  logique,  la  morale,  la  physique  et  la  métaphysique. 
(1819.) 

5.  Ellipse,  pour  « natures  universelles.  » L’édition  de  1819  porte 


LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ. 


»4 

comme  je  m’en  sers  avec  avantage,  et  que  j’en  connois  l’uti- 
lité, je  suis  cinq  fuis  docteur. 

LE  BLEBOUILLÉ. 

II  faut  que  j’aie  bonne  patience. 

LE  DOCTEUa. 

6°  Parce  que  le  nombre  de  six  est  le.  nombre  du  travail  ; 
et  comme  je  travaille  incessamment  |xair  ma  gloire,  je  suis  six 
fois  docteur, 

LE  BAItBOUILLÉ. 

Ho!  parle  tant  que  tu  voudras. 

LE  DOCTEUn. 

7“  Parce  que  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  félicité  ; 
et  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  heureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par  mes  ta- 
lents, je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  : O ter  qua- 
tuorque  heatum  ' ! 

8“  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le  nombre  de  la  justice, 
à cause  de  l’égalité  qui  .sc  rencontre  en  lui,  et  que  la  justice 
et  la  prudence  avec  laquelle*  je  mesure  et  pèse  toutes  mes 
actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 

9“  Parce  qu’il  y a neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d’elles. 

io“  Parce  que,  comme  on  ne  |)cut  passer  le  nombre  de 
dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu’il  est 
le  nombre  universel,  aussi,  aussi,  quand  on  m’a  trouvé*,  on 
a trouvé  le  docteur  universel  : je  contiens  en  moi  tous  les  au- 
tres docteurs.  Ainsi  tu  vois  par  des  raisons  plausibles, vraies, 

uHiveriaux,  qui  est  en  effet  la  forme  ordinaire  pour  ce  terme  de  lo- 
gique. Les  Dietionnairet  de  furetiire  et  de  KicheUt  ont  la  locution 
naturel  unieeriellei,  mais  elliptiquement  ils  ne  donnent  que  le  mas- 
culin univrnaux. 

I.  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  Ce  lapim  du  Docteur  (ou 
peut-être  du  copiste?)  a été  corrigé  dans  l'édition  de  l8ig,  qui 
donne  : O ter  quatrrque  heatum  ! « Oh  ! trois  et  quatre  fois  heureux  ! » 

a.  Avec  lesquelles.  (1819.)  — La  leçon  du  manuscrit  : « avec 
laquelle,  » ne  se  concilie  pas  bien  avec  le  pluriel  rendent^  qui  suit. 

3.  Et  qu'il  est  le  nombre  universel,  aussi,  quand  on  ra'a  trouvé. 
(1819.)  — La  répétition  d^auiii  t?sl-ellc  une  inadvertance  du  copiste  ? 
On  peut,  ce  nous  semble,  la  considérer  comme  une  de  ces  façons 
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cléraonstratives  et  convaincantes,  que  je  suis  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  et  dix  fois  docteur*. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Que  diable  est  ceci  ? je  croyois  trouver  un  homme  bien  sa- 
vant, qui  me  donneroit  un  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ramo- 
neur de  cheraince*  qui,  au  lieu  de  me  parier,  s’amuse  à jouer 
à la  mourre*.  Un,  deux,  trois,  quatre,  ha,  ha,  ha!  — Oh  bien! 
ce  n’est  pas  cela  ; c’est  que  je  vous  prie  de  m’écouter,  et 
croyez  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à vous  faire  perdre  vos 
peines,  et  que  si  vous  me  satisfaisiez*  sur  ce  que  je  veux  de 
vous,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  l’argent,  si 
vous  en  voulez. 

LE  DOCTEUR. 

Hé!  de  l’argent. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Oui,  de  l’argent,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez  de- 
mander. 

LE  DOCTEUR,  trouMnt  sa  rob«*  d«rri^rc  son  cul. 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à qui  l’argent  fait  tout 
faire,  pour  un  homme  attaché  a l’intérêt,  pour  une  âme  mer- 
cenaire? Sache,  mon  ami,  que  quand  tu  me  donnerois  une 
bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  cette  bourse  scroit  dans  une 
riche  boîte,  cette  boîte  dans  un  étui  précieux,  cet  étui  dans 
un  coffret  admirable,  ce  coffret  dans  un  cabinet  curieux*,  ce 

de  parler  familières  aux  dlsputeurs,  quand  ils  veulent  appuyer  sur 
une  conclusion. 

I.  Huit,  neuf,  dix  fois  docteur.  (1819.) 

a.  Un  ramoneur  de  cheminées.  (1819.) 

3.  Il  y a,  dans  le  manuscrit,  c jouer  à Tamour  »;  mais  ici  le 
texte  de  IVdition  de  1819  est  évidemment  préférable.  Le  Docteur, 
en  comptant,  doit  étendre  les  doigts  comme  au  jeu  de  la  mourre. — 
La  mourre  est  un  « jeu  d'Italie,  dit  M.  Littré,  qui  consiste  a mon- 
trer rapidement  une  partie  des  doigts  levée  et  l'autre  fermée,  afin 
de  donner  à deviner  le  nombre  de  ceux  qui  sont  élevés.  ■ Chaque 
joueur  accuse  un  nombre  en  même  temps,  et  le  gagnant  est  celui 
qui  devine  le  nombre  des  doigts  qui  lui  sont  présentés. 

4.  Kt  que  si  vou.s  me  satisfaites.  (1819.) — L'imparfait,  que  nous 
donnons  d’après  le  manuscrit,  ne  s’accorde  pas  bien  avec  le  futur 
c je  donnerai,  > qu’il  porte  à la  ligne  suivante. 

5.  Cet  étui  dans  un  coffre  admirable,  ce  coffre  dans  un  cabinet 


a6  L\  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ. 

cabinet  dans  une  chambre  magnifique,  cotte  chambre  dans  un 
apjwrtement  agréable,  cet  appartement  dans  un  château  pom- 
peux, ce  château  dans  une  citadelle  incomparable,  cette  cifii- 
delle  dans  une  ville  célèbre,  cette  ville  dans  une  île  fertile, 
cette  île  dans  une  province  opulente,  cette  province  dans  une 
monarchie  floriss^uile,  cette  monarchie  dans  tout  le  momie;  et 
que  tu  me  donnerois  le  momie  ' où  seroit  cette  monarchie  flo- 
rissante, où  seroit  cette  ]>rovince  opulente,  où  .seroit  cette  île 
fertile,  où  seroit  cette  ville  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
incomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet  ap- 
partement agréable,  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  où 
seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit  ce  colfret  admirable*,  où 
seroit  cet  étui  pri'cieux,  où  seroit  cette  riche  boîte  dans  la- 
quelle seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de  pistoles,  que  je  me 
soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  cela*. 

I.K  BARBOCILl.!:. 

Ma  foi,  je  m’y  suis  mépris  : cause  qu’il  est  vêtu  comme 

un  médecin,  j’ai  cru  qu’il  lui  falloit  parler  d’argent;  mais  puis- 
qu'il n’en  veut  point,  il  n’y  a rien  plus  aisé*  que  de  le  conten- 
ter. Je  m’en  vais  courir  après  lui  *. 

curieux.  (1819.)  — Sur  le  meuble  qu’on  appelait  alors  un  cahinet, 
voyez  une  note  à la  scène  du  sonnet^  dans  le  Misanthrope  (acte  1, 
scène  II). 

I.  Devant  le  monde,  > l’édition  de  1819  ajoute  tout;  et  elle  omet 
par  inadvertance,  « tu  me  donnerois,  » et  de  même,  quatre  lignes 
plus  bas,  les  mots  ; s où  seroit  cette  chambre  magnifique.  » 

a.  Ce  coffre  admirable.  (1819.) 

3.  « De  cela  a est  employé  de  même  dans  f Étourdi  (vers  fiyS)  ; 

Pour  moi,  je  m’en  s«mcie  autant  que  de  eel.i  ; 
et  dans  le  Tartulje  (acte  I,  scène  v)  : 

Et  je  verroU  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme. 

Que  je  m'en  aoucierois  aut,ant  que  de  cela. 

— L’édition  de  1819  ajoute  ici  l’indication  : Il  s'en  va. 

4.  Rien  de  plus  aisé.  (1819.) 

5.  Il  sort.  (1819.) 
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SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  CATHAU. 

ANGI^UQUE. 

Monsieur , je  vous  assure  que  vous  m’obligez  * beaucoiqj  de 
me  tenir  quelquefois  com|Mgnie  ; mon  mari  est  si  mal  bâti,  .si 
dtdjaucbé,  si  ivrogne,  que  ce  m’est  un  supplice  d'être  avec 
lui , et  je  vous  laisse  à [jcnser  quelle  s;itisfaction  on  peut  avoir 
d’im  rustre  comme  lui. 

VAL^nE. 

Mademoiselle  vous  me  faites  trop  d’honneur  de  me  vou- 
loir .souffrir,  et  je  vous  promets*  de  contribuer  do  tout  mon 
pouvoir  à votre  divertissement;  et  que,  puisque  vous  témoi- 
gnez que  ma  compagnie  ne  vons  est  point  désagréable,  je 
vous  ferai  connoître  combien  j’ai  de  joie  de  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m’a[)])renez , par  mes  empressements  *. 

CATBAU. 

Ah!  changez  de  discours  ; vojez  porte-guignon  qui  arrive. 

I.  Que  vous  m'obligerez.  (1819.) 

».  Ce  titre  se  donnait  alors  à toutes  les  femmes  qui  nVtaient  pas 
de  grande  qualité  : voyez  la  première  scène  de  C Impromptu  de  l'er- 
sailtes.  Le  titre  de  Madame  était  réservé  à celles  qui  étaient  nobles 
et  née»  nobles  (comme  r.\ngidique  de  George  Dandin).  Néanmoins 
on  disait  encore  une  demoiselle,  une  femme  demoiselle,  en  parlant 
d’une  lïlle  noble,  d’une  femnte  née  noble  : voyez  le»  premiers  mots 
de»  denx  premiers  monologues  de  George  Dandin,  scènes  i et  ni  de 
l’acte  I. 

3.  De  me  vouloir  souffrir.  Je  vous  promets.  (1819.) 

4.  Je  voit»  ferai  coiinoitre  par  mes  empressements  combien  j’ai 
de  joie  do  la  bonne  nouvelle  que  vous  m’apprenez.  (1819.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  BARBOUILLÉ,  VALÉRE,  ANGÉLIQUE,  CATIUU. 

VILÂRE. 

Mademoiselle,  je  suis  au  dé.sespoir  de  vous  apporter  de  si 
méchantes  nouvelles;  mais  aussi  bien  les  auriez- vous  apprises 
de  quelque  autre:  et  puisque  votre  frère  est  fort  malade.... 

AHOÉUQUS, 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- 
vante, et  vous  rends  grâces*  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LK  BARBOCILLi. 

Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat  de 
mon  cocuage.  lia!  ha!  Madame  la  carognc,  je  vous  trouve 
avec  un  homme,  après  toutes  les  df'fensos  que  je  vous  ai 
faites,  et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne*! 

ANGÉLIQUE. 

lié  bien  ! faut-il  gronder  pour  cela  ? Ce  Monsieur  vient  de 
m'ap|)rendre  que  mon  frère  est  bien  malade  ; où  est  le  sujet 
de  querelles*? 

CATIIAD. 

Ah  ! le  voilà  venu  ; je  m'étonnois  bien  si  nous  aurions  long- 
temps du  repos. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Vous  vous  gâteriez,  p.ir  ma  foi,  toutes  deux,  .Mesdames 
les  carognes;  et  toi,  Cathau*,  tu  corromps  ma  femme  ; de- 
puis que  tu  la  sers , elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu’elle 
valoit. 

CATKAU. 

Vraiment  nui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 

I.  Et  vous  rends  grâce.  (1819.) 

».  Du  signe  de»  Gémeaux,  emblème  de  l’accord,  de  l’union,  dans 
l’un  de  ce»  signe»  dont  Herr  Trippa  fait  connaître  à Panurge  toute 
la  malignité  (au  livre  III,  chapitre  xxv  du  Pantagruel). 

3.  De  querelle  ? (1819.) 

4.  Vou»  vous  gâtez,  par  ma  foi,  toute»  deux,  Mesdames  les  ca- 
rogne»;  toi,  Cathau....  (1819.) 
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ANOiLIQUB. 

Laisse  là  cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  soûl  qu’il 
ne  sait  ce  qu’il  dit? 


SCÈNE  V. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE,  CATHAU, 
LE  BARBOUILLÉ. 

COHGIBUS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
fille? 

VILLEBBIQUnt. 

Il  faut  savoir  ce  que  c’est. 

COH'CIBDS. 

Hé  quoi?  toujours  se  quereller!  vous  n’aurez  point  lu  paix* 
dans  votre  ménage? 

LC  BABBOUILLÉ. 

Cette  coqiiine-là  m’ap])clle  ivrogne.  Tiens,  je  suis  bien 
tenté  * de  te  bailler  une  quinte  major  ’,  en  présence  de  tes 
parents. 

GOaCIBDS. 

Je  dédonne  au  diable*  l'escarcelle,  si  vous  l'aviez  fait. 

I.  Vous  n’aurez  pas  la  paix.  (1819.) 

a.  Cette  coquine-là  m’appelle  ÎTrogiie.  Angélique.)  Tiens,  je 
suis  bien  teiiti*.  (1819.) 

3.  Terme  dn  jeu  de  piquet,  pris  au  figure. 

Sar  mes  cinq  cenin  porté*  la  Daroe  arrÎTC  encor. 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major. 

(Les  Pàchetu^  acte  II,  scène  li.) 

— Ou  dit  aujourd'hui  une  quinte  majeure.  Le  manuscrit  porte  : 
« majore.  » 

4.  L'èditioii  de  1819  supprime  c Je  dédonne.  >»  Nous  reprodul- 
sons  la  leçon  du  manuscrit,  en  avouant  que  la  locution  est  neuve 
pour  nous,  que  nous  nVjsons  la  garantir  et  ne  sommes  pas  du  tout 
sûrs  de  la  bien  comprendre.  Nous  hasarderons  cependant  une  con«> 
jrctnre.  Ce  dé  ajouté  au  verbe  et  qui  en  détruit  le  sens,  ne  serait-il 
pas  une  de  ces  précautions  populaires  prises  contre  le  mal  qu’on  ap- 
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jmGÉLIQÜB. 

Mais  aussi  c’est  lui  qui  commence  toujours  à.... 

CATBAU. 

Que  maudite  soit  l’heui’e  c|ue  vous  avez  clioisi  ce  gri- 
gou*!... 

VILLKB  REQUIN. 

Allons,  taisez-vous,  la  paix! 


SCENE  VI. 

LE  DOCTEUR,  VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CATHAU , 
ANGÉLIQUE,  LE  BARBOUILLÉ*. 

LS  DOCTEUR. 

Qu'est  ceci?  quel  désordi’e!  quelle  querelle!  quel  grabuge! 
quel  vacarme!  quel  bruit!  quel  difTerend!  quelle  combustion! 
Qu'y  a-t-il,  Messieurs?  Qu’y  a-t-il?  Qu'y  a-t-il  ?Çà,çà,  voyons 
un  peu  s’il  n'y  a pas  moyen*  de  vous  mettre  d’accord,  que  je 
sois  votre  paciücatcur,  que  j’apporte  l'imion  chez  vous. 

pelle  sur  sa  l^te,  contre  le  hlasplième  et  la  maK’clictiüii  au  monieiU 
meme  où  on  les  prononce,  une  finesse  superstitieuse  crue  propre  à 
emp('cher  le  diable  de  vous  prendre  au  mot?  C'est  ainsi  qu'aujour- 
dUmi  encore  sur  les  théâtres  d’Allemagne,  dans  certains  rôles  po- 
pulaires, il  est  de  tradition  que  Tacteur,  au  moment  de  prononcer 
le  nom  du  diable,  s’arrCto,  se  reprenne,  et  y substitue  une  formule 
do  déprécatioii  ; Le  Dieu  soit  avec  nous.  Nous  ne  pouvons  guère 
supposer  une  erreur  de  copiste,  le  manuscrit  nous  donnant  éga- 
lement dans  la  scène  xi  du  Médecin  votant  : « Je  dédonne  au  diable 
si  je  n’y  ai  été  trompé.  » Ce  qui,  en  tout  cas,  qu’on  attribue  la 
formule  préservalive  à l’auteur  ou  au  copiste,  embarrasse  et  laisse 
du  doute,  c’est  que  plus  bas,  scène  xn,  nous  trouvons  un  « Je  me 
donne  au  diable,  » très-hardi,  sans  nulle  précaution  d’exorcisme.— 
Gorgibus  doit  vouloir  dire  à sa  fille  : « Je  rends  la  bourse  et  l’envoie 
au  diable,  c’est-a-dire,  maudit  soit  ce  riche  mariage,  si  vous  avez 
fait  ce  qu’il  vous  reproche,  si  vous  avez  manqué  à votre  devoir!  s 
1.  L’heure  où  vous  avez  choisi  ce  grigou!  (1819.) — «Que 
maudit  soit  l’heure  et  le  jour  où  je  m’avisai  d’aller  dire  oui!  » {U 
Médecin  malgré  lui^  acte  I,  scène  ï.) 

a.  Les  paécéüests,  le  Docteub.  (1819.) 

3.  Çà,  çà,  voyons  s’il  n’y  a pas  moyen.  (1819.) 
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GOBCIDÜS. 

C'est  mon  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

LE  UOCTEUB. 

Et  qu’cst-cc  que  c’est?  voyous,  dites-moi  un  peu  la  cause 
de  leur  difTércnd. 

COBCIBUS. 

Monsieur.... 

LE  DOCTEÜK. 

Mais  en  peu  de  paroles. 

GOBCUDS. 

Oui-da.  Mettez  donc  votre  bonnet. 

LK  DOCTECB. 

Savez- vous  d’où  vient  le  mot  bonnet? 

GOBGUUS. 

Nenni. 

LE  DOCTEUB. 

Cela  vient  de  bonum  est,  « bon  est,  voilà  qui  est  bon,  » parce 
qu’il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

GOBGIBUS. 

Ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

LE  DOCTEUB. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GOBCIBDS. 

Voici  ce  qui  est  arrivé.... 

LE  DOCTEUB. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  à me  tenir  long- 
temps, puisque  je  vous  en  prie.  J’ai  quelques  afiàires  pres- 
santes qui  m’appellent  à la  ville  ; mais  pour  remettre  la  paix 
dans  votre  famille,  je  veux  bien  m’iirrêter  un  moment. 
GOBGIBUS. 

J’aurai  fait  en  mi  moment. 

LE  DOCTEUB. 

Soyez  donc  bref. 

GOBGIBUS. 

Voilà  qui  est  fait  incontinent. 

LE  DOCTEUB. 

Il  faut  avouer,  Monsieur  Gorgibus,  que  c’est  une  belle  qua- 
lité que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les  grands 


V 


Digitized  by  Google 


LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ. 


3a 


parleurs,  au  lieu  de  se  faire  ëcouter,  se  rendent  le  plus  sou- 
vent si  importuns,  qu’on  ne  les  entend  point  : 


yirtutem  primam  use  puta  compeieere  lioguam  ' . 


Oui , la  plus  belle  qualité  d'uan  honnête  homme , c’est  de 
parler  peu. 


Vous  saurez  donc.. 


■-i 


LE  DOCTXDB. 

Socrates*  recomraandoit  trois  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  ; la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
manger,  et  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  0)mmencez 
donc.  Monsieur  Gorgibus. 


COHOIKS, 

C’est  ce  que  je  veux  faire. 

LE  DOCTBUA. 

En  ]>cu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous  amuser  à beaucoup 
de  discours,  tranclicz-moi  d’un  apophthegme  *,  vite,  vite, 
Monsieur  Gorgibus,  dé|>êchons,  évitez  la  prolixité. 

GOBCIBCS. 

Laissez-moi  donc  parler. 

LE  DOCTEDB. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là*  : vous  parlez  trop;  il  faut 
que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  querelle. 


I.  € Croyez  que  la  première  des  vertus  est  de  retenir  sa  langue,  a 
Ce  vers  se  trouve,  comme  résumé  de  plusieurs  autres  adages,  dans 
le  recueil  des  Cliiliades  d’Érasme  (édition  de  Genève,  1606,  co- 
lonne 1733).  Il  est  pris  des  Distiijuet  si  souvent  réimprimés  sous  le 
nom  de  Dionysius  Cato  ; c’est  le  premier  hexamètre  du  troisième 
distique  (tome  II,  p.  44*.  éu  Livre  des  Prorerhes  français^  par  M.  Le- 
roux de  Lincy,  où  les  Distiques  sont  reproduits  avec  une  traduction 
du  douzième  siècle;  voyez  le  même  Livre,  tome  I,  p.  xxj-xxvij). 
a.  Socrate.  (1819.) — Le  Docteur  prononçait  sans  doute  Socrates^ 
3.  Pancrace  dit  dans  ie  Mariage  forcée  scène  iv  (édition  de  168a, 
où  ces  mots  se  trouvent  pour  la  première  fois)  : « Tranchez-moî 
votre  discours  d'un  apophthegme  à la  laconien. 

4*  Celte  locution  est  employée  de  même  pour  rompre  et  couper 
court,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  III,  scène  xil  : « ’l'ouchcz 
à.  Monsieur  : ma  fille  n’est  pas  pour  vous.  » 
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VILLEBBEQUn. 

Monsieur  le  Docteur,  vous  saurez  que.... 

LB  OOCTEUB. 

Vous  êtes  un  ignorant,  un  indocte,  un  honune  ignare  de 
toutes  les  bonnes  disciplines un  âne  en  bon  François.  Hé 
quoi?  vous  commencez  la  narration  sans  avoir  fait  tm  mot 
d’exorde?  Il  faut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 
Mademoiselle,  contez-moi  un  peu  le  détail  de  ce  vacarme. 

AnciUQUB. 

Voyez- vous  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à vin  de 
mari? 

LB  DOCTBUB. 

Doucement,  s’il  vous  plaît  : parlez  avec  respect  de  votre 
é]K>ux,  quand  vous  êtes  devant  la  moustache  d’un  docteur 
comme  moi. 

AKCéuQUE. 

Âh  vraiment  oui,  docteur!  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine,  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 

LE  DOCTBDB. 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux,  mais  je  pense*  que  tu  es  un 
plaisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre  fort  ton  caprice  : 
des  parties  d’oraison',  tu  n’aimes  que  la  conjonction;  des  gen- 
res, le  masculin';  des  déclinaisons,  le  génitif;  de  la  syntaxe, 
mobile  cum  fixa;  et  enfin  de  la  quantité,  tu  n’aimes  que  le 
dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  duabus  brevibus*.  Ve- 


I . c Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme  ignare 
de  toute  bonne  discipline,  luinnissable de  la  république  des  lettres.» 
{Le  Mariage  forcé,  commencement  de  la  scène  it  dans  l’édition  de 
i68a;  celle  de  1668  ne  donne  pas  les  mots  : c ignare  de  tonte 
bonne  discipline.  » 

a.  Quand  tu  veux  ? Ouais  ! je  pense.  (1819.) 

3.  Dans  le  manuscrit  : « des  parties  de  raison  ; » mais  c’est  cer- 
tainement une  faute. 

4.  Des  genres,  que  le  masculin.  (i8ig.) 

5.  On  comprendra  le  motif  qui  nous  empêche  de  traduire  et 
d’expliquer  ces  divers  mots  latins.  — Dans  le  Pédant  joué  de  Cyrano 
de  Bergerac,  acte  I,  scène  i,  et  au  V*  acte,  scène  v,  on  trouve  des 
plaisanteries  grammaticales  du  même  geni^,  et,  ce  qu'il  y a de  pis, 
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nez  çà,  TOUS,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la  cause,  le  sujet 
de  votre  combustion. 

U BABBomu.^. 

Monsieur  le  Docteur.... 

LZ  DOCTEUB. 

Voilà  qui  est  bien  commencé  : « Monsieur  le  Docteur  ! » ce 
mot  de  docteur  a quelque  chose  de  doux  à l’oreille ‘,  quelque 
chose  plein  d’emphase  : < Monsieur  le  Docteur!  » 

LE  BÀBBOOILLÉ. 

A la  mienne  volonté.... 

LE  DOCTEUB. 

Voilà  qui  est  bien  : « à la  mienne  volonté  ! » La  volonté  pré- 
suppose le  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  j»our 
arriver  à ses  fins,  et  la  fin  présuppose  un  objet  : voilà  qui  est 
bien  : « à la  mienne  volonté  ! » 

LE  BABBODILLé. 

J’em'age. 

LE  DOCTEUB. 

Ôtez-moi  ce  mot  : « j’enrage  ; » voilà  un  terme  bas  et  |v>- 
])ulaire. 

LE  BABBOÜILLÉ. 

lié!  Monsieur  le  Docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 

c'est  qu’elles  sont  en  français.  — La  régie  mobile  cum  fiio  est  ainsi 
rendue  au  commencement  de  la  syntaxe  de  Despautère  (dans  les 
Commentarù  grammatiei,  Paris,  Robert  Estienne,  iSây,  in-folio, 
p.  tS;): 

Mobile  cum  Jixo,  généré  et  eatu  numeroquCy 
Conveniat.  tiomen  sic  vult  cognomini  adesse» 

Dans  le  questionnaire  qui  suit  ces  deux  vers,  on  lit  les  demandes 
et  réponses  suivantes  : Quare  (adjectivum)  dicitur  mobile?  — Quia  Je 
genere  movetur  in  genus..,»  — Quare  (suhstantivum)  Jicitur  fixum? 
Quia  firmiim  esty  nec  movetur  de  genere  in  geniu.  — Les  mêmes  Com.m 
mentarii  comprennent  un  traité  de  versification. 

1.  Ce  mot  a quelque  chose  de  doux  à Toreille.  (1819.)  — C’est 
ainsi,  et  pour  des  raisons  tout  aussi  personnelles,  que  la  comtess<.‘ 
d’£scarbagnas  (scène  v)  admire  la  beauté  de  ce  prétendu  vers  qui 
la  concerne  : 

« Uoe  personne  de  qoelité  ! » 
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LE  DOCTEUR. 

Audi^  quxso^,  auroil  dit  Cicéron*. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Oh!  ma  foi,  si  se  rompt,  si  se  casse,  ou  si  se  brise,  je  ne 
m’en  mets  guère  en  peine;  mais  tu  m’écouteras,  ou  je  te  vais 
casser  ton  museau  doctoral  ; et  que  diable  donc  est  ceci  ? 

(Le  Barbouillé,  Angélique,  Gorgibus,  Cathau,  Villcbrequlii  parlent  tons  à la 
foin,  voulant  dire  la  c*au»e  de  U querelle,  et  le  Docteur  auMÎ,  disant  que  la 
paix  est  nne  belle  chose,  et  font  un  bruit  confus  de  leurs  roix^;  et  pendant 
tout  le  bruit,  le  Barlrauillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et  le  fait  tomber; 
le  Doctenr  se  doit  laisser  toml>er  sur  le  dos;  le  Barbouillé  l'entraîne  par  la 
corde  qu’il  lui  a attachée  au  pied,  et,  en  Tentrainant,  le  Docteur  doit  tou- 
jours parler,  et  compte  pir  ses  doigts  toutes  ses  raisons,  comme  s’il  n’étoit 
point  à terre,  alors  qu’il  ne  parult  plus*.) 


I . C osl  la  traduction  dos  mots  : c écoutcz-moi,  de  grâce,  s que 
le  Barbouillé  vient  de  dire. 

a.  Le  Doctenr  prononct?  Cicéron  (avec  un  e muet),  ce  qui  donne 
lieu  au  jeu  de  mots  qui  suit. 

3.  c De  leur  voix,  » au  singulier,  dans  le  manuscrit. 

4.  L’édition  de  1819  modifie  oà  et  IA  ce  jeu  de  scène,  de  la  ma- 
nière suivante  : « Le  Barbouillé,  Angélique,  Gorgibus,  Cathau, 
Vilb'brcquin  voulfint  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  di- 
sant que  la  paix  est  une  belle  chose,  parlent  tous  A la  fois.  Au  milieu 
de  tout  ce  bruit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et 
le  fait  tomber;  le  Docteur  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos;  le  Bar- 
bouillé iViitrainc  par  la  corde  qu’il  lui  a attachée  au  pied,  et  pen* 
dont  qu’il  rcntrainc,  le  Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter 
par  ses  doigts  toutes  scs  raisons,  comme  s'il  nVtuit  point  a terre. 
(Le  Barhomllé  et  le  Docteur  disparoïssent .)  » 

L’analyse  de  la  Jalousie  du  Barbouillé  que  J.  B.  Rousseau  donne 
de  mémoire  A Brosselte,  dans  sa  lettre  du  ta  décembre  1731  (voyez 
la  Notice,  p.  ii),  est  très-inexacte  pour  toute  la  fin  de  cette  farce. 
Rousseau  confond  la  fin  de  la  vi«  scène  du  Barbouillé  avec  le  dé- 
noumeiit,  et  il  attribue  A la  femme  du  Barbouillé  les  coups  de 
bâton  donnés  par  Angélique  a son  mari  dans  le  second  acte  de  George 
Dandin,  scène  vni.  Voici  la  fin  de  celte  analyse  : « Ils  s’en  vont 
(le  Barbouille  et  U Docteur),  hormis  la  femme,  qui  demeure  pour 
attendre  son  galant,  avec  qui  elle  est  surprise  par  le  mari,  qui 
amène  avec  lui  son  beau-père  VUIebrequin*.  Elle  donne  des  coups 
de  bâton  au  Barbouillé,  feignant  de  les  donner  au  galant  ; son  père 
et  elle  se  tournent  contre  le  mari,  qui  continue  ses  invectives.  Le 
Docteur  met  la  tête  A la  fenêtre,  et  leur  fait  à tous  des  réprîman- 

" Cest  Oorgibos,  et  non  Villebrequin,  qui  est  le  beau-père  du  Barbouillé. 
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COBCIBVS. 

Allons,  ma  fille,  retirez-vous  chez  vous,  et  vivez  bien  avec 
votre  mari. 

VILLEBREQCIN. 

Adieu,  serviteur  et  bonsoir'. 


SCÈNE  VII 

. VALERE,  LA  3 ALLEE.  AngAiqve  »*«n  T« 

VALÈBE. 

Monsieur,  je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  rendre  à l’assignation  que  vous  me 
donnez,  dans  une  heure*. 

LA  VALLÉE. 

Cela  ne  peut  se  différer;  et  si  vous  tardez  un  quart 
d’heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment,  et  vous  n’aurez 
pas  le  bien*  d’y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n’y  venez 
tout  présentement. 

VALÉBE. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas*. 

des;  il  descend  pour  mettre  la  paix  entre  eux;  ils  se  sauvent  tons 
pour  se  dérolrcr  à la  volubilité  de  sa  langue;  et  le  Barbouillé,  plus 
impatienté  que  les  autres,  pendant  qu’il  poursuit  ses  déclamations, 
lui  attache  une  corde  au  pied,  <‘t  l'ayant  fait  tomber,  le  traîne  à 
écorcbe-cul  jusque  dans  la  coulisse,  avec  quoi  finit  la  comédie.  » 
(^Lrltresde  Rousseau  sur  differents  sujets,  Genève,  1764,  in-Is,  tome  II, 

I.  FtlUhrequin^  Gorgibus  et  Angélique  s'en  vont.  (1819.) 
a.  Ce8  moU  : « Angi^lique  sVn  va,  1 manquent  dans  l’édition  de 
1819,  011  ils  auraient  fait  double  emploi  avec  l’addition  précédente. 

3,  El  je  vous  promets  de  me  rendre  dans  une  heure  à l’assigna- 
lion  que  vous  me  donnez.  (1819.) 

4-  Le  bal  sera  fini  dans  un  momeut  : vous  n’aurez  pas  le  bien. 
{1819.) 

5.  lU  s'en  vont,  (1819.) 
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SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant  que  mon  mari  n’y  est  pas,  je  vais  faire  un  tour 
à un  bal  que  donne  une  de  mes  voisines.  Je  serai  revenue  au- 
paravant lui,  car  il  est  quelque  part  au  cabaret  ; il  ne  s’aper- 
cevra pas  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse  toute 
seule  à la  maison,  comme  si  j’étois  son  chien  ' . 


SCÈNE  IX. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  savois  bien  que  j’aurqj^  raison  de  ce  diable  de  Docteur, 
et  de  toute  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  l’ignorant!  j’ai  bien 
renvoyé  toute  la  science  par  terre*.  Il  faut  pourtant  que  j’aille 
un  peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m’aura  fait  à souper*. 


SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! j’ai  été  trop  tard  *,  l’assemblée  est 
finie  : je  suis  arrivée  justement  comme  tout  le  monde  sortait; 
mais  il  n’importe,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  m’en  vais 
ce|iendant  au  logis  comme  si  de  rien  n’était.  Mais  la  porte 
est  fermée*.  Cathau,  Cathaul 

I.  Elle  t'en  va.  (1819.) 

ï.  J’ai  bien  envoyé  toute  ta  science  par  terre.  (1819.) 

3.  Il  tort.  (1819) 

4.  J’ai  resté  trop  tard.  (1819.) 

5.  Ouais  I la  porte  est  fermée.  (1819.) 
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SCÈNE  XI. 

LE  BARBOUILLÉ,  i u ANGÉLIQUE. 

LF.  BARBOUILLÉ. 

Cathau,  Cathau!  lié  bien!  qu’a-t-cllo  fait,  Githau?  et  d’où 
venez-vous,  .Madame  la  carogne,  à l'heure  qu'il  est,  et  par  le 
temps  qu'il  fait? 

AVCSLIQUE. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  .seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Oui?  Ah!  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  d’où  tu  viens*,  ou, 
si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  : je  n'ouvre  point  à une  cou- 
reus»!  comme  toi.  (jjmmeut,  diable!  cire  toute  seule  à l’iieiire 
qu'il  est!  Je  ne  sais  si  c’est  imagination,  mais  mon  front  m’en 
paroît  plus  rude  de  moitié. 

AXCÉLIQUE. 

lié  bien!  pour  être  toute  scmle,  qu’en  venx-tu  dire?  Tn  nie 
querelles  (piand  je  suis  en  comi)agnie  : comment  faut-il  donc 
faire  ? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Il  faut  être  retirée  à la  maison,  donner  ordre  au  souper, 
avoir  soin  *lu  ménage,  des  enfants;  mais  sans  tant  de  discours 
inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t’en  au  diable  et  me  laisse  en 
repos. 

AXGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  pas  m’ouvrir? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Non,  je  n’ouvrirai  pas.  , 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  pauvre  petit  mari,  je  t’en  prie,  ouvre-moi,  mon 
cher  i>ctit  cœur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ali,  crocodile!  ah,  serpent  dtuigcreux!  tu  me  caresses  p<iur 
me  trahir*. 

I.  Tu  peux  aller  coucher  là  d’où  tu  viens.  (1819.) 

a.  « Ah!  crocodile  qui  (latte  les  gens  pour  les  Étrangler.  • 
(^Grorge  Da/idin^  acte  (II,  scène  vi.) 
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ANGiLIQCI. 

Ouvre,  ou%Te  donc. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Adieu!  Vade  rétro,  Satanas'. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi?  tu  ne  m’ouvriras  point’? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Non. 

ANGÉUQUB. 

Tu  n’as  point  de  pitié  ' ^ ta  femme,  qui  t’aime  tant  ? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Non,  je  suis  inflexible  ; tu  m’as  oflensé,  je  suis  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c’est-à-dire  bien  fort;  je  suis  inexo- 
rable*. " 

ANOÉUQIIB. 

Sais-tn  bien  que  si  tu  me  ponsses  à bout , et  que  tu  me 
mettes  en  colère,  je  ferai  quelque  chose  dont  tu  te  repen- 
tiras? 

LE  BABBOUILLÉ. 

Et  qplUferas-tu,  bonne  chienne*? 

ANGÉLIQUE. 

Tiens,  si  tu  ne  m’ouvres,  je  m’en  vais  me  tuer,  devant  Jbi 
porte;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  ici  auparavant 
de  se  coucher,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble,  me 
trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

|UI  BABBOUILLÉ. 

Ah,  ah,  ah,  ah*,  la  bonne  bête!  et  qui  y perdra  le  plus  de 
nous  deux  ? Va,  va,  tu  n’es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce  poup-là. 

I.  « Retire-toi,  Satan.  » 

а.  Quoi?  tu  ne  m’ouvriras  pas?  (1819.)  ; , 5.  - . 

3.  Et  tu  n'as  point  de  pitiÉ.  (1819.) 

4.  « Je  suis  inexorable.  » {George  DaiiJm,  acte  III,  scène  vi.) 

5.  « Abgéliqob.  Hé  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je 
vous  avertis  qu’une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de  tout,  et  que 
je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez.  Gbobob  Das- 
sin. Et  que  ferez-vous,  s’il  vous  plaît?  » {George  Dandin,  acte  III, 
scène  vi.) 

б.  Nous  suivons  le  manuscrit,  mais  on  serait  tenté  d’écrire  plu- 
tôt : f Ha,  ha,  ha,  ha  ! s ^ . 
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AHOIvLIQUE. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas  ? Tiens,  tiens,  voilà  mon  couteau 
tout  prêt  : si  tu  ne  m’ouvres,  je  m’en  vais  tout  à cette  heui'e 
m’en  donner  dans  le  cœur 

LE  BABBODlLLi. 

Prends  garde,  voilà  qui  est  bien  pointu. 

AKGàLIQUE. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m’ouvrir  ? 

LE  BABBOVILLÉ. 

Je  t’ai  déjà  dit  vingt  fois  que  je  n’ouvrirai  point;  tue-toi, 
crève,  va-t’en  au  diable,  je  ne  m’en  soucie  pas. 

ANOéLlQUE,  fiiuat  MisbUnt  dt  M frappsr. 

Adieu  donc!...  Ay’l  je  suis  morte. 

LE  BABBOUILLÉ. 

Seroit-eUe  bien  assez  sotte  pour  avoir  fait  ce  coup-là?  Il 
faut  que  je  descende  avec  la  chandelle  potu*  aller  voir'. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  je  t’attrape'.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement,  cependant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

LE  BABBOCILLÉ. 

Hé  bien!  ne  savois-je  pas  bien  qu’elle  n’étoit  pas  si  sotte? 
Elle  est  morte,  et  si'  elle  court  comme  le  cheval  de  Facolet*. 


t.  « Mon  cœur  te  portera  jusqu’aux  extrêmes  résolutions;  et,  de 
ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place.  » {George  Deauiin, 
acte  III,  scène  vi.) 

а.  Raeine  écrit  de  même  oy,  et  non  aie,  au  vert  8io  des  Plai- 
deuTs,  acte  III,  scène  m. 

3 . « Ouais  ! seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s’être  tuée  pour 
me  faire  pendre  ? Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller  voir.  » 
(George  Dantün,  acte  III,  scène  vi.) 

4.  On  peut  hésiter,  dans  le  manuscrit,  entre  t'attrape  et  F attrape. 

5.  Et  li,  c’est-à'dire  et  pourtant  : voyez  le  Lexique. 

б.  « Vulgairement  on  dit  : li  faudrait  aroir  U cheval  de  Pacolet 
pour  aller  si  vite  en  ce  lieu-là.  ■ (Antoine  Oudin,  Curiosités  françaises, 
Paris,  1640,  p.  93.)  M.  Leroux  de  Lincy  ajoute  à cette  explication, 
dans  son  Livre  des  Proverbes  français  (a*  édition,  tome  11,  p.  58), 
ce  passage  de  Rahelais,  où  Carpalim  dit  : « Et  ne  crains  ny  traict 
ny  flesche,  ny  cheval  tant  soit  legier,  et  feust-ce  Pégase  de  Per- 


Digitized  by  Google 


SCÈNE  XI. 


4i 

Ma  foi,  elle  m'avoit  fait  peur  tout  de  bon.  Elle  a bien  fait  de 
gagner  au  pied  * ; car  si  je  l’eusse  trouvée  en  vie,  après  m’a- 
voir fait  cette  frayeur-là,  je  lui  aurois  apostrophé  cinq  ou  six 
clystères  de  coups  de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à 
faire  la  bète.  Je  m’en  vais  me  coucher  cependant.  Oh!  oh!  je 
pense  que  le  vent  a fermé  la  porte.  Hé!  Cathuu,  Cathau,  ou- 
vre-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Cathau,  Cathau!  Hé  bien!  qu’a-t-clle  fait,  Cathau?  Et  d'où 
venez-vous,  Monsieur  l’ivrogne?  Ah!  vraiment,  va,  mes  pa- 
rents, qui  vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  vérités.  Sac 


seus,  ou  Pacolet,  que  devant  eulx  je  nVschappe  gaillard  et  sauf.  » 
{Pantagruel^  chapitre  xxtv.)  M.  Leroux  de  Lincy  renvoie  ensuite  au 
roman  de  chevalerie  du  cycle  des  douze  pairs  qui  a pour  titre  : 
Valentin  et  Orson.  Ce  livre  a eu  une  infinité  d'éditions;  la  première 
citée  par  Brunet  est  de  1489  et  la  dernière  de  i8ao  ; l’exemplaire 
que  nous  avons  parcouru  à la  Bibliothèque  nationale  est  fort  laid, 
quoique  précieux  comme  rareté,  et  a pu  être  de  ceux  qui  ont  traîné 
sur  le  comptoir  des  Gorgibus  ou  dans  rantichambre  des  précieuses  ; 
il  a pour  titre  : VH'utoire  des  deux  nobles  et  vaillants  chevaliers  Va^ 
lentin  et  Orson^  fils  de  Cempereur  de  Grèce  et  neveux  au  très-chrétien 
roi  de  France  Pepin^  Lyon,  M DC  V,  in*ia.  On  y peut  lire  (p.  169) 
que  « Au  château  de  plaisance  de  la  belle  dame  Esclarmonde  (sceur 
du  roi  et  géant  Sarrasin  Ferragus)  il  y avoit  un  nain  qu’elle  avoit 
nourri  dès  son  enfance  et  gardé  et  mis  à l’école  ; icelui  nain  avoit 
nom  Pacolet,  de  grand  et  subtil  engin  étoit  plein,  lequel  à l’école 
de  Tollete  tant  avoit  aprins  de  l’art  de  nigromance,  que  par-dessus 
tons  autres  étoit  parfait,  en  telle  manière  que  par  enchantement  il  fit 
un  petit  cheval  de  bois,  et  en  la  tête  d’icelui  avoit  fait  artificielle- 
ment une  cheville  qui  étoit  tellement  assise  que  toutes  les  fois  qu’il 
montoit  sur  le  cheval  pour  aller  quelque  part,  il  tournoit  la  che- 
ville devers  le  lieu  où  il  vouloit  aller,  et  tantôt  se  trouvoit  en  la  place 
sans  mal;  carie  cheval  étoit  de  telle  façon,  qu'il  alloit  par  l’air  plus 
soudainement  que  nul  oiseau  ne  savoit  voler,  s ~ Ce  cheval  est  l’un 
de  ceux  qui  ont  donné  à Cervantes  l’idée  de  son  Glavilègnc  {Don 
Quichotte^  a*  partie,  chapitres  xl  et  xli)  . — Le  « fameux  valet  de  pied 
de  Monseigneur  le  Prince  » dont  parle  Boileau  à la  fin  de  la  ix*  épi- 
tre  pourrait  bien  avoir  reçu  c«  sobriquet  par  allusion  au  nain  agile 
du  roman. 

1.  De  se  sauver  : voyez  le  Lexique. 
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à vin  infâme',  tu  ne  bouges  du  cabaret,  et  tu  laisses  une  pau- 
vre femme  avec  des  petits  enfants , sans  savoir  s’ils  ont  be- 
soin de  quelque  chose,  à croquer  le  marmot  tout  le  long  du 
jour. 

LE  BLBBOCILLÉ. 

Ouvre  vite,  diablesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tête. 


SCÈNE  XII. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE, 

LE  BARBOUILLÉ. 

GOBGIBUS. 

Qu’est  ceci  ? toujours  de  la  dispute,  de  la  querelle  et  de  la 
dissension! 

VILUBREQl'IN. 

lié  quoi?  vous  ne  serez  jamais  d’accord  ? 

A?iCÉUQCE. 

Mais  voyez  un  j>eu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  à l’heure 
qu’il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ; il  me  menace. 

GOIlGIBrs. 

.Mais  aussi  ce  n’est  pas  là  l’heure  de  revenir.  Ne  devriez- 
vous  pas,  comme  un  bon  père  de  famille,  vous  retirer  de 
lx)nne  heure,  et  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

LE  BABBOUlLLé. 

Je  me  donne  au  diable,  si  j’ai  sorti  de  la  maison,  et  deman- 
dez plutôt  à ces  Messieurs  ’ qui  .sont  là-bas  dans  le  parterre  ; 
c’est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Ah!  que  l’innocence  est 
opprimée  ! 

VILLKBBEQCra. 

Çà,  çà;  allons,  accordez-vous;  demandez-lui  pardon. 

LE  BIBBOL'ILLK. 

Moi,  p.ardon!  j’aimerois  mieux  que  le  diable  l’eût  cmporti'-e. 
Je  suis  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

I.  Sac  à vin,  infâme.  (1819.) 

a.  St  j’ai  sorti  de  la  maison  : demandez  plutôt  a c«s  Messieurs. 
(1819.) 
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GOROIBDS. 

Allons,  ma  fille,  embrassez  votre  mari , et  soyez  bons  amis  * . 


SCÈNE  XIII'  ET  DERNIÈRE. 


L£  DOCTEUR , & u fenêtr* , ea  bonoet  de  naît  et  «a  amUole; 

LE  BARBOUILLÉ,  VÏLLEBREQUIN , 
GORGIBUS,  ANGÉLIQUE. 

LE  DOCTEUB. 

Ile  quoi  ? toujours  du  bruit,  du  désordre,  de  la  dissension, 
des  (juerelles,  des  débats,  des  différends,  des  combustions*, 
des  altercations  éternelles.  Qu’est-ce?  qu'y  a-t-il  donc?  On 
ne  sauroit  avoir  du  repos. 

YILLBBBBQUIN. 

Ce  n'est  rien,  Monsieur  le  Docteur  ; tout  le  monde  est  d’accord . 

LE  DOCTEUB. 

A propos  d’accord,  voulez-vous  que  je  vous  lise  un  chapi- 
tre d’Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l’univers 
ne  subsistent  que  par  l’accord  qui  est  entre  elles*? 

VÏLLEBREQUIN. 

Cela  est-il  bien  long  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non,  cela  n'csl  pas  long  : cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

I.  Comme  Voltaire  et  la  Serre  l’ont  dit  (voyez  ci-dessus,  p.  la 
et  i3),  cette  scène  et  les  deux  précédentes  ont  plus  tard  servi  de 
canevas  à Molière  pour  les  scènes  vi  et  vu  du  III®  acte  de 
Dandin^  de  même  que  les  scènes  ii,  vi  et  xiii,  où  parait  le  Docteur, 
semblent  une  esquisse  de  la  scène  vi  du  second  acte  du  Dépit  amou^ 
reux,  où  figure  Métaphraste,  et  de  la  scène  iv,  du  Mariage  forcée  où 
figure  Pancrace. 

a.  c Des  combustions  » est  répété  dans  le  manuscrit,  où,  a la 
ligne  suivante,  on  lit  « actractions,  >»  pour  c altercations,  s 

3.  Le  chapitre  que  le  Docteur  oflre  de  lire  à Villebrefjuln  pour- 
rait bien  être  le  cinquième  du  petit  traité  apocryphe  du  Monde,  Il 
est  loin  d'être  aussi  long  qu'il  va  le  dire;  mais  il  se  promettait  sans 
doute  de  Pallonger  par  ses  commentaires. 
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▼ILLUBEQUnf. 

Adieu,  bonsoir  I nous  vous  remercions. 

GOBGIBDS. 

Il  n’en  est  pas  de  besoin. 

LB  DOGTEUB. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ? 

COBCIBOS. 

Non. 

LE  DOCTEVB. 

Adieu  donc!  puisqu'ainsi  est;  bonsoir!  latine,  bona  nox' . 

VlLLEBBEQOCf. 

Allons-nous-en  souper  ensemble,  nous  autres. 

I.  c En  latin,  bonne  nuit.  > 


riN  DE  LA  JALODSIB  DU  BABBOUILLi. 
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Dàs  1660,  un  des  premiers  ennemis  de  Molière  par  ordre  de  date, 
Somaize,  disait  de  lui  dans  la  préface  de  sa  pièce  des  Véritabtes 
Précieusfs  : « 11  est  singe  en  tout  ce  qu’il  fait...,  et....  il  a imité, 
par  une  singerie  dont  il  est  seul  capable,  le  Médecin  volant  et  plu- 
sieurs autres  pièces  des  mêmes  Italiens,  qu’il  n’imite  passeulement 
en  ce  qu’ils  ont  joué  sur  leur  théâtre,  mais  encore  en  leurs  postures, 
contrefaisant  sans  cesse  sur  le  sien  et  Trivelin  et  Scaramouche.  » 

Ainsi  donc,  d’après  Somaize,  I^Iolière  a imité  un  Médecin  volant 
représenté  par  la  troupe  italienne.  Seulement  Somaize  se  trompait 
quand  il  alfirmait  que  Molière  était  seul  capable  d’une  singerie 
pareille;  car,  dès  l’année  suivante,  en  novembre  i6Gr,  Boursault 
faisait  représenter  à l’Hdlel  de  Bourgogne  une  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  intitulée  le  Médecin  volant^  et  en  l'imprimant  trois  ans 
plus  tard  (en  janvier  i665),  il  pouvait  dire  dans  l’avis  Ait  lecteur: 
c Le  sujet  est  italien;  il  a été  traduit  en  notre  langue,  représenté 
de  tous  côtés.  » Il  nous  apprend  en  effet,  à la  fin  du  même  avis, 
que  le  théâtre  du  Marais  avait  aussi  représenté  une  version  en  vers, 
bien  inférieure  à la  sienne,  du  Medico  volante. 

En  1819,  comme  nous  l’avons  dit,  Viollet  le  Duc  publia  pour  la 
première  fois  la  suite  de  scènes  que  nous  donnons  ici  sous  le  titre 
du  Médecin  volant.  Cette  farce,  ou  plutôt  ce  simple  canevas  est-il 
bien  de  Molière?  Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  l’afTirroer.  Mais  ce 
qu’il  nous  est  encore  plus  impossible  de  décider,  c’est  dans  quelle 
mesure  l’auteur  de  cette  j>etite  pièce  a imité  il  Medico  volante  : nous 
ne  connaissons  pas  l’original  italien. 

Cependant  Cailhava  et  d’autres  critiques  après  lui  l’ont  cité. 
Deux  fois,  à propos  de  C Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  /ui*, 
Cailbava  parle  « de  la  pièce,  de  la  comédie  italienne  il  Medico  vo- 
lante^ » comme  s’il  avait  lu  une  pièce  imprimée  sous  ce  titre,  et  il 


I.  Études  sur  Molière  par  CaUb«T«,  i8oa,  p«  i33  et  p*  i54. 
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rn  cite  quelque  chose.  11  est  probable  pourtant  que  Catihava  n'e 
connaissait  que  l’analjse  publiée  par  les  frères  Parfaict  et  par  Des- 
boulmiers'.  Nous  dirons  où  ceux-ci  avaient  eux-mêmes  pris  cette 
analyse  assez  courte.  Quant  à Cailhava,  il  semble  n’aToir  osé  avouer 
qu^il  ne  connaissait  point  l*original;  rien  ne  serait  pourtant  plus 
excusable,  si  cet  original  n'existait  point. 

Or,  jusquà  preuve  du  contraire,  nous  ne  croirons  guère  a 
l’existence  de  cette  farce  italienne,  à l'existence  du  moins  d'une 
œuvre  écrite  ou  imprimée.  Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  nous 
l’avons  vainement  cherchée  dans  les  bibliothèques  publiques  : nous 
avons  d’autres  raisons  d’en  douter,  et  la  première,  c’est  que  les 
pièces  représentées  par  les  comédiens  italiens  de  Paris,  au  temps 
de  Molière,  étaient  de  purs  canevas  que  les  acteurs  se  réservaient 
de  développer  à rimprovUade^^  aucune  n’était  ni  imprimée,  ni  même 
écrite.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  Gherardi  : 
«c  Les  pièces  italiennes  ne  sauroient  s’imprimer.  La  raison  est 
que  les  comc^iens  italiens  n’nppremient  rien  par  cœur,  et  qu’il 
leur  suffit  pour  jouer  une  comédie  d’en  avoir  vu  le  sujet  un  mo- 
ment avant  que  d'aller  sur  le  théâtre.  Aussi  la  plus  grande  beauté 
de  leurs  pièces  est  inséparable  de  l'action.  Le  succès  de  leurs  co- 
médies dépend  absrduraent  des  acteurs,  qui  leur  donnent  plus  ou 
moins  d’agrément,  selon  qu’ils  ont  plus  ou  moins  d’esprit,  et  selon 
la  situation  bonne  ou  mauvaise  où  ils  se  trouvent  en  jouant  » 

11  y a bien  là  un  peu  do  vanterie  ; la  préparation  était  plus 
sérieuse  que  ne  le  ferait  supposer  Gherardi.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Collection 
Soleinnc,  Fonds  français,  93a8)  ; et  dans  ce  manuscrit  même  nous 
trouvons  une  raison  nouvelle  de  douter  de  l’cxisience  de  la  pièce 
du  Medico  volante. 

Ce  manuscrit  est  la  traduction  abrégée  d’un  recueil  de  canevas 
écrits  par  le  célèbre  arlequin  Dominique  *.  11  contient  le  plan  des 
rôles  joués  par  lui  sur  le  Théâtre  italien.  La  traduction  a été  faite 
par  GueuUette,  substitut  du  procureur  du  Roi  au  Châtelet  de 
Paris,  connu  par  son  goût  pour  le  théâtre.  Les  frères  Parfaict,  dans 
la  préface  de  leur  Hutoire  de  Cancien  théâtre  italieny  disent  comment 

(.  Voyez,  des  premiers,  leur  Histoire  de  Pancien  théâtre  italien^  Paris, 
17^3,  in-ia,  p.  et  de  l’autre,  V Hutoire  anecdotique  et  raisonnée  du 

théâtre  italien.  Pari»,  1769,  in-ia,  tooic  I,  p.  76-84. 

a.  Voyez  Texlrait,  cité  plus  haut,  p.  la,  d'une  lettre  de  J.  B.  Rou.sseau. 

3.  Le  Théâtre  italien  ou  le  Recueil  de  toutes  les  scènes  Jratu-oises  qui  ont 
été  jouees  sur  le  théâtre  italien  de  V Hôtel  de  Bourgogne^  M DC  XCV,  |»age  1 
de  V Avertissement. 

4.  L'iatitalé  de  la  table  est  : Recueil  de  sujets  de  pièces  tirées  de  V italien. 
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GueuUette  ëtait  derenu  possesseur  du  manuscrit  original  ëcrit  de  la 
main  de  Dominique.  Quant  à eux,  ils  n'ont  eu  sous  les  yeux  que  la 
traduction,  et  c’est  de  là  qu’ils  ont  tir^,  ainsi  que  Desboulmiers, 
leurs  analyses  des  pièces  italiennes.  Dans  ces  canevas,  Dominique, 
parlant  de  lui*méme  à la  première  personne,  indique  la  marclie  des 
scènes  où  il  figure,  les  principaux  traits  du  dialogue,  la  place  des 
scènes  qu’il  se  réserve  d’improviser;  par  exemple  ou  y trouve  cette 
indication  (p.  loa)  : « Je....  finis  cet  acte  [le  premier  précisément  du 
Medico  volante,  ^ui  en  avait  trois)  par  une  scène  à mu  fantaisie,  i 
11  n’est  donc  pas  rigoureusement  vrai,  comme  l’affirme  (iherardi, 
que,  le  sujet  une  fois  convenu  entre  les  comédiens,  lu  pièce  fut 
absolument  improvisée. 

C'est  dans  ce  recueil  que  nous  trouvons  le  canevas  du  Medico 
volante^  du  moins  celui  des  scènes  où  paraissait  Dominique,  et  qui, 
vu  l’importance  de  son  rôle,  devaient  ôtre  à peu  prt'S  toute  la 
pièce.  Ce  canevas,  dont  nous  citerons  des  passages  dnns  les  notes 
du  Médecin  volanty  remplit  les  pages  9$  à 107.  Les  frères  Parfaict 
et  Desboulmiers  en  ont  reproduit  presque  textuellement  la  plus 
grande  partie,  se  contentant  de  supprimer  certaines  plaisanteri(>s 
obscènes,  qui  donnent  une  singulière  idée  des  licences  permises 
sur  le  Théâtre  italien,  et  qui  ont  effarouché  jusqu’au  traducteur*. 

Maintenant,  comment  supposer  que,  si  le  Medico  volante  avait  été 
imprimé  ou  même  simplement  écrit  in  extenso^  Dominique  eîit  pris 
la  peine  de  fixer  ainsi  pour  lui-mème  la  marche  de  la  pièce  et  le 
pian  des  scènes  où  il  figurait?  L’existence  du  canevas  manuscrit  ne 
dément-elle  pas  celle  de  la  pièce  imprimée? 

Le  fond  de  ce  canevas  est  à peu  près  le  même  que  celui  de  la 
farce  attribuée  à Molière.  Cependant  il  offre  aussi  quelques  notables 
différences,  surtout  dans  la  dernière  partie;  car  Desboulmiers  ajoute 
(p.  84)  au  résumé  donné  par  Dominique  ce  détail  important,  qui 
n’est  pas  dans  le  manuscrit,  et  qui  explique  le  titre  : c La  situation 
qui  donne  le  titre  à la  pièce  est  une  lettre  qu’Arlequin  {déguué  en 
médecin)  doit  remettre  à l’amoureuse;  la  porte  lui  étant  interdite, 
il  entre  et  sort  plusieurs  fois  par  la  fenêtre.  » Dans  la  farce  de  Mo- 
lière, Sganareile  a de  tout  autres  motifs  d’exercer  son  agilité. 

Nous  ne  prétendons  pas  du  reste  que  le  Medico  volante^  tel  qu'il 
se  jouait  au  temps  où  Molière  l’imita,  fut  exactement  tel  qu’il  de> 
vint  plus  tard  avec  Dominique.  En  effet,  le  Médecin  volant  est  in- 
scrit pour  la  première  fois,  sur  le  Registre  de  la  Grange,  à la  date  du 

I.  « Je  ne  comprends  pas,  dit  en  un  endroit  (p.  100)  le  bon  Gucul- 
lette,  après  avoir  scropoleusement  traduit  et  même  commenté  un  fort  vilain 
caiemboor,  je  ne  comprends  pas  comment  Donunique,  que  l’on,  disoit  uu 
homme  si  sage,  air  jainais  osé  emplojer  cette  phrtse-ci,  ni  en  Italie  ni  à Paris.  * 
MoLiiaa.  t 4 
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i8  a\TÎl  1659.  Or  c’esi  seulement  en  1660,  selon  les  fixTCS  Parfaici 
(p,  59),  que  Dominique  arriva  à Paris.  On  peut  donc  supposer,  si 
i on  veut,  IV'xistence  d'un  canevas  italien  plus  semblable  à la  pièce 
de  Molière  que  celui  dt?  Dominique.  Celte  supposition  intéresse»- 
rail  rboimeur  de  lionrsault,  qui  prétend,  dans  l’avis  Au  lecteur  de 
son  ^têdecïn  volant^  avoir  fait  une  traduction  fidèle  de  la  pièce  ita- 
Iientl«^  Or  sa  comédie  suit  pas  à pas  celle  de  Molière;  c’est  la  même 
marche,  les  mêmes  jeux  de  scène,  souvent  les  mêmes  expressions. 
Si  donc  Boursault  n’a  pas  traduit  fidèlement  les  Italiens,  il  a copié  Mo- 
lière. Cela  est  possible.  U est  bien  sur  qu’en  fait  <Ic  propriété  litté- 
raire les  idées  étaient  alors  loin  d'être  aussi  nettes  et  les  susceptibi- 
lités aussi  vives  qu’aujoiird’hui.  Peut-être  aussi  Boursault  prenait-il 
pour  un  titre  de  propriété  suffisant  le  miTile  d’avoir  exprimé  on 
vers,  le  plus  souvent  assez  plats,  les  idées  que  .Molière  avait  ren- 
dues en  prose.  Néanmoins  le  plagiat  wrait  encore  trop  effronté, 
surtout  de  la  part  d’un  écrivain  comme  Boursault,  qui  passe  pour 
avoir  été  honnête,  et  de  plus  qui  était  déjà,  au  temps  de  l’impres- 
sion de  la  pièce,  remieini  déclaré  de  .Molière.  La  singerie  de  Bour- 
suult  en  ce  cas,  lu-aucoup  moins  légiiime  que  celle  de  Molière,  qui 
au  moins  traduisait  d'une  langue  dans  une  autre,  l'aurait  trop  ex- 
posé aux  représailles*.  Peut-être  y a-t-il  là  une  présomption  assez 
sérieuse  en  faveur  d’un  autre  canevas  italien,  dont  la  pièce  «le  ^lo- 
lière  serait  la  reproduction  à peu  près  exacte.  CVsl  du  reste  un 
point  auquel  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d’importance,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  bouffonnerie,  médiocre  après  tout,  du  Médecin 
volant;  mais  cctlc  farce  contient  en  germe  plusieurs  des  traits  vrai- 
ment comiques  de  V Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui.  Ces 
traits  appartiennent-ils  à Molière  ou  aux  comédiens  italiens?  Voilà, 
selon  nous,  tout  l’intérêt  de  la  question. 

I . Voici  VavhAu  de  Boursault;  M.  Victor  Fournel  ne  Pa  pas  reproduit 

en  tête  de  la  comédie  (qu'il  donne  au  tome  I,  p.  ioS-ia6  de  son  excellent  livre 
des  Conte/nftoraint  de  Molière);  ü est  court,  et  nous  |>anift,  comme  pièce  au 
procès,  plus  inten-ssant  que  la  Dédicace,  « Le  Médecin  votant  que  j't'xposc  à 
ton  Jugi’iucnt,  mon  clior  lerletir^  est  l’une  des  plus  aimables  pièces  qui  soit  au 
lliéàtrc,  et  j'en  puis  parler  de  la  sotte  sans  rlioquer  la  bienséance,  puisque  ce 
u’est  pat  moi  qui  en  suis  fauteur.  Le  sujet  est  italien;  il  a été  traduit  en  notre 
langue,  repré-seulé  de  tous  rêlés;  et  je  crois  qu'il  est  plus  beau  de  ma  façon 
que  d’auniiie  autre,  à cause  qii’nutrc  la  tradurtion,  qui  en  est  6dèie,  il  a encore 
|j  grâee  de  la  poésie.  M est  vrai  qu'un  le  représi'iitc  au  Marais;  mais  quoi- 
qu'il soit  en  vers,  on  ]>cut  dire  que  la  poésie  ne  lui  a point  donné  de  grâce  ; 
véntablemrnt  les  nnuvc.iux  acteurs  qui  sont  entiés  dans  cette  troupe  font 
apporté  de  Flandres,  et  c'est  pour  cela  que  le  langage  de  celte  pièce  est  si  cor- 
rompu. Je  te  tais  juge  de  ce  ^fédecin  volant-cx^  cl  c’est  loal  ce  que  j’ai  à te 
dire.  >* 
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La  première  repr^ntation  du  Médecin  volant  dans  le  Hegutre  de 
la  Grarif^  est  à la  date  suivante  : 

« Samedi  i8  avril  i659  (joué  au  Louvre  deux  petites  comédies, 
GroS’^Rtné  écolier  et  le  Médecin  volant^  pour  le  Roi),  » 

Nous  J trouvons  ensuite  les  dates  de  reprises  : 

I Samedi ....  aï  février  (gratis  en  public,  avec 
le  Dépit  amoureux,  pour  la  paix*). 

I V 

i6üo, 


i66i 


i66a, 

i663, 


i664y 


1 Vendredi. . . , 

....  i*r  octobre 

j Dimanche  . . * 

....  3 — 

r Mardi 

....  5 — 

'Samedi 

....  16  - ( 

j Mardi 

....  i4  juin. 

I Mardi 

. . . , s5  octobre. 

/ Vendredi. . , , 

. . . . 14  mars. 

Vendredi. . . . 

. . . . 38  avril. 

' Dimanche  . . . 

. . . . 3o  — 

Mardi 

. . . . iS  mai. 

/Dimanche  . . . 

. .. , >9  juin. 

^ Vendredi .... 

. . , , 4 juillet. 

1 Dimanche  . . . 

....  6 — 

'Mardi 

....  8 — 

Depuis  le  temps  de  Molière  juf^qu'au  nôtre,  nous  ne  trouvons 
mentionnée  qu'une  seule  reprise  du  Médecin  volant,  celle  du  |5  jan- 
vier 1866,  an  théâtre  de  l’Odéon,  avec  un  prologue  en  vers  de 
M.  Pagès,  intitulé  Molière  à Pézenas,  Ce  prologue,  dit  M.  Vapereau 
dans  sa  neuvième  littéraire  (1866),  p.  161,  «<  est  un  épisode 

de  la  jeunesse  du  grand  comique,  très* agréablement  mis  en  action 
et  en  dialogue,  pour  servir  d'introduction  à une  des  premières  pe- 
tites comédies  de  Molière,  le  Médecin  volant.  Le  prologue  de  M.  Pa- 
gès avait  tout  le  charme  des  meilleures  fantaisies  dramatiques  de 
circonstance;  la  pièce  de  Molière  était  intéressante  comme  première 
ébauche  de  ses  célèbres  satires  contre  les  médecins.  Molière  et 
M.  Pagès  ont  eu,  l'un  soutenant  l’autre,  huit  représentations.  >» 

Nous  avons  reproduit  exactement  le  texte  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  (voyez  ci-dessus,  p.  i4)f  où  nous  n'avons  eu  à 
corriger  qu'un  très-petit  nombre  d’erreurs  de  copiste,  que  nous 
avons  indiquées  en  note. 

I.  Il  s'agit  des  réjouissances  pour  la  Paix  des  Pyréoées,  conclue  dès  le  7 
novembre  précédent,  mais  qui  ne  fut  publiée  que  le  14  février  dans  les  places 
et  carrefours  de  Paris.  Lorct  a mentionné  les  représentations  gratuites  que  don- 
nèrent alors  les  trois  troupes  rivales.  Voyez  denx  citations  de  sa  Muse  histori- 
que  éMoeVHistoirê  du  Théâtre  françoie  des  frères  Parfaict,  t.  VIII,  p>  37  5-377 . 


ACTEURS. 


VALÈRE,  amant  de  Lucile. 
SABINE,  cousine  de  Lucile. 
SG.ANARELLE,  valet  de  Valère'. 
GORGIBUS,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ*,  valet  de  Gorgibus. 
LUCO.E,  nile  de  Gorgibus. 

Un  AVOCAT. 


I.  SganarelUt  qui  est  ici  le  nom  du  valet  babillé  en  médecin,  eet  aussi  ^ 
comme  on  sait,  le  nom  du  Médecin  malgré  lui. 

a.  Gros-R^né  était,  comme  il  a été  dit  dans  la  Notice  de  In  première  farce 
(ci-dessu«,  p.  1 8),  le  nom  de  théâtre  de  René  Bertiielot,  dit  du  Parc.  CcC  acteur 
faisait  déjà  )>artie  de  la  troupe  de  Molière  lorsqu’elle  joua  p«mr  le  prince  de 
Conti  au  château  de  la  Grange,  eu  tl)53  : il  devait  être  à ces  représeataiiona 
en  uiéme  temps  que  ta  femme,  Mlle  du  Parc  (née  Marquise  Thérè.se  de  Gorla), 
que  les  Memoiret  de  Vahhe  de  Cosnae  roeotionneot  expressément  (tonie  1, 
p.  iu8).  Molière  avait  à Lyon,  le  19  février  i6S3,  signé  a leur  contrat  de  ma- 
riage. Voyez  le  Compte  rendu  des  Origines  du  ihedire  de  Lyon  par  M.  Bi'ou* 
riioud,  que  M.  £.  Soulié  a publié  sous  le  titre  de  Molière  et  sa  troupe  à Lyon, 
p.  1 3 et  14,  17  et  18. 
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MÉDECIN  VOLANT. 

COMÉDIE'. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  SABINE. 

VALÈRK. 

Hé  bieni  Sabine,  quel  conseil  me  donneras-tu'? 

SABINE. 

Vraiment,  il  y a bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  veut  rcso- 
Ulment  que  ma  cousine  é|>ouse  Villebrequin*,  et  les  aflaires 
sont  tellement  avancées,  que  je  crois  qu’ils  eussent  été  mariés 
des  aujourd’hui,  si  vous  n’étiez  aimé;  mais  comme  ma  cousine 
m’a  conGé  le  secret  de  l’amour  qu’elle  vous  porte , et  que 
nous  nous  sommes  vues  à l’extrémité  par  l’avarice  de  mon  vi- 
lain oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d’une  bonne  invention 
pour  différer  le  mariage.  C’est  que  ma  cousine,  dès  l’heure  que 
je  vous  parle,  contrefait  la  malade  ; st  le  bon  vieillard,  qui  est 
assez  crédule,  m’envoie  quérir  un  médecin.  Si  vous  en  pouviez 
envoyer  quelqu’un  qui  fût  de  vos  bons  amis,  et  qui  fût  de 
notre  intelligence,  il  conscillenût  à la  malade  de  prendre  l'air 
à la  campagne.  Le  bonhomme  ne  manquera  ]>as  de  faire  loger 
ma  cousine  à ce  pavillon  qui  est  au  bout  de  notre  jardin,  et 
par  ce  moyen  vous  pourriez  l'entretenir  à l'insu  de  noti-e 

I,  Le  mannicrit,  qui  fait  suivre  le  titre  de  la  pièce  précédente 
du  mot  comédie,  omet  ici  ce  mot. 

a.  Me  donnes-tu?  (1819.} 

3.  Voyez  ci-deistu,  p.  ao,  note  5. 
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vieillard,  l’épouser,  et  le  laisser  pester  tout  son  soûl  avec 
Villebrequin. 

VÀLÈRK. 

Mais  le  moyen  de  trouver  sitôt  un  médecin  à ma  poste*,  et 
qui  voulût  tant  hasarder  jmur  mon  service?  Je  te  le  dis  fran- 
chement, je  n’en  comtois  pas  un. 

SABINE. 

Je  songe  une  chose  ^ t si  vous  faisiez  habiller  votre  valet  en 
médecin  ? 11  n’y  a rien  de  si  facile  à duper  que  le  bonhomme. 

VALÈRE. 

C’est  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s’en  servir 
faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Ou  diable  trouver  ce 
maroufle  à jirésent?  Mais  le  voici  tout  à propos. 


SCÈNE  II. 

VALÈRE,  SGANARELLE. 

VALÈBE. 

Ab!  mon  pauvre  Sganarelle,  que  j’ai  de  joie  de  te  voir! 
J’ai  Itesoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire.... 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  sais  faire.  Monsieur?  Eraployez-moi  seulement 
en  vos  alfaires  de  conséquence,  en  quelque  chose*  d’imjtor- 
tance  ; par  evcmple,  envoyez-raoi  voir  quelle  heure  il  est  à 
une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  au  marché,  abi-eu- 
ver  un  cheval  ; c’est  alors  que  vous  connoîtrez  ce  que  je  sais 
faire. 

VALÈBE. 

Ce  n’est  pas  cela  : c*est  qu’il  faut  que  tu  contrefasses  le 
médecin. 

A ma  poste,  à ma  convenance,  tel  que  je  le  voudrais  : voyez  le 
Lexitfue.  c J’avois  songé  en  moi-méme  que  ç’auroit  été  une  bonne 
affaire  de  {loiivuir  introduire  ici  un  médecin  à notre  poste.  » (/.e 
Malade  ima^ânaire,  acte  III,  8C»*ne  ii.) 

a.  Je  songe  ù une  chose.  (1819.) 

3.  Ou  pour  quelque  chose.  (1819.) 


Digitized  by  Google 


SCENE  II. 


SGAVARELLE. 

Moi,  méilecin.  Monsieur  ! .le  suis  prêt  à faire  tout  ce  qu’il 
vous  plaira;  mais  pour  faire  le  médecin,  je  suis  assez  votre 
serviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout;  et  par  quel  lumt  m’y 
prendre,  Ixin  Dieu?  Ma  foi!  Monsieur,  vous  vous  moquez 
de  moi. 

VALKRE. 

Si  tu  veux  entreprendre  cela,  va,  je  te  donnerai  dix  pis- 
toles  * . 

SCANAKKI.I.F.. 

Ah  ! pour  dix  pistoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  sois  méde- 
cin; car,  voyez-vous  bien.  Monsieur?  Je  n’ai  pas  l’esprit  tant, 
tant  subtil , jiour  vous  dire  la  vérité  ; mais,  quand  je  serai 
médecûi,  où  irai-je? 

VALÉBE. 

Chez  le  bonhomme  Oorgibus,  voir  sa  fille,  qui  est  malade; 
mais  tu  e.s  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  faire,  jxrurrois 
bien.... 

SCAXARELLE, 

lié  ! mon  Dieu,  Monsieur,  ne  soyez  point  en  peine  ; je  vous 
réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personne  qu’aucun 
médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe,  d’ordi- 
naire : Jprès  la  mort  le  médecin  ’ ; mais  vous  verrez  que  .si  je 
m’en  mêle,  on  dira  : Àprès  le  médecin,  gare  la  mort!  .Mais 
néanmoins,  quand  je  songe , cela  est  bien  difficile  de  faire  le 
médecin  ; et  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille...  ? 

VALKEE. 

11  n’y  a rien  de  si  facile  en  cette  rencontre  : Gorgibus  est 
un  bomme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
discours,  jmurvu  que  tu  parles  d’Hippocrate  et  de  Galien’,  et 
(|ue  tu  sois  un  peu  effronté. 

I . D.ins  le  manuscrit,  des,  .ni  lieu  de  dix;  mais  la  suite  de  la  scène, 
où  Sganarelle  revient  deux  fois  aux  dix  pistoles,  montre  que  des  est 
une  faute  de  copie. 

1.  C’est-à-dire  que  le  médecin  arrive  trop  tard,  après  la  mort 
du  malade. 

3.  « Hippocrate  et  Galien  étaient  alors  des  autorités  infaillibles 
qu’on  ne  s’avi^t  point  de  discuter.  On  leur  avait  voué  une  espèce 
de  culte;  on  les  qualifiait  de  divins.  Voyez  dans  les  Lettres  de  Gu 
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SGINABEIXE. 

C’estsi-dire  qu’il  lui  faudra  parler  philosophie,  mathématique. 
Laisse/.-moi  faire  ; s’il  est  un  homme  facile , comme  vous  le 
dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez  seulement  me  faire 
avoir  un  habit  de  médecin,  et  m’instruire  de  ce  qu’il  faut 
faire  ' , et  me  donner  mes  licences,  qui  sont  les  dix  pistoles 
promises*. 


SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  GROS-RENÉ. 

GOACIBU8. 

Allez  vilement  chercher  un  médecin,  car  ma  fille  est  bien 
malade,  et  dépêchez-vous. 

GBOS-RBNÉ. 

Que  diable  aussi!  |K)urquoi  vouloir  donner  votre  fille  h un 
vieillard  ? Croye/.-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a 


P/Jtin,  édition  R<^TeiIl(^-Parise  (tome  IIT,  p.  694),  celle  du  i6  avril 
1669,  où  il  s’écrie  : « Vivent  les  Grecs,  et  surtout  le  divin  (jalien  ! » 
Gui  Patin  dit  encore  (letlrc  du  *7  mai  1659,  tome  111,  p.  i37), 
en  parlant  de  son  confrère  Baralis,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  saig-ne 
onze  fois  depuis  six  jours  ^ qui  était  en  danger  de  mort  ; « Il 
« sait  bien  son  Hippocrate  et  son  Galien,  et  a fait  la  médecine  en 
« homme  d’homieur  toute  sa  vie  : plût  à Dieu  que  je  susse  l'Hip- 
€ pocrate  et  le  Galien  grec  comme  il  l’a  su!  » (Ao/c  de  Af.  le  docteur 
de  Parseoai.) 

I.  De  ce  qu’il  me  faut  faire.  (1819.) 

a.  Valtre  et  SganareUe  s*en  vont.  (1819.)  — Licences^  comme  on 
sait,  se  disait  familièrement  autrefois  pour  « lettres  de  licence,  a 
élevant  au  degré  de  licencié.  « Enfin,  dit  M.  Diafoirus  de  son  fils 
Thomas  (acte  11,  scène  v,  du  Malade  il  en  est  venu 

glorieusement  à avoir  ses  licences.  » La  plaisanterie  est  ici  peu  de 
chose  et  se  remarque  a peine.  .Mais  l'autre  SganareUe,  celui  du 
Médecin  malgré  /«i,  l'a  mise  toute  en  action  ; cVsl  un  des  plus  jolis 
traits  de  sa  verve  fantasque  : on  sc  rappelle  par  quel  jeu  de  scène 
il  prépare  et  prolonge  l'effet  de  ce  mot  si  gai  : « Vous  êtes  mé- 
decin maintenant»  je  n’ai  jamais  eu  d’autres  licences.  » Acte  H, 
scène  II.) 
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SCÈNE  III.  $7 

d’avoir  un  jeune  homme  qui  la  travaille  ' ? Voyez-vous  la  con- 
nexité qu’il  y a,  etc.  {Galimatias^). 

GORGIBUS. 

Va-t’en  vite;  je  vois  bien  que  cette  maladie-là  reculera 
bien  les  noces. 

GROS-BENé. 

Et  c’est  ce  qui  me  fait  enrager  : je  croyois  refaire  mon 
ventre  d’une  bonne  carrelure’,  et  m’en  voilà  sevré.  Je  m’en 
vais  chercher  un  médecin  pour  moi  aussi  bien  que  pour  votre 
fille;  je  suis  désespéré*. 


SCÈNE  IV. 

SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

SABINE. 

Je  vous  trouve  à propos,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habile  médecin  du 
monde,  un  homme  qui  vient  des  pays  étiangers,  qui  sait  les 
plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine.  On 

I.  Jacqueline,  dans  le  Médecin  malgré  lui  (acte  IT,  scAne  i),  fait 
la  mi'me  réflexion.  Ce  trait  se  trouve  également  clans  le  Médecin 
volant  de  Boursault  (scène  v),  mais  il  est  rendu  avec  une  crudité  qui 
ne  permet  pas  la  citation.  CVtait  Boiirsault  pourtant  qui,  trois  ans 
plus  tard,  dans  le  Portrait  du  peintre  (acte  I,  scène  iv),  allait  repro- 
cher à .’^Iolière  d’alarmer  les  oreilles  sévères. 

a.  Indication  d’un  développement  improvisé  que  ractem*  dé- 
taillait a son  gré. 

3.  Carrelure.^  « les  semelles  neuves  cpi’on  met  à des  souliers,  A 
des  bottes....  On  dit  proverbialement  et  figurement  d’un  homme 
affamé  qui  a fait  un  bon  repas,  qu*il  s’est  fait  une  carrelure,  une 
bonne  carrelure  de  ventre.  » {Dictionnaire  de  Pjécadémîe^  (^94.)  — 
Du  Parc  (puisque  on  peut  supposer  qu’il  a joué  ce  rôle) 

Étoit  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Voyez  dans  une  note  a ce  vers  du  Dépit  amoureux  (le  i4*  de  la 
pièce)  l'indication  des  autrc*s  endroits  ou  Molière  a tiré  lion  parti 
A la  sc(’*ne  de  la  corpulence  obligée  de  Gros-Renés. 

4.  //  sort.  (1819.) 
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me  l’a  indique  par  bonheur,  et  je  vous  l’amène.  Il  est  si  sa- 
%’ant,  que  je  voudrois  de  bon  cœur  être  malade,  afin  qu’il  me 
guérît. 

GOROmUS. 

Où  est-il  donc  ? 

SABUfE. 

Iji  voilà  qui  me  suit  ; tenez,  le  voilà. 

GORGIBIIS. 

Très-humble  serviteur  à Monsieur  le  médecin!  Je  vous  en- 
voie quérir  pour  voir  ma  fille,  qui  est  malade  ; je  mets  toute 
mon  espérance  en  vous. 

SCAVABEI.LE. 

Hippocrate  dit,  et  Galien  j)ar  vises  raisons  persuade 
qu'une  |)crsonne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade. 
Vous  avez  raison  de  mettre  votre  espérance  en  moi  ; car  je 
suis  le  plus  grand,  le  plus  habile,  le  plus  docte  médecin  qui 
soit  dans  la  faculté  végétable,  sensitive  et  minérale. 

GORGIBUS. 

J’en  suis  fort  ravi. 

SOANÀREI.LB. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  un  médecin  ordinaire,  un 
médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont,  à 
mon  égard,  que  des  avortons  de  médecine'.  J’ai  des  talents 
particuliers,  j’ai  des  secrets.  Stilnmnlec , saUvnalec.  « Ro- 
drigue, as-tu  du  coeur?  » Si^nor,  si;  se^nor,  non^.  Per 
omnia  sncula  sæculorum  *.  Mais  encore  voyons  un  [>cu. 

SVBIRB. 

Hé!  ce  n’est  |>as  lui  qui  est  malade,  c’est  sa  fille. 

SGANABKLLE. 

Il  n’importe  : le  sang  du  père  et  de  la  fille  ne  .sont  qu’une 
meme  chose  ; et  par  l’alteration  de  celui  du  |ière,  je  puis  con- 


I.  De  médecin».  (i8ig.) 
a.  Signer  si,  si^nor  no.  (1819.) 

3.  Ces  bribes  (ritalien  et  fî  cspagru)! , jointes  l’bc^inisliciip  du 
Cid^  au  latin  et  au  mot  arabe  salamatec,  c la  paix  soit  avec  vous!  % 
complètent  le  galimatias.  — En  prononçant  les  mots  suivants,  Sga- 
narclie  tate  le  pouls  è Gorgibus. 
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SCÈNE  IV.  59 

nottre  la  maladie  de  la  fille*.  Monsieur  Gorgibus,  y auroît-il 
moyen  de  voir  de  Turine  de  l’égrotante  * ? 

I.  «t  Clitakdrb,  tâtant  U pouls  à SganareUe.  Votre  fille  est  bien 
malade.  Sgarareixe.  Vous  connoissez  cela  ici?  Clitabdre.  Oui, 
par  la  sympathie  qu’il  y a entre  le  père  et  la  6Ile.  9 {l'Amour  mé^ 
deetn^  acte  III,  fin  de  la  scène  v.)  — « Arlequin.  Je  la  giu-rirai, 
vous  dis*je  (/7  lui  tâte  U pouls).  Mais,  Monsieur,  vous  me  parnîssez 
être  fort  mal.  Pvntalon.  Vous  vous  trompez,  Monsieur  le  médecin, 
c’est  ma  fille  qui  est  malade,  et  non  pas  moi.  Arlequin.  N’avez- 
vous  jamais  lu  la  loi  scotia^^  sim  la  puissance  paternelle,  qui  dit  : 
tri  est  le  père^  tels  sont  les  enfants?  Votre  fille  n’est-elle  pas  votre 
chair,  votre  sang?  Pakt\lon.  Oui,  Monsieur.  Arlequin.  Hé  bien! 
le  sang  de  votre  fille  étant  échauffé,  altéré,  le  votre  le  doit  être 
aussi.  Pantalok.  Ce  raisonnement  est  spécieux.  » {Scénario  de  Do^ 
minique^  p.  97  et  98.) 

a.  De  la  malade,  segrotantis,  — Tout  ce  développement  se  re- 
trouve dans  Boursault  comme  dans  le  canevas  italien,  lequel,  ici 
comme  ailleurs,  est  pis  que  grossier , et  impossible  à reproduire. 
L’inspection  des  urines  par  les  médecins  a d'ailleurs  été  souvent  un 
sujet  de  plaisanterie  dans  les  contes  et  fabliaux  du  moyen  âge.  Ra- 
belais n’a  garde  de  manquer  en  ce  point  à la  tradition.  Le  méde- 
cin Rondibilis  dit  {Pantagi'uel^  livre  HT,  chapitre  xx.xiv)  : « Si  ma 
femme  se  porte  mal,  j’en  vouldrois  veoir  l’urine....  avant  oultre 
procéder.  » Voyez  également  la  nouvelle  lix  de  Bonavenlure  des 
Periers;  on  y trouve  même  un  trait  du  Médecin  volant.  Il  s’agit  d'un 
écolier  légiste  qui  apprend  d’un  apothicaire  la  médecine  en  dix  ou 
douze  jours  et  que  les  gens  de  la  ville  prennent  pour  un  grand  mé- 
decin ; M Et  eussiez  dict  qu’ilz  avoyent  desjù  envie  d'estre  malades 
pour  le  mettre  en  besongne....  Voicy  venir  urines  de  tous  costez, 
etc.  » (tome  II,  p.  a 10,  de  rédition  de  M.  L.  Lacour,  Paris,  Jannet, 
l856).  Parlant  des  bouffonnenes  toutes  semblables  où  se  complai- 
sait l’ancien  théâtre,  et  que  rappellent  sufTisammeot  pour  le  théâtre 
de  Molière,  de  Hcgnard,  certains  noms  de  médecins  et  d’apothicai- 
res, M.  V.  Eournel  fait  remarquer  que  tout  ce  bas,  ce  répugnant  co- 
mique était,  avec  moins  d’exagération  qu’on  ne  serait  tenté  do  le 
croire  aujourd’hui,  pris  dans  la  réalité  : les  empiriqm^s,  par  exem- 
ple, qu'on  appelait  alors  médecins  des  urines,  étaient  en  grand  cré* 
dit,  et  Boulanger  de  Chalussay  a pu,  dans  son  Èlomire  hypoeondre^ 
donner  au  rôle  d’un  de  ces  personnages  une  importance  telle,  qu’il 
remplit  à lui  seul,  et  de  tout  l’appareil  de  sa  spécialité,  le  troisième 
acte  entier.  Voyez  Us  Contemporains  de  Molière^  tome  I,  p.  ii3. 

* Ou  pent-étre  : n la  loi  seoria,  9 
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GORG1BU8. 

Oui-da  ; Sabine , vite  allez  quérir  de  rurine  de  ma  ûlle  * . 
Monsieur  le  médecin,  j’ai  grand’peur  qu’elle  ne  meure. 

8GANABELLB. 

Ah  ! qu’elle  s'en  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu’elle  s'amuse  à 
se  laisser  mourir  sans  l’ordonnance  du  médecin*.  Voilà  de 
Turine  qui  marque  grande  chaleur,  gr<inde  inflammation  dans 
les  intestins  : elle  n'est  pas  tant  mauvaise  pourtant. 

GOBCIBUS. 

Oé  quoi?  Monsieur,  vous  l’avalez? 

8GANABELLS. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cela;  les  médecins,  d’ordinaire,  se 
contentent  de  la  regarder;  mais  moi,  qui  suis  un  médecin  hors 
du  commun,  je  l’avale,  parce  qu’avec  le  goût  je  discerne  bien 
mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie.  Mais,  à vous  dire 
la  vérité , il  y en  avoit  trop  peu  pour  asseoir  un  bon  juge- 
ment * : qu’on  la  fasse  encore  pisser. 

I.  S4BINB /orf.  (1819.) 

a.  San*  l’ordonnance  de  la  médecine.  (Sabise  rentre,)  (1819.)  — 
« Que  mes  malades  ne  s^avisrnt  pas  de  mourir  avant  que  je  leur 
aye  rendu  ma  visite.  » (^Scénario  de  Dominique^  p.  96.)  — - 

ChISHB. 

....  L’a-t-on  fait  voir  à quelque  médecin? 

FKnNAüU. 

Nullement. 

rHispiN, 

Elle  a donc  quelque  mauvais  dessein, 

Pnisqu’elle  veut  mourir  sans  aucune  ordonnance. 

De  ce.s  sortes  de  maux  notre  École  s’offense. 

Quand  un  homme  se  tmuve  en  étal  de  périr, 

Toujours  un  médecin  doit  l’aider  à mourir. 

Et  c’est  faire  éclater  des  malices  énormes 
Que  vouloir  refuser  de  mourir  dans  les  formes. 

Instruisez  votre  flilo,  et  lui  dites  du  moins 

Pour  mourir  comme  il  faut  qu’elle  attende  mes  soins. 

[Hoiirsault,  le  Médecin  volant^  scène  vit.) 

— c Gébokte.  Je  n’ai  qu’elle  de  fille,  et  j’aurois  tous  le*  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à mourir.  SG\!fARRi.i.K.  Qu'elle  s'en  garde 
bien!  Il  ne  faut  pas  qu’elle  meure  sans  l’ordonnance  du  médecin,  b 
{Le  MétUcin  malgré  lui^  acte  II,  scène  iv.) 

3.  Pour  avoir  un  bon  jugement.  (18x9.) 
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SABIMB 

J'ai  bien  eu  de  la  peine  à la  faire  pisser. 

80AKAREI.I.E. 

Que  cela  ? voilà  bien  de  quoi  ! Faites-la  pisser  copieusement, 
copieusement*.  Si  tous  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  vie. 

SABC«E*. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  avoir  ; elle  ne  peut  pas  pisser  da- 
vantage. 

SGAHABELLE. 

Quoi  ? Monsieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des  gouttes  ? 
voilà  une  pauvre  pisseuse  que  votre  fille  ; je  vois  bien  qu’il 
faudra  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissative*.  N’y  auroit-il 
pas  moyen  de  voir  la  malade  ? 

sABnri. 

Elle  est  levée  ; si  vous  voulez , je  la  ferai  venir. 


SCÈNE  V. 


LUCILE,  SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE*. 


SGANARKLLS. 

Hé  bieni  Mademoiselle,  vous  êtes  malade? 

LDCILB. 


Oui,  Monsieur. 

SGANABBLLE. 

Tant  pisi  c’est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas 
bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à la  tète , aux  reids  ? 


I.  Sabi!(k  tort  et  revient,  (1819.)  ^ 

3.  On  peut  supposer  que  c’est  du  vin,  au  lieu  d'urine,  que  Sa- 
bine apporte  à Sganarelle,  et  que  Gorgibus  est  seul  pris  pour  dupe 
ici . Mais  cbez  les  Italiens  il  semble  que  la  bouffonnerie  était  pous- 
sée à outrance,  que  l’illusion  était  pour  le  spectateur.  On  lit  dans 
le  scénario  de  Dominique,  p,  loi  : f Puis  je  bois  rurine  et  je  la 
souffle  au  nez  de  Pantalon.  » 

3.  Sabdib  tort  et  revient.  (1819.) 

4.  Une  potion  pissatrlce.  (1819.) 

5.  Lbs  PBicàoBirrs,  Ldou-b.  (1819.} 
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LDCILE. 

Oui,  Monsieur. 

SGANARELLE. 

C’est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  mi'decin*,  au  chapitre 

qu’il  a fait  de  la  nature  des  animaux,  dit cent  belles  choses  ; 

et  comme  les  humeurs  <|ui  ont  de  la  connexité  ont  beaucoup 
de  rapiM>rt;  car,  par  exemple,  comme  la  mélancolie  est  enne- 
mie de  la  joie , et  que  la  bile  qui  se  n'pand  ]>ar  le  cor|>s  nous 
fait  devenir  jaunes , et  qu’il  n’est  rien  plus  contraire  à la  santé 
que  la  maladie,  nous  [M)uvons  dire,  avec  ce  grand  homme, 
que  votre  lille  est  fort  malade.  Il  faut  que  je  vous  fasse  une 
ordonnance. 

GOBCIHUS. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  l’encre. 

SGAXABELI.E. 

Y a-t-il  ici  quelqu’un  qui  sache  écrire’? 

GOBCIBUS. 

Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point? 

SGAXARELLE. 

Ah!  je  ne  m’en  souvenois  pas;  j’ai  tant  d’affaires  dans  la 

tête,  que  j’oublie  la  moitié Je  crois  qu’il  scroit  nécessaire 

que  votre  fille  prît  un  peu  l'air,  qu’elle  se  divertît  à la  cam- 
pagne. 

OORGIBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin , et  quelques  chambres  qui 
y répondent  ; si  vous  le  trouvez  à propos , je  l’y  ferai  loger. 

SCANARELLE. 

Allons,  allons  visiter  les  lieux 

I.  Le  texte  manuscrit  porte  ; <•  Oui  de  ce  grand  me'decin,  » le- 
çon évidemment  fautive.  Kaut-illire  ; c Oui-da,  ce  grand  médecin?  >■ 

a.  Y a-t-il  quelqu’un  qui  sache  écrire?  (1819.) 

3.  L’édition  de  1819  n’a  qu'une  fois  allons,  et  ajoute  le  jeu  de 
scène  : Ils  sortent  tous. 
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SCÈNE  VI. 

L’AVOCVr. 

J’ai  oui  dire  que  la  fille  de  M.  GorgUnis  étoit  malade  : il 
faut  que  je  m’informe  do  sa  santé,  et  que  je  lui  offre  mes  ser- 
vices comme  ami  de  toute  sa  famille.  Holà!  holà!  M.  Cor 
gibus  y est-il  ? 


SCÈNE  VII. 

GORGIBUS,  L'AVOCAT. 

GOBOiaUS. 

Monsieur,  votre  très-humble,  etc.*. 

l’avocat. 

Ayant  appris  la  maladie  de  Mademoiselle  votre  fille,  je  vous 
suis  venu  témoigner  la  part  que  j’y  prends,  et  vous  faire  offre 
de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

COBGIBUS. 

J’étois  là  dedans  avec  le  plus  savant  homme. 

l’avocat. 

N’y  auroitp-il  pas  moyen  de  l’entretenir  un  moment  ? 


SCÈNE  VIII. 

GORGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANARELLE. 

GOBGIBUS. 

Monsieur,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis  qui  sou- 
haiteroit  de  vous  parler  et  vous  entretenir. 

SGA^ABELLZ. 

Je  n’ai  pas  le  loisir.  Monsieur  Gorgibus  ; il  faut  aller  à 

I.  L’^tion  de  1819  ne  donne  pas  ces  premiers  mots  prononcés 
par  Gorgibus. 
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mes  malades*.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous,  Mon- 
sieur. 

l'ivocat. 

Monsieur,  après  ce  que  m*a  dit  M.  Gorgibus  de  votre 
mérité  et  de  votre  savoir,  j’ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d’avoir  l’honneur  de  votre  connoissance , et  j’ai  pris  la 
liberté  de  vous  saluer  à ce  dessein  : je  crois  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  11  faut  avouer  que  tous  ceux  qui  ex- 
cellent * en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et 
particulièrement  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine,  tant 

I.  Probablement  Molière  se  réservait  de  développer  ce  passage, 
dont  l’intention  est  trop  peu  marquée  ici,  et  d’appuyer  sur  ce  mol  : 
Jl  faut  aller  à mes  malades.  Cette  scène,  dans  le  canevas  de  Domi- 
nique, produit  un  effet  assez  plaisant.  Arlequin,  en  apercevant 
un  vrai  docteur,  craint  de  voir  démasquer  par  lui  son  ignorance. 
« Arrive  Pantalon  avec  le  Docteur;  je  demande  qui  est  ce  dernier. 
Pantalon  me  dit  que  c’est  un  docteur.  A ce  mol  je  m’effraye,  et 
je  dis  : Monsieur^  mes  malades  m*attendent.  Je  demande  a Pantalon 
quelle  espèce  de  docteur  il  est.  U me  répond  ; « De  lois.  — Vous 
c n’ètes  donc  pas  médecin?  lui  dis-je.  — Non,  Monsieur,  me 
« répond-il.  — Kn  ce  cas,  mes  malades  peuvent  attendre,  — Mais, 
M dit  le  Docteur,  j’ai  aussi  étudié  en  médecine,  n Aussitôt  je  dis  : 
« Mes  malades  m'attendent . Adieu  , Messieurs.  » Alors  je  dis  à Pan- 
talon, qui  me  relient  ; « Je  veux  un  peu  l’interroger, ce  docteur;» 
et  je  lui  demande  : « Qu’cst-cc  que  la  logique?  « 11  m’en  donne  la 
défînition.  Je  répète  les  dernières  paroles  a Pantalon,  en  lui  disant: 
« Cela  est  vrai,  » Le  Docteur,  à son  tour,  me  demande  ce  que 
c’est  que  la  philosophie;  je  réponds  en  riant  : « Ah!  ah!  à moi, 
« me  demander  ce  que  c’est  que  la  philosophie!  à moi!  » Alors 
je  feins  d’avoir  la  colique,  et  dis  ; Mes  malades  m'attendent,  U 
recommence  son  interrogatoire.  Je  lui  dis  que  je  suis  surpris  qu’il 
veuille  interroger  un  homme  comme  moi,  qui  a été  le  coryphée  des 
universités  de  Padoue,  Pologne  et  de  Mal-Aloergo;  que  c’est  m’in- 
sulter ; et  je  me  [iromènc  fort  en  colère  sur  la  scène  ; il  se  jiromène 
U mes  côtés  : « Me  demander,  à moi,  de  pareilles  fadaises!  à moi, 
« qui  ai  étudié  Hippocrate,  Galien,  Avicenne  cl  Barlhole  î Cela  est 
« bon  à demander  à des  savetiers.  Héponde/.,  vous.  Pantalon.  De 
« pareilles  questions  sont  bonnes  pour  vous,  qui  ne  le  savez  pas. 
« Mais  à moi!  ce  que  c’est  que  la  philosophie!  » (Scénario  de  D<^ 
minique^  p.  io3-lo5.) 

a.  Que  ceux  qui  excellent.  (1819.) 
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à cause  de  son  utilité , que  parce  qu’elle  contient  en  elle  plu- 
sieurs autres  sciences,  ce  qui  rend  sa  parfaite  connoissance 
fort  difficile  ; et  c’est  fort  à pro|X>s  qu’IIippocratc  dit  dans  son 
premier  aphorisme  : Fila  brevis,  ors  vero  longa , occasio  au- 
tem  prxceps,  experimentuni  periculosum,  judicium  difficile  *. 
tCANiaELLE  , i Corlibu. 

Ficile  tantina  pola  baril  cambustibus  *. 

l’avocat. 

Vous  n’êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  vous  aj>pliquez  * 
qu’à  la  médecine  qu'on  ap|>elle  rationaie  ou  dogmatique,  et 
je  crois  que  vous  l’exercez  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
succès  : exjterientia  magistra  rerum  *.  Les  premiers  hommes 
qui  firent  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimés 
d’avoir  cette  belle  science,  qu’on  les  mit  au  nombre  des  Dieux 
|X)ur  les  belles  cures  qu’ils  faisoient  tous  les  jours.  Ce  n’est 
|>a$  qu’on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n’auroit  pas  rendu 
la  santé  à son  malade,  parce  qu’elle  ne  dcjiend  pas*  absolu- 
ment de  ses  remèdes , ni  de  sou  savoir  : , 

Inlerdum  docta  plus  Ÿolet  arle  malum  *. 

Monsieur,  j’ai  peur  de  vous  être  importun  : je  prends  congé 
de  vous , dans  l’espérance  que  j’ai  qu’à  la  première  vue  j’au- 
rai l'honneur  de  converser  avec  vous  avec  plus  de  loisir.  Vos 
heures  vous  sont  précieuses,  etc. 

OOBCIBUS. 

Que  vous  semble  de  cet  homme-là? 

I . <c  La  vie  est  courte , l'art  est  long,  l’occasion  fugitive,  l’expé-  ^ 
ricnce  pleine  de  périls,  l'appréciation  clifCcile.  a 

а.  Sganarelle  n'a  retenu  que  la  fin  du  dernier  mot  prononcé  par 
l’Avocat.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  le  reste  n’a  aucun  sens. 

3.  Qui  ne  s’appliquent.  [1819.) 

4.  « C’est  l’expérience  qui  enseigne  toutes  choses,  a Cet  adage 
est  dans  le  recueil  d’Érasme  (édition  de  Genève,  1606,  in-folio,  ar- 
ticle Experient'm,  etc.,  colonne  S,  p.  56a),  où  il  se  lit  ainsi,  avec  un 
sens  un  peu  différent  : Experientia  rerum  magistra. 

5.  Puisqu’elle  ne  dépend  pas.  (1819.) 

б.  « Parfois  le  mal  est  plus  fort  que  l’art  et  que  la  science,  a 
(Ovide,  Épitres  du  Pont,  livre  I,  épitre  lu,  vers  18.) 

7.  L'Avocat  sort.  (i8ig.) 

Mouiax.  I 
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8GA?IAmXLtB. 

U sait  quelque  petite  chose.  S’il  fût  demeurë  tant  soit  peu 
davantage , je  l'allois  mettre  sur  une  matière  sublime  et  rele- 
vée. Ceiiendant,  je  prends  congé  de  vous*,  üél  que  voulez- 
vous  faire  ? 

GOBGIBUS. 

Je  sais  bien  ce  que  je  vous  dois. 

SCAlfAlBLLB. 

Vous  vous  moquez.  Monsieur  Gorgibus*.  Je  n'en  prendrai 
pas,  je  ne  suis  pas  un  homme  mercenaire.  Votre  très-humble 
serviteur  *. 

1.  Gorgibta  lui  donne  de  forgent.  (1819.)  — « Après  quelques 
lazzi,  Pantalon  veut  me  pajer.  Je  le  refuse  en  tendant  la  main.  11 
me  donne  trois  écus.  Je  lui  demande  sUl  y a encore  de  l’argent 
dans  la  bourse.  Il  me  dit  que  oui.  Je  la  prends,  et  la  mets  dans  ma 
poche,  et  finis  cet  acte  par  une  scène  è ma  fantaisie.  » {Scénario  de 
Dominùfue^  p.  101  et  toi.}  Voyez  encore  le  Médecin  malgré  lui,  acte  II, 
scène  iv.  — Cette  vieille  plaisanterie  est  dans  Rabelais,  à la  fin  de 
la  consultation  donnée  par  le  médecin  Rondibilis  à Panurge.  « Puys 
{PMurge')  s’approcha  de  luy  [de  Rondibilis)  et  lui  meit  en  la  main 
sans  mot  dire  quatre  nobles  a la  rose.  Rondibilis  les  prist  très-bien, 
puys  lui  dit  en  effroy,  comme  indigné  : « Hé  1 lié  ! hé  ! Monsieur, 
c il  ne  falloyt  rien.  Grand  mercy  toutefoys.  De  meschantes  gens 
c jamais  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  re- 
« fuse.  Je  suys  tonsjours  à votre  commandement.  — En  payant,  dit 
c Panurge.  — Cela  s’entend,  s respondist  Rondibilis.  » [Pantagruel^ 
livre  III,  chapitre  xxxtt.)  De  m^me,  Regnier,  Satire  rv,  vers  54-60  : 

J'aorois  on  beaa  feston  poar  juger  d*ane  urtne 
Et,  me  prenant  au  nés,  loucher  dans  ns  bassin 
Des  ragooits  qu’on  malade  offre  à son  médecin  ; 

pois  d’nne  révérence 

Conlrelaire  Ibonnesta,  et,  quand  viendroit  an  point, 

Dire,  en  serrant  1a  main  : « Dame  J U n’en  falloit  point.  » 

1.  Vous  moquez-vous.  Monsieur  Gorgibus?  (1819.) 

3.  {Il prend  f argent.)  Votre  très*bumble  serviteur.  {SganarelU  sort^ 
et  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison,)  (1819.) 
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SCÈNE  IX. 

VALÈRE*. 

Je  ne  sais  ce  qu’aura  fait  Sganarelle  ; je  n’ai  point  eu  de 
ses  nouvelles,  et  je  suis  fort  en  [tcine  où  je  le  pourrois  ren- 
contrer*. Mais  bon,  le  voici.  Hé  bien!  Sganarelle,  qu’as-tu 
fait  depuis  que  je  ne  t’ai  point  vu  •? 


SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  VALÈRE*. 

SCANIBELU. 

Merveille  sur  merveille;  j’ai  si  bien  fait,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  un  habile  médecin.  Je  me  suis  introduit  chez  lui, 
et  lui  ai*  conseillé  de  faire  prendre  l’air  à sa  fille, laquelle  est 
à présent  dans  un  appartement  qui  est  au  bout  de  leur  jardin, 
tellement  qu’elle  est  fort  éloignée  du  vieillard,  et  que  vous 
pouvez  ‘ l’aller  voir  commodément. 

VALÈBE. 

Ah  ! que  tu  me  donnes  de  joie  ! Sans  ]>erdre  de  temps,  je  la 
vais  trouver  de  ce  pas’. 

SaANABEI.I,E. 

Il  faut  avouer  que  ce  bonhomme  Gorgibus  * est  un  vrai 
lourdaud  de  se  laisser  tromper  de  la  sorte  *.  AhI  ma  foi,  tout 
est  perdu  : c’est  à ce  coup  que  voilà  la  médecine  renversée , 
mais  il  faut  que  je  le  trompe. 

1.  VAiitBE,  seul.  (1819.) 

3.  Sganarelle  revient  en  kaiit  de  valet.  (1819.) 

3.  Depuis  que  je  ne  t’ai  pas  vu?  (1819.) 

4.  VAxiwB,  SCABABEIXE.  (1819.) 

5.  Je  me  suis  introduit  chez  lui;  je  lui  ai....  (1819.) 

6.  Vous  pourrez.  (1819.) 

7.  Il  tort.  (1819.) 

8.  Que  ce  bonhomme  de  Gorgibus.  (1819.) 

g.  Apercevant  Gorgibut.  (1819.) 
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SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  GORGIBUS. 

GOBGIBDS. 

Bonjour,  Monsieur. 

SGANABELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Vous  voyez  un  pauvre  garçon 
au  dcscsiKjir;  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  qui  est  ar- 
rivé depuis  peu  en  cette  ville , qui  fait  des  cures  admirables  ? 

COBGIBUS. 

Oui,  je  le  connois  : il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGANABELLE. 

Je  suis  son  frère.  Monsieur  : nous  sommes  gémeaux  ‘ ; et, 
comme  nous  nous  ressemblons  fort , on  nous  prend  quelque- 
fois l'un  potm  l’autre. 

GOBCIBCS- 

Je  [me]  dédonne  au  diable*  si  je  n’y  ai  été  trompé.  Et 
comme*  vous  nommez-vous? 

SGANABELLE. 

Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu’étant  dans  son  cabinet,  j’ai  répandu  deux  fioles 
d’essence  qui  étoient  sur  le  bout  de  sa  table  *;  aussitôt  il  s’est 
mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu’il  m’a  mis  hors 
du  logis,  et  ne  me  veut  plus  * jamais  voir,  tellement  que  je 
suis  un  pauvre  garçon  à présent  sans  appui,  sans  support , 
sans  aucune  connoissance. 

COBGIBUS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix  : je  suis  de  ses  amis,  et  je  vous 

I.  Nous  sommes  jumeaux.  (i8ig.) 

a.  Je  me  donne  au  diable.  (1819.)  Voyez  la  Jaloutie  du  Bar- 
bomllé,  scène  v,  ci-dessus,  p.  ag,  note  4.  Qu’il  faille  lire  donne  ou 
dédonne,  un  me  ou  m'  devant  le  verbe  parait  nécessaire.  Le  manu- 
scrit porte  ici  ; « Je  dedonue,  s sans  e ni  accent. 

3.  Et  comment.  (i8ig.) 

4.  Sur  le  bord  de  sa  table.  (i8ig.)  — c Qui  étoit,  ••  au  singulier, 
dans  le  manuscrit. 

5.  Hors  du  logis;  il  ne  me  veut  plus.  (i8ig.) 
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promets  de  vous  remettre  avec  lui.  Je  lui  parlerai  d’abord 
que  je  le  verrai. 

SCÀIfiaKLLE. 

Je  vous  serai  bien  obligé,  Monsieur  Gorgibus  '. 


SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  GORGIBUS. 

SGANABBU.E. 

Il  faut  avouer  que  quand  les  malades*  ne  veulent  pas  suivre 
l’avis  du  médecin , et  qu’ils  s’abandonnent  à la  débauche, 
que  ’..., 

OORCIBUS. 

Monsieur  le  Médecin,  votre  très-humble  serviteur  ‘.  Je  vous 
demande  une  grâce. 

SGAHiRELLE. 

Qu’y  a-t-il.  Monsieur?  est-il  question  de  vous  rendre  ser- 
vice ? 

* COBGIBDg. 

Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  Monsieur  votre  frère,  qui 
est  tout  à fait  fâché  de 

gCiUfABBIXB. 

C’est  un  coquin.  Monsieur  Gorgibus. 

OOBGUUS. 

Je  vous  réponds  qu’il  est  tellement  contrit  de  vous  avoir 
mis  en  colère.... 

SGASAKKLLE. 

C’est  on  ivrogne,  Monsieur  Gorgibus. 

Goacnos. 

Hé  I Monsieur,  vous  voulez  désespérer  ce  pauvre  garçon  * ? 

SGANAaaULB. 

Qu’on  ne  m’en  parle  plus;  mais  voyez  l'impudence  de  ce 

I.  Sganarelle sort,  rmtre  asttstH^atte  ta  roèt  Jt  médecin,  (1819.) 
1.  Ce*  malade*.  (i8ig.) 

3.  Ce  dernier  fiie  e*t  omis  dan*  l’édition  de  1819. 

4.  Montienr  le  Médecin,  très-hnmble  »erTÎtenr.  (1819.) 

5.  Vonlez-Ton*  désespérer  ce  pauvre  garçon?  (1819.) 
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coquin-là,  de  vous  aller  trouver  pour  faire  son  accord;  je 
vous  prie  de  ne  m’en  pas  jKirler. 

GOBGIBUS. 

Au  nom  de  Dieu,  Monsieur  le  Médecin!  et  faites  cela*  pour 
l’amour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous  obliger  en  autre 
chose,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Je  m’y  suis  engagé,  et.... 

SGANABBU.F.. 

Vous  m’en  priez  avec  tant  d’instance,  que,  quoique*  j’eusse 
fait  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais,  allez,  touchez  là  : 
je  lui  pardonne.  Je  vous  assure  que  je  me  fais  grande  vio- 
lence, et  qu’il  faut  que  j’aie  bien  de  la  complaisance  pour 
vous.  Adieu,  Monsieur  Gorgibus*. 

GOBGIBVS. 

Monsieur,  votre  très-humble  serviteur;  je  m’en  vais  cher- 
cher ce  pauvre  garçon  pour  lui  apprendre  cette  bonne  nou- 
velle. 


SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  SGAN.VRELLE. 

VALàBB. 

Il  faut  que  j’avoue  que  je  n’eusse  jamais  cru  que  Sgana- 
relle  se  fdt  si  bien  acquitté  de  son  devoir  *.  Ah  1 mon  pauvre 
garçon,  que  je  t’ai  d’obligation  ! que  j’ai  de  joie!  et  que.... 

SGANABELLE. 

Ma  foi,  vous  parlez  fort  à votre  aise.  Gorgibus  m’a  ren- 
contré ; et  sans  une  invention  que  j’ai  trouvée,  toute  la 
mèche  étoit  découverte.  Mais  fuyez-vous-en “,  le  voici*. 

I.  Monsieur  le  Médecin,  faites  cela.  (i8ig.) 

а.  Vous  m’en  priez  avec  tant  d’instance....  Quoique.  (i8ig.) 

3.  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison,  et  Sganarelle  s'en  va.  (i8ig.)  La 
réplique  suivante  de  Gorgibus  est  supprimée  dans  l’édition  de  1819. 

4.  Sganarelle  rentre  avec  ses  lutbits  de  valet, 

5.  Vite,  fuis-t’en,  m’ayant  mis  en  ta  place. 

(La  Fontaine,  conte  xiii  du  livre  IV.) 
— Voy  ei  le  Lcx'ujue  de  Hacine,  p.  340,  à l’arliclc  Fuir,  s’k»  fuir. 

б.  ËCoit  d^couTerte.  {Apercevant  Gorgibus,)  Mais  fuycz-Tous-en  » 
ie  voici,  {Valero  sort,)  (1819.) 
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SCÈNE  XIV. 

GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GOBCIBDS. 

Je  vous  cherchois  partout  j>our  vous  dire  que  j’ai  parlé  à 
votre  frère  : il  m’a  assuré  qu’il  vous  pardonnoit;  mais,  pour 
en  être  plus  assuré,  je  veux  qu’il  vous  embrasse  en  ma  pré- 
sence; entrez  dans  mon  logis,  et  je  l’irai  chercher. 

SGANARELLE. 

Ah*!  Monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
viez à présent  ; et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  : je  crains 
trop  sa  colère  *. 

GOBGIBL'S. 

Ah!  vous  demeurerez’,  car  je  vous  enfermerai.  Je  m’en 
vais  à présent  chercher  votre  frère  : ne  craignez  rien,  je  vous 
ré|>ond$  qu’il  n’est  plus  fâché’. 

SGABABELLE 

Ma  foi,  me  voilà  attrapé  ce  coui>-là  ; il  n’y  a plus  moyen 
de  m’en  échapper.  Le  nuage  est  fort  ép.ais,  et  j’ai  bien  peur 
que,  s’il  vient  à crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups 
de  bâton*,  ou  que,  par  quelque  ordonnance  plus  forte  que 
toutes  celles  des  médecins,  on  m’applique’  tout  au  moins  un 
cautère  royal  sur  les  épaules*.  Mes  affaires  vont  mal;  mais 


I.  Eh!  (1819.)  — ».  Je  crains  trop  de  ta  colère.  (1819.} 

3.  Ah!  vous  y demeurerez.  (1819.) 

4.  Gorgiius  sorl,  (iSig.) 

5.  Sgasabelle,  Je  ta  fenêtre,  (1819.) 

C.  • Je  vois  se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui 
crèvera  sur  mes  épaules.  » (Lee  fourheriee  de  Scapin,  acte  I,  scène  i.) 

7.  On  ne  m’applique.  (1819.) 

8.  Ce  cautère  royal  (dans  le  manuscrit  coterre)  est  la  marque. 

Je  fus  coano,  mais  par  mon  infamie, 

Comme  un  gredin  qne  U main  de  Tbémis 

A diapré  de  nobles  fleurs  de  lis 

Par  nn  fer  chand  gravé  sur  l’omoplate. 

[Voltaire,  le  Pauere  diable.) 
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|X)urquoi  se  désespérer?  Puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la 
fourbe  jusques  au  bout  *.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et 
faire  voir  que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes*. 


SCÈNE  XV. 

GROS-RENÉ,  GOUGIBUS,  SGANARELLE. 

CBOS-BSVÉ. 

Alil  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle!  comme  diable  on  saute  ici 
par  les  fenêtres  ! Il  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  à 
quoi  tout  cela  aboutira . 

coaciBUS. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin  ; je  ne  sais  où  diable  il 
s’est  caché’.  Mais  le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
pardonné  à votre  frère;  je  vous  prie,  pour  ma  satisfaction, 
de  l'embrasser  : il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout 
pour  vous  prier  de  faire  cet  accord  en  ma  présence. 

SCAKABELLE. 

Vous  vous  moquez , Monsieur  Gorgibus  : n’est-ce  pas  assez 
que  je  lui  pardonne  ? je  ne  le  veux  jamais  voir. 

OOBOIBUS. 

Mais,  Monsieur,  pour  l’amour  de  moi. 

SOANABELLE. 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  : dites-lui  qu’il  descende*. 

GOBGIBUS*. 

Voilà  votre  frère  qui  vous  attend  là-bas  : il  m’a  promis 
qu'il  fera  tout  ce  que  je  voudrai*. 

I.  Jusqu'au  bout.  (1819.) 

*.  Vivat  ilascariltiu,  fourbum  imperatort 

(L’Étourdi,  acte  II,  scène  vni,  vers  794.) 

— L’édition  de  i8i9ajoute  ce  jeu  de  scène  : Sganarelle  toute  par  Ut 
fenêtre  et  ten  va, 

3.  Apercevant  SganarelU,  jui  revient  en  habit  de  médecin.  [1819.) 

4.  Pendant  que  Gorgibus  entre  dans  sa  maison  par  la  porte,  Sgana- 
relle y rentre  par  la  fenêtre.  (1819.) 

5.  Gorcibds,  i la  fenêtre.  (1819.) 

6.  Tout  ce  que  vous  voudrez.  (1819.) 
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S04NABELLE*. 

Monsieur  Gorgibus,  je  vous  prie  de  le  faire  venir  ici  : je 
vous  conjure  que  ce  soit  en  particulier  que  je  lui  demande 
pardont  parce  que  sans  doute  il  me  feroit  cent  hontes  et  cent 
opprobres*  devant  tout  le  monde 

OOBGIBDS. 

Oui-da,  je  m’en  vais  lui  dire.  Monsieur,  il  dit  qu'il  est 
honteux,  et  qu’il  vous  prie  d’entrer,  afin  qu’il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer;  je 
vous  supplie  de  ne  me  pas  refuser  et  de  me  donner  ce  con- 
tentement. 

SOIKAMLLE. 

11  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  satisfaction  : vous 
allez  entendre  de  quelle  manière  je  le  vais  traiter  *.  A.I1  ! te 
voilà,  coquin.  — Monsieur  mon  frère,  je  vous  demande  par- 
don, je  vous  promets  qu’il  n'y  a point  de  ma  faute.  — Il  n’y 
a point  de  ta  faute,  pilier  de  débauche,  coquin?  Va,  je  t’ap- 
prendrai à vivre.  Avoir  la  hardiesse  ’ d’importuner  M.  Gorgi- 
bus, de  lui  rompre  la  tète  de  ses  sottises  ' ! — Monsieur  mon 
frère....  — Tais-toi,  te  dis-je.  — Je  ne  vous  désoblig....  — 
Tais-toi,  coquin. 

oaos-BExt. 

Qui  diable  pensez-vous  qui  soit  chez  vous  à présent? 

GOBOIBDS. 

C’est  le  médecin  et  Narcisse  son  frère  ; ils  avoient  quelque 
différend,  et  ils  font  leur  accord. 

CBOS-BEXé. 

Le  diable  emporte!  ils  ne  sont  qu’un. 

SOANAHELLB*. 

Ivrogne  que  tu  es,  je  t’apprendrai  à vivre.  Comme  il  baisse 

I.  SoABiBBiXB,  à la  fenêtre.  (1819.) 

а.  Cent  hontes,  cent  opprobres.  (i8ig.) 

3.  Gorgiiiu  tort  de  ta  maiton  par  la  porte, et  Sganarelle  par  la  fe- 
nêtre. (i8ig.)  „ , 

4.  A la  fenêtre.  (1819.} 

5.  Je  TOUS  promets  qu’il  n’y  a pas  de  ma  bute.  — Pilier  de  dé- 
bauche, coquin,  TB,  je  t’apprendrai  à venir  avoir  la  hardiesse.  (1819.) 

б.  De  tes  sottises.  (1819.) 

7.  ScsjiaBBUB,  4 la /saétr*.  (i8l9.y,,V^  . , 
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la  vue!  il  voit  bien  qu’il  a failli,  le  pendard.  AhI  l’hypo- 
crite, conune  il  fait  le  bon  apôtre  ! 

GIOS-BEN^. 

Monsieur,  dites-lui  un  peu  par  plaisir  qu’il  fasse  mettre 
son  frère  à la  fenêtre. 

COIGIBCS. 

Oui-da,  Monsieur  le  Mcdecm,  je  vous  prie  de  faire  paroître 
votre  frère  à la  fenêtre. 

8GANARELLB  '. 

Il  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d’honneur,  et  puis  je  ne 
le  saurois  souffrir  auprès  de  moi. 

Goaouus. 

Monsieur,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  après  toutes  celles 
que  vous  m’avez  faites. 

sganarelle'. 

En  vérité.  Monsieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel  pouvoir 
sur  moi  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser.  Montre , montre- 
toi,  coquin.  — Monsieur  Gorgibus,  je  suis  votre  obligé  ’.  — 
Hé  bien!  avez-vous  cette  image  de  la  débauche*? 

GIOS-aERÉ. 

Ma  foi,  ils  ne  sont  qu’un;  et,  pour  vous  le  prouver,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  ensemble. 

COBOIBL'S. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  paroître  avec  vous,  e 
de  l’embrasser  deyant  moi  .à  la  fenêtre. 

SG  AHA  belle'. 

C’est  une  chose  que  je  refuserois  à tout  autre  qu’à  vous  ; 
mais  pour  vous  montrer  que  je  veux  tout  faire  jkjut  l'amour 
de  vous , je  m’y  résous , quoique  avec  peine , et  veux  aupara- 

I.  SoABARXLLE,  de  la  fenitre.  [1819.) 

a.  Sgabahelui,  de  la  fenitre.  (1819.) 

3.  Montre,  mnntre-toi,  coquin,  (dprit  aroir  disparu  un  moment,  il 
s*  remontre  en  hatit  de  ralet.)  — Monsieur  Gorgibus,  je  suis  votre 
obligé.  (//  disparoit  encore,  et  reparaît  aussitôt  en  robe  de  médecin.') 
(1819.) 

4.  Hé  bien  ! avez-vous  vu  cette  image  de  la  débauche?  (1819.) 
— C’est  probablement  la  bonne  leçon  ; le  copiste  doit  avoir  sauté 
le  mot  ru. 

5.  Sgababbllb,  de  la  fenêtre.  (1819.) 
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vunt  qu'il  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines  qu’il  vous 
a données.  — Oui,  Monsieur  Gorgibus,  je  vous  demande  par- 
don de  vous  avoir  tant  importuné,  et  vous  promets,  mon 
frère , en  présence  de  M.  Gorgibus  que  voilà,  de  faire  si  bien 
désormais,  que  vous  n’aurez  plus  lieu  de  vous  plaindre,  vous 
priant  de  ne  plus  songer  à ce  qui  s’est  passe,  (u  «mÿnMc  nn 

clupaau  et  u fraUe  ^ .) 

COHGUSUS. 

Hé  bien  ! ne  les  voilà  pas  tous  deux  ? 

OBOS-SEHi. 

Ah  ! par  ma  foi , il  est  sorcier. 

8CANABE1XE*. 

Monsieur,  voilà  la  clef  de  votre  maison  que  je  vous  rends; 
je  n’ai  pas  voulu  que  ce  coquin  soit  descendu  avec  moi,  parce 
qu’il  me  fait  honte  : je  ne  voudrois  pas  qu’on  le  vit  en  ma 
compagnie  dans  la  ville,  où  je  suis  en  quelque  réputation. 
Vous  irez  le  faire  sortir  quand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  votre,  etc.*. 

GOHCIBUS. 

Il  faut  que  j’aille  délivrer  ce  pauvre  garçon;  en  vérité,  s’il 
lui  a pardonné , ce  n'a  pas  été  sans  le  bien  maltraiter  *. 

SGAKÀBELLE. 

Monsieur , je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  et  de  la  bonté  que  vous  avez  cue°  ; je  vous  en  serai 
obligé  toute  ma  vie. 

CBOS-BEVÉ. 

Où  jtensez-vous  que  soit  à présent  le  médecin? 

GOBGIBDS. 

Il  s’en  est  allé. 

GBOS-BEXÉ*. 

Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Voilà  le  coquin  qui  faisoit  le 

I . Son  chapeau  et  sa  fraise,  ju'il  a mis  au  haut  de  son  coude.  (1819.) 

i.  ScAiCABELLE,  Sortant  de  la  maison,  en  mddecin.  (1819.) 

3.  Il  feint  de  s'en  aller,  et  après  avoir  mis  tas  sa  robe,  rentre  dans 
la  maison  par  la  fenêtre.  (1819.) 

4.  Il  entre  dans  sa  maison,  et  en  sort  avec  Sganarelle  en  habit  de 
valet.  (1819.) 

5.  Eu  (eù),  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

6.  Ghos-Rbiié,  qui  a ramassé  la  robe  de  Sganarelle.  (1819.) 
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médecin,  et  qui  vous  trompe.  Cependant  qu’il  vous  trompe  et 
joue  la  farce  chez  vous , Valère  et  votre  fille  sont  ensemble , 
qui  s’en  vont  à tous  les  diables. 

GOaCIBUf. 

Ah‘l  que  je  suis  malheureux!  mais  tu  seras  pendu,  fourbe, 
coquin 

SGANaBn.UK. 

Monsieur , qu’allez-vous  faire  de  me  pendre  ? Ecoutez  un 
mot , s’il  vous  plaît  : il  est  vrai  que  c’est  par  mon  invention 
que  mon  maître  est  avec  votre  fille;  mais  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  désobligé  : c’est  un  parti  sortable  pour  elle , 
tant  pour  la  naissance  que  pour  les  biens.  Croyez-moi,  ne 
faites  point  un  vacarme  qui  toumeroit  à votre  confusion , et 
envoyez  ü tous  les  diables  ce  coquin-là,  avec  Villebrequin. 
Mais  voici  nos  amants. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

VALÈRE,  LÜCILE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

VALiBB. 

Nous  nous  jetons  à vos  pieds. 

GOBGIBUS. 

Je  vous  pardonne , et  suis  heureusement  trompé  par  Sga- 
narelle,  ayant  im  si  brave  gendre.  Allons  tous  faire  noces,  et 
boire  à la  santé  de  toute  la  compagnie. 

I.  Oh  ! (1819.) 

3.  Gkhobtb Ah!  traftre!  je  tous  ferai  punir  par  la  justice. 

LncAt.  Ah!  par  ma  B,  Monsieu  le  Médecin,  vous  serez  pendu,  (ie 
Médecin  malpi  lui,  acte  Ifl,  scène  viii.) 


riB  ou  MiOECIB  TOLABT. 


Digitized  by  Googic 


L’ÉTOURDI 

ou 

LES  CONTRE-TEMPS 

COMÉDIE 
i653  (?) 


Digitized  by  Google 


NOTICE 


C’est  à la  ville  de  Lyon  que  revient  l’honneur  d'avoir  vu  la 
première  représentation  de  t Étourdi.  Sur  ce  point,  le  doute 
n’est  pas  possible.  La  Grange  et  Vinot  l’afTu'ment  positivement 
dans  la  préface  générale  ou  notice  mise  par  eux  en  tête  de  l’é- 
dition de  i68a  et  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  à la 
suite  de  V Avertissement.  Le  Registre  de  la  Grange  place  éga- 
lement à Lyon  le  début  de  Molière  dans  la  haute  comédie.  L’idée 
d'imiter  une  comédie  italienne  dut  là  très-naturellement  venir  à 
Molière  : avant  son  séjour  dans  cette  ville,  diverses  trou|>es  y 
avaient  popularisé  le  répertoire  italien,  entre  autres  une  à la- 
quelle appartenait  Beltrame , l’auteur  même  de  l' Inawertito, 
t Étourdi  italien'. 

Quant  à la  date  de  la  première  représentation,  elle  est  dou- 
teuse. On  s’accorde  à la  fixer  à i653  ; mais  la  Grange  dit  dans 
son  Registre  ; « Cette  pièce  de  théâtre  a été  représentée  pour 
la  première  fois  à Lyon  l’an  i655.  » 

A cette  affirmation  si  nette,  on  oppose  un  témoignage  em- 
prunté à la  préface  de  l’édition  de  1 68 a.  « On  donne  avec 
raison,  dit  M.  Moland,  la  préférence  à la  date  de  l’édition, 
celle  à laquelle  le  camarade  de  Molière  s’est  attaché  en  der- 
nier lieu  et  qu’il  a dd  établir  avec  plus  d’attention  et  de  ré- 
flexion*. » Rien  ne  serait  plus  juste,  en  effet,  si  dans  leur 
édition  la  Grange  et  Vinot  affirmaient  nettement  que  t Étourdi 
a été  représenté  en  i653.  On  va  voir  qu'il  n’en  est  pas  ainsi. 

Dans  cette  préface  de  168 a,  ils  disent  simplement  : « Il 
{Molière)  fut  obligé  {après  la  chute  de  l’Illustre-Théâtre,  en 

t.  Voyez  ce  que  dit  M.  E.  Soulié,  d'après  M.  Brouchoud,  dans 
l’opuscule  intitulé:  Molière  et  sa  troupe  à Lyon,  p.  4- 

J.  Œuvres  de  Molière,  Garnier  frères,  i863,  tome  I,  p.  ixiii. 
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1645  ou  1646)  de  courir  par  les  provinces  du  Royaume,  où  il 
commença  de  s’acquérir  une  fort  grande  réputation.  Il  vint  à 
Lyon  en  iCS'i,  et  ce  fut  là  qu’il  exposa  au  public  sa  première 
comédie  : c’est  celle  de  [Étourdi.  » Cette  phrase  ne  signifie 
qu’une  chose  : c’est  que  la  première  représentation  de  [Étourdi 
eut  lieu  à Lyon,  après  i65i;  mais  elle  n’en  précise  pas  la  date; 
car  divers  actes  de  présence,  signalés  de  décembre  i65i  au 
mois  d’avril  iC55,  ont  permis  d’établir  que  c’est  à Lyon,  en 
ces  années-là,  que  Molière  revenait  séjourner  après  ses  excur- 
sions en  Languedoc  ou  dans  les  provinces  voisines  ‘ . La  Grange 
et  Vinot  ajoutent  aussitôt  : « S’étant  trouvé  quelque  temps  après 
en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à feu  M.  le  prince  de 
Conty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de  Catalogne. 
Ce  prince,  qui  l’cstimoit  et  qui  alors  n’airaoit  rien  tant  que  la 
comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  ap|x>intements  à sa  troupe  et  l’engagea  à son  ser- 
vice, tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Lan- 
guedoc. » Ce  détail  n’est  guère  propre  à préciser  davantage 
la  date  de  la  première  représentation  de  [ Étourdi  à Lyon  ; 
car  Molière  fut  au  moins  deux  fois  ap|>elé  pour  le  service  du 
prince  en  Languedoc  : une  première  fois  à la  fin  de  i653  ; une 
seconde  à la  fin  de  i655.  La  Grange  et  Vinot  ne  parlent-ils 
que  du  second  voyage  ? c’est  possible,  quoique  nous  ne  pré- 
tendions rien  affirmer  sur  ce  point. 

La  première  visite  chez  le  prince  n’avait  pas  dû  laisser  un 
fort  bon  souvenir  dans  l’esprit  de  Molière  et  de  ses  amis  ; nous 
avons  à ce  sujet  des  détails  curieux  dans  les  Mémoires  de 
Cosnac*.  Celui-ci  nous  apprend  que  le  prince  de  Conty, 
ayant  quitté  Bordeaux  quelques  jours  après  le  traité  signé 
par  lui  dans  cette  ville  (le  a4  juillet  i653),  vint  s’étaUir  à 
la  Grange  des  Prés,  aux  environs  de  Pézenas;  qu’après  quelques 

1.  Voyez  Us  Origines  du  théâtre  de Lyx)n^  parM.Brouchoud,  Lyon, 
i855,  p.  a8. 

a.  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnae^  publiés  en  i85a,  par  les  soins 
de  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac,  et  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  [histoire  de  France^  tome  1,  p.  ia6-ia8.  On  trouvera  tout  au  long 
ce  passage  dans  notre  Kotice  ^graphique,  avec  les  réflexions  dont 
l’a  accompagné  Sainte-Beuve,  au  tome  III,  p.  >40,  des  Causeries  du 
lundi. 
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jours  d’hësitation , il  y appela  sa  maltresse,  Mme  de  Calvi- 
moDt,  et  que  cette  dame  proposa  au  prince  d'y  faire  venir 
des  comédiens.  L’abbé  de  Cosnac  ajoute  qu’ayant  appris  que 
Molière  et  sa  troupe  étaient  alors  en  Languedoc,  il  leur  donne 
l’ordre  de  se  rendre  à la  Grange  ; mais  avant  leur  arrivée, 
une  autre  troupe  de  comédiens,  celle  de  Cormier,  les  prévient, 
gagne  par  des  présents  la  protection  de  Mme  de  Calvimont; 
Molière  d'abord  est  remercié,  et  ce  n’est  qu’à  grand’peine  t[u’il 
arrive  à donner  une  première  représentation  à la  Grange.  Il  ne 
réussit  pas  « au  gré  de  Mme  de  Cnlvimont,  ni  par  conséquent 
au  gré  de  M.  le  prince  de  Conty;  » mais  Cosnac  et  Sarrasin, 
secrétaire  du  prince,  appuient  Molière,  obtieiment  que  quel- 
ques jours  après  il  dorme  une  seconde  représentation,  et  Unis- 
sent par  faire  congédier  la  troupe  de  Cormier  et  par  décider 
le  prince  de  Conty  à garder  celle  de  Molière. 

Ajoutons  à toutes  ces  tribulations  et  au  désagrément  de  se 
voir  ainsi  mis  en  balancé  avec  la  troupe  de  Cormier,  que, 
grâce  aux  divers  ajournements  énumérés  par  l’abbé  de  Cos- 
nac, ce  premier  séjour  de  Molière  auprès  du  prince  de  Conty 
ne  put  être  d’une  très-longue  durée  : le  prince,  arrivé  à la 
Grange  probablement  dans  les  premiers  jours  d’août  i6S3, 
n’y  fait  pas  venir  Molière  immédiatement  ; et  nous  savons  par 
Cosnac  que  le  protecteur  si  hésitant  du  grand  poète  quitta 
le  Languedoc  le  lendemain  de  Noël  i653,  pour  retourner  à 
Paris,  en  passant  par  Lyon , où  il  arriva  le  dernier  jour  de 
l’année. 

En  i655,  la  situation  de  Molière  est  toute  différente  auprès 
du  prince.  C’est  de  Lyon  qu’il  part  cette  fois,  et  la  circon- 
stance est  solennelle  : c’est  pour  représenter  devant  les  états 
de  Xanguedoc,  dont  la  session  s’ouvrit  le  4 novembre  i635  et 
se  termina  le  aa  février  i656‘.  Remarquons,  en  outre,  que  la 


I.  Les  états  restèrent  asaemlilés  jusqu’au  si  février  i656.  Voyez 
VBittoire  det  pirégrinatioiu  dt  Uolière  dam  le  Languedoc,  par  M.  Em- 
manuel Raymond,  Paris,  i858,  p.  58-6o.  Une  première  session  des 
étals  avait  été  tenue  par  le  prince  de  Conty  du  7 décembre  i654 
au  ti  mai  t655.  Mais  le  second  séjour  de  Molière,  son  engagement 
bien  constaté  est  de  l'année  suivante,  comme  le  prouve  le  passage 
de  d’Assoucy  que  nous  allons  citer. 

Mouàaa.  i 
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Grange  et  Vinot  nous  disent  que  les  services  de  Molière  furent 
agréés  par  M.  le  prince  de  Conty,  gouverneur  de  la  province 
et  vice-roi  de  Catalogne.  Or,  le  prince  ne  reçut  ces  titres 
qu’après  sa  réconciliation  définitive  avec  Mazarin,  et  lorsqu’il 
eut  épousé  la  nièce  du  ministre  à Paris,  le  aa  février  i634 
Sans  attacher  plus  de  valeur  qu’il  ne  faut  à ce  petit  détail, 
on  peut  présumer  du  moins  que  les  deux  biugra|>lies  de  Mo- 
lière n’eussent  |>as  ainsi  désigné  le  prince,  si  dans  leur  pensée 
il  se  fût  agi  de  la  première  visite  de  Molière,  à une  date  où 
Conty  n’était  ni  gouverneur  de  province,  ni  ^^ce-roi  de  Cata- 
logne. . 

Quant  ù rim[>ortance  de  la  situation  de  Molière  aupcès  du 
prince  de  Conty,  aussi  bien  que  pour  la  date  de  ce.Boaveau 
séjour  en  Languedoc,  nous  trouvons  un  témoignage  positif 
dans  les  Aventures  de  cC Assoucy.  V empereur  du  burlesque, 
comme  s'intitulait  ce  singulier  personnage,  arriva  à Lyon  vers 
le  mois  de  juillet  iG5S  : a.  Ce  qui  me  charma  le  plus  (à  Ljron), 
dit-il*,  ce  fut  la  rencontre  de  Molière  et  de  MM.  les  Béjart. 
Comme  la  comédie  a des  charmes,  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces 
charmants  amis.  Je  demeurai  trois  mois  à Lyon  parmi  les 
jeux,  la  comédie  et  les  festins....  » Il  parle  ensuite  d'un  séjour, 
qui  semble  avoir  été  très-court , avec  Molière  et  les  liéjart  à 
Avignon  ; puis  il  ajoute,  en  parlant  d'eux  : « Étant  commandés 
pour  aller  aux  états,  ils  me  menèrent  avec  eux  à Pézenas,  où 
je  ne  saurois  dire  combien  de  grâces  je  reçus  ensuite  de  toute 
la  maison.  » Il  est  hébergé  par  eux  et  grassement  nourri 
pendant  tout  l'hiver,  passe  six  bons  mois  dans  cette  cocagne, 
reçoit  des  présents  considérables  du  prince  de  Conty,  de  Guil- 
leragues  et  d'autres,  et  enfin  suit  Molière  à Narbonne. 

Ce  récit  semble  établir  d'abord  que  cette  arrivée  de  Mo- 


I . n n’eut  même  en  effet  le  gonvemement  du  Languedoc  qu’en 
1660,  après  la  mort  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  à qui  ce  gouverne- 
ment appartenait;  il  n'en  eut  jusque-li  que  la  commission;  mais  il 
avait  en  outre  et  bien  en  titre  le  gonvemement  de  Guyeime.  C'est 
ce  qu'établit  M.  Bazin,  dans  ses  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Uoliire, 
»•  édition  in-ii,  Techener,  i85i,  p.  4i-44- 
1.  Livre  I,  chapitre  xcv,  p.  ioi-io3  de  l'édition  de  M.  Colom- 
bey,  Paris,  i858. 
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Hère  en  Languedoc  coïncida  à peu  près  avec  l’ouTerture  des 
états  du  Languedoc  le  4 novembre  1 65  5 . D’ Assoucy , arrivé 
à Lyon  en  juillet,  est  resté  avec  eux  trois  mois,  et  a fait  de 
plus,  avec  eux,  un  court  séjour  à Avignon  (en  août,  septembre, 
octobre).  En  outre,  on  peut  conclure,  tant  de  la  magnificence 
avec  laquelle  les  comédiens  l’hébergent,  que  des  présents 
accordés  à ce  triste  sire  par  le  prince  de  Conty  et  son  entou- 
rage, évidemment  en  considération  de  Molière , que  cette  fois 
le  grand  poète  était  sur  un  bon  pied  dans  cette  petite  cour. 
Rien  n’est  donc  mieux  prouvé  que  la  présence  de  Molière 
auprès  du  prince  de  Conty  à la  fin  .de  i655,  et  le  bon  accueil 
qu’il  reçut  cette  fois. 

Maintenant  faut-il  croire  que  l’année  précédente,  en  décem- 
bre i654,  il  ait  été  appelé  lors  de  l’ouverture  de  la  première 
session  des  états?  M.  Moland  le  dit':  a Les  comédiens  furent 
très-certainement  appelés  à Montpellier  pendant  la  session  de 
iG54-iC55*.  » C’est  fort  possible’;  mais  nous  ne  savons  sur 
quelle  preuve  re|iose  cette  certitude.  La  distance  n’est  pas 
bien  grande  entre  Lyon  et  Montpellier,  et  on  j>eut  très-bien 
croire  qu’en  cette  circonstance  Molière  a fait  son  service  au- 
près du  prince;  car,  ainsi  que  Cosnac  nous  l’apprend,  il  lui 
était  attaché  par  une  pension  depuis  la  fin  de  l’année  i653  ’. 
Cette  session  des  états  du  Languedoc,  ouverte  le  7 décembre 
1654,  fut  close  le  ix  mai  i655  *.  Un  ouvrage  d’un  des  cama- 
rades de  Molière,  Joseph  Béjart,  siu*  les  blasons  de  la  noblesse 
réunie  à Montpellier  en  i654  sans  prouver  absolument  la  pré- 
sence de  Béjart  et  surtout  celle  de  ses  camarades  à Mont- 
peUier  en  i654,  rend  au  moins  très-vraisemblable  son  séjour 

I.  OEuires  Je  Uolière,  tome  I,  p.  lxtiii. 

3.  M.  Raymond  le  nie,  p.  58;  mais  nous  ne  savons  pas  non  pins 
snr  quelle  preuve. 

3.  Cosnac  dit  bien  aussi  (tome  I,  p.  igo)  que  le  prince  fît  jouer 
la  comédie  chez  lui,  à Montpellier,  le  jour  de  la  mort  de  Sarrasin 
(décembre  16S4),  mais  il  ne  désigne  pas  la  troupe  qui  la  joua. 

4.  Voyez  M.  Raymond,  PérégrimUiont  de  Molière  dans  le  Langue- 
doc, p.  58. 

5.  « Imprimé  par  lasserme  à Lyon.  Le  privilège  du  Roi 'fut  si- 
gné le  14  mai  i655  ; toutefois  la  permission  ne  date  que  du  ii  mai 
ifîSy.  » (M.  Bronchoud,  let  Origine*  du  théâtre  de  Ljon,  p.  34<) 
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dans  cette  ville  à cette  date,  et  dans  tous  les  cas  est  une 
preuve  des  liens  qui  attachaient  la  troupe  au  prince  de  Conty.  l 

De  plus,  dans  un  acte  de  mariage  publié  par  M.  Brouchoud*,  I 

Molière  signe,  ainsi  que  Béjart,  comme  comédien  de  la  troupe 
de  Mgr  le  prince  de  Conty  ; mais  il  est  alors  à Lyon  (39  avril  ' 

i655)*.  En  admettant  donc  que  cette  excursion  de  Molière  en 
Languedoc  en  i654  fût  ]>arfuitemcnt  certaine,  il  n’en  serait 
pas  moins  établi  que  le  séjour  le  plus  long  de  Molière  auprès 
du  prince  de  Conty,  comme  aussi  le  moment  le  plus  éclatant 
de  sa  faveur  auprès  de  lui,  celui  qui  dut  rester  une  date  pour 
le  poète  comme  |K)ur  ses  amis,  doit  se  j>Iacer  à la  (in  de  l’an- 
née i655  et  au  commencement  de  l’année  suivante.  Et  c’est 
ce  qui  expliquerait  à la  rigueur  que  la  Grange,  ayant  écrit 
dans  son  Registre  que  l' Étourdi  fut  représenté  à Lyon  en  i655, 
ait  pu  dire  dans  sa  préface  que,  quelque  temps  après  cette  re- 
présentation, Molière  fut  appelé  par  le  prince  de  Conty  aux 
états  de  Languedoc,  quoique  précédemment  il  eût  déjà  été 
appelé  et  accueilli  par  lui,  assez  mal,  il  est  xrai,  en  i653,  et 
peut-être  aussi  en  i654. 

Pour  nous  résumer,  il  y a d’un  côté  un  témoignage  bien 
net,  celui  de  la  Grange,  fixant  dans  son  Registre  à la  pre- 

I.  Page  48. 

I.  M.  Paul  Lacroix  a reproduit  à la  suite  de  son  ouvrage  de  la 
Jeunesse  de  Molière  (Paris,  i SSp)  un  livret  ayant  pour  titre  : « Ballet 
des  Incompatibles,  dansé  à Montpelier  devant  Mgr  le  prince  et  Mme 
la  princesse  de  Conty.  A Montpelier,  par  Daniel  Pech,  imprimeur  du 
Roy,  et  de  la  Ville,  M DC  LV  •.  > Molière  y figure.  Ce  livret,  de  dix- 
huit  pages  in-quarto,  dans  la  forme  de  ceux  que  l’on  remettait  aux 
spectateurs  pour  la  représentation , constate,  pour  cette  année,  la 
présence  de  la  troupe  en  Languedoc.  Mais  est-ce  au  commencement, 
est-ce  à la  fin  de  l'année  ? Ces  mots,  dansé  à Montpellier,  semblent 
donner  raison  à ceux  qui  croient  que  Molière  était  dans  cette  ville 
dans  les  premiers  jours  de  l’année  ; car  les  états  se  tinrent  à Mont- 
pellier en  i654-i655  : l’année  suivante,  ce  fut  à Pézenas.  Cepen- 
dant ce  n’est  pas  une  preuve  absolue  ; car,  à la  fin  de  l’année, 

Molière,  allant  d’Avignon  à Pézenas,  a dû  passer  par  Montpellier  et  a 
pu  y jouer  devant  le  prince  ; en  outre,  entre  Montpellier  et  Pézenas 
la  distance  est  courte,  et  nous  savons  d’ailleurs  qu’il  donna  des  re- 
présentations dans  d’autres  villes  que  celles  où  résidaient  les  états. 

■ Yojes  ce  Ballet  â-epris,  à Y Appendice  de  ce  I"  volmne. 
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inicrc  représentation  de  VÈtowdi  la  date  de  i655;  de  l'autre, 
une  phrase  dans  la  préface  de  iG8a,  où  il  se  home  à dire 
que  ï Étourdi  a été  représenté  à Lyon,  sans  fixer  la  date  d'une 
façon  bien  claire  ; et  comme  ce  qu’on  sait  d'ailleurs  des  péré- 
grinations de  Molière  en  I^angucdoc  ne  nous  semble  pas  ab- 
solument inconciliable  avec  la  date  du  Registre,  nous  n’osons 
affirmer,  ainsi  qu'on  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour,  que  la  première 
représentation  de  ÏÈtourdi  doive  être  fixée  à l'année  i653. 
On  peut  même  conclure  de  l’indication  vague  de  la  Grange, 
dans  sa  préface,  qu’il  avait  conçu  quelques  doutes  à cet  égard, 
et  qu’en  tout  cas  la  chose  était  assez  indifférente  à ses  yeux  ; 
car,  neuf  ans  seulement  après  la  mort  de  Molière,  il  lui  eût  été 
bien  aisé  de  se  renseigner  sur  ce  point  auprès  de  ses  camarades  ' ; 
et  s’il  ne  l’a  pas  fait,  c’est  évidemment  que  cette  date  lui  a paru 
peu  importante. 

Peut-être  avait-il  raison;  et,  quant  à nous,  nous  n’avons  in- 
sisté sur  cette  question  que  parce  qu’il  nous  était  impossible 
de  l’éviter.  Sans  doute,  si  nous  étions  assurés  que  ÏÈtourdi 

t.  Parmi  les  survivants  de  la  troupe  de  Molière,  en  1681,  on  ne 
peut  citer  bien  sûrement  que  Mlle  de  Brie  (morte  en  1 706)  qui  eût 
joué  avec  Molière  à Lyon  en  i653.  D’après  une  note  des  frères 
Parfaict  (tome  X,  p.  7$,  mais  ce  ponrrait  bien  être  une  distraction), 
du  Croisy  et  la  Grange  lui-même  auraient,  pour  un  temps,  appar- 
tenu à la  troupe  dès  i653.  Ce  qui  tendrait  à faire  croire  qu'au 
moins  en  i656  la  Grange  en  faisait  partie  et  était  alors  en  Lan- 
guedoc, c’est  qu’en  parlant  du  Déf  it  amoureux,  il  dit  que  cette  pièce 
avait  été  représentée  « à Béziers,  l’an  i656,  Sloniieur  le  comte  de 
Bioules  (ou  Bieulej),  lieutenant  du  Boi,  présidant  aux  étals  (voyez  la 
Notice  du  Dépit  amoureux).  » Il  semble  qu’un  détail  aussi  Insigni- 
fiant n’a  pu  être  ainsi  retenu  et  mentionné  que  par  un  homme  qui 
a vu  Te  comte  de  Bioules  dans  ses  fonctions  et  a été  frappé  de  son 
Importance  en  cette  occasion.  En  tout  cas.  Il  devait  y avoir,  à l’é- 
gard des  débuts  de  Molière,  une  tradition  même  parmi  ceux  qui, 
s’ils  n’en  avalent  pas  été  les  témoins,  avalent  vécu  du  moins  avec  ses 
premiers  camarades.  La  Grange  aurait  pu  se  renseigner  auprès  de  sa 
femme,  dont  le  père  faisait  partie  de  la  troupe  sans  doute  avant 
|653,  et  qui  mourut  à-Lyon,  comme  l’atteste  cette  note  du  Registre 
de  la  Grange  : « Mons.  Ciprien  Ragueneau,  père  de  ma  femme, 
est  mort  à Lyon  le  18  aoust  i654-  * 8a  venve  ne  mourut  qu’en 
1670  : il  pouvait  y avoir  là  une  tradition  de  famille. 
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fdt  tel  dès  i65I  ou  i655  que  nous  le  trouvons  dans  la  pre- 
mière édition  publie'e  par  Molière  en  i66I,  il  serait  intéres- 
sant, pour  l’histoire  littéraire,  de  savoir  si  son  génie  s’était 
révélé  déjà  d'une  façon  si  remarquable  deux  ans  plus  tdt  ou 
deux  ans  plus  tard.  Mais  cette  certitude  nous  manque  abso- 
lument. Nous  ignorons  de  plus  si  la  pièce,  lors  de  sa  première 
apparition  en  province,  a été  appréciée  comme  elle  devait 
l'être,  et  c’est  ce  qui  fait  de  ce  petit  problème  une  simple  cu- 
riosité biographique,  dont  il  est  difficile,  quelque  opinion  que 
l’on  adopte,  de  tirer  des  conséquences  bien  sérieuses. 

11  n’est  guère  vraisemblable  d’ailleurs  qu’un  génie  doué 
comme  Molière,  qui  en  i653  avait  déjà  trente  et  un  ans, 
n’ait  pas  au  moins  ébauché  à cette  date,  non-seulement 
t Étourdi , mais  plusietms  des  pièces  qui  plus  tard  parurent  à 
Paris  sur  son  th  'âtre.  Il  n’est  pas  non  plus  probable  que 
plusieurs  de  ces  jûèces  n’aient  pas  été  représentées  pendant 
ses  courses  en  province.  Une  production  si  tardive  serait  une 
exception  dans  la  biographie  des  grands  poètes  dramati- 
ques; et  ce  qui  paraîtrait  encore  moins  naturel,  ce  serait 
qu’ayant  tous  les  moyens  de  soumettre  ses  pièces  an  juge- 
ment du  public,  il  eût  si  bien  résisté  à la  tentation  de  les 
montrer  aux  gens.  Il  est  donc  fort  raisonnable  de  croire  qu’il 
n’a  attendu  ni  la  date  de  i635,  ni  même  celle  de  i653,  pour 
se  révéler  à lui-mêlne  et  au  public.  Mais  qui  ne  voit  que  l’é- 
]>oque  décisive  pour  le  poète , comme  pour  les  contempo- 
rains, la  date  essentielle  aussi  pour  la  postérité  est  celle  où 
son  génie  a enfin  éclaté  sur  un  théâtre  digne  de  lui,  à Paris 
même,  devant  le  Roi  et  la  cour,  devant  le  public  lettré,  et 
aussi  devant  ce  peuple,  auquel,  selon  Boileau,  il  aurait  trop 
sacriGé  en  ses  doctes  peintures,  mais  qui  n’en  a pas  moins  eu 
le  mérite  d’apprécier  ses  chefs-d’œuvre  et  de  les  accueillir 
avec  une  intelligente  admiration  ? 

La  seule  date  qui  ait  une  véritable  importance  est  donc 
celle  de  la  représentation  de  t Étourdi  à Paris,  car  nous 
savons  que  cette  fois  ce  fut  un  triomphe  éclatant.  Cette  repré- 
sentation eut  lieu  en  novembre  i658,  mais  non  le  3 de  ce 
mois,  comme  on  le  dit  habituellement.  La  Grange  et  Vinot 
notent  simplement,  en  tête  de  t Étourdi,  dans  l’édition  de 
i68a,  que  cette  pièce  a été  représentée  au  mois  de  noeem- 
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bre  i658.  Le  vague  de  cette  indication,  rapproché  de  la  pré- 
cision que  l’on  trouve  ailleurs  dans  leur  édition  relativement 
à la  date  des  représentations*,  suffirait,  ce  semble,  |Kuir 
prouver  qu’ils  ne  plaçaient  pas  la  représentation  au  3 novem- 
bre, et  qu’ils  en  ignoraient  la  date  exacte.  Dans  la  Préface, 
ils  disent  qu’après  les  débuts  de  Molière  au  Louvre,  « la  salle 
du  Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y représenter  la  co- 
médie alternativement  avec  les  comédiens  italiens.  Cette 
troupe  dont  M.  de  Molière  étoit  le  chef,  et  qui....  prit  le 
titre  de  la  Troupe  de  Monsieur,  commença  à représenter  en 
public  le  3'  novembre  i658’,  et  donna  pour  nouveautés 
V Étourdi  et  Dépit  amoureux,  qui  n’avoient  jamais  été  Joués 
à Paris.  » Mais,  avant  ces  nouveautés,  ils  avaient  représenté 
sans  succès  Héraclius,  Rodogune,  Cinna,  le  Cid,  Pompée, 
comme-  le  prouvent  les  vers  de  le  Boulanger  de  Chalussay 
que  nous  allons  citer*,  et  ce  fut  seulement  après  ces  diverses 
pièces  de  Corneille  que  la  troupe  se  releva  en  jouant 
r litourdi.  En  admettant  même,  ce  qui  n’est  guère  vraisembla- 
ble, que  chacune  de  ces  pièces  n’ait  été  jouée  qu’une  fois, 
et  que  Molière  n’ait  tenté  pour  aucune  d’elles  d’en  appeler 
d’une  première  décision  du  public,  il  n’en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  troupe  ne  jouant  pas  tous  les  jours  et  alternant 
avec  les  Italiens,  la  repré.sentation  seule  de  ces  cinq  tragédies, 
antérieure  à la  première  de  t Étourdi,  suffit  pour  rejeter  celle- 
ci  assez  avant  dans  le  mois  de  novembre. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  pièce  obtint  d’emblée  un 
succès,  que  les  contemporains,  les  ennemis  même  de  Molière, 
s’accordent  à constater.  Dans  un  pamphlet  versifié,  où  le  nom 
de  Molière  est  à peine  déguisé  sous  l'anagramme  à'Élomire, 
le  Boulanger  de  Chalussay  nous  apprend  que  les  pièces  de 
Corneille,  représentées  par  la  nouvelle  troupe  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon,  avaient  été  fort  mal  accueillies.  Mais  si 
Molière  avait  peu  brillé  dans  les  râles  tragiques,  le  comédien, 
comme  le  poète,  reprit  bientôt  une  éclatante  revanche  dans 

I.  Ils  ont  soin  d'indiquer  en  tâte  de  chaque  pièce,  non-seule- 
ment l’année  et  le  quantième  du  mois,  mais  le  jour  mârae  de  la 
semaine  o4,a  eu  lien  la  première  représentation. 

s.  Voytff'Ciedessus,  p.  4,  note  1.  — 3.  Voyez  à la  page  suivante 


Digitized  by  Google 


88  L’ÉTOURDI. 

V Étourdi.  Voici  comment  on  le  fait  parier  dans  Èiomirc  kf- 
pocandre^  : 

Après  HérncUus  on  siffla  Rodogunt; 

Cinna  le  fut  de  même,  et  U C'td.^  tout  charmant, 

Reçnt,  avec  Pompée^  un  pareil  traitement. 

Dans  ce  sensible  affront  ne  sachant  où  m'en  prendre, 

Je  me  vis  mille  fois  sur  le  point  de  me  pendre. 

Mais  d"un  coup  d’ëtourdi  que  causa  mon  transport, 

Où  je  devoîs  périr  je  rencontrai  le  port  : 

Je  veux  dire  qu'au  lieu  des  pièces  de  Corneille, 

Je  jouai  CÉtourdi,  qui  fut  une  merveille; 

Car  à peine  on  m'eut  vu  la  hallebarde  au  poings 
A peine  on  eut  oui  mon  plaisant  baragouin, 

Vu  mon  habit,  ma  toque,  et  ma  barbe,  et  ma  fraise. 

Que  tous  les  spectateurs  furent  transportés  d'aise, 

Et  qu'on  vit  sur  leurs  fronts  s'effacer  ces  froideurs 
Qui  nous  avoient  causi*  tant  et  tant  de  malheurs. 

Du  parterre  au  théâtre*,  et  du  théâtre  aux  loges, 

La  voix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges; 

Et  cette  même  voix  demande  incessamment 
Pendant  trois  mois  entiers  ce  divertissement. 

Nous  le  donnons  autant,  et  sans  qu'on  s'en  rebute, 

Xt  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute. 

(Acte  IV,  SC.  Il  du  Divorce  comique,  comédie  en  comédie.) 

Ces  vers  sont  bien  mauvais,  et  l’intention  malveillante  y est 
sensible.  On  s'efforce  déjà,  comme  on  le  voit,  d’attribuer  le 
succès  du  poète  au  talent  du  comédien,  ou  plutAt  à sa  scurri- 
lité,  comme  dira  plus  tard  Cha)>clain  dans  son  trop  fameux 
rapport  à Colbert  sur  les  pensions  à donner  aux  gens  de  let- 
tres*. Mais  n'imi>orte,  le  succès  de  t Étourdi  n’en  est  pas 

I.  Élomtre  krpocondre  ou  les  Médecins  vengés.,  comédie  par  M.  le 
Boulanger  deChalussay,  à Paris, cliez  Charles  de  Sercy,  etc.,  1670. 
L'Achevé  d'imprimer  est  du  4*  janvier. 

3.  On  sait  que  les  Messieurs  du  bel  air  prenaient  place  sur  le  théâ- 
tre même  : voyez  le  récit  de  Dorante  dans  la  Critique  de  C École  des 
femmes  (scène  vi  : t Je  vis  l'autre  joiu*  sur  le  théâtre,  etc.  >»),  et  le 
commencement  des  Fàcheui. 

3.  La  liste  présentée  à Coll>ert  par  Chapelain  a été  reproduite  en 
partie  par  M.  Taschereau,  dans  son  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  P.  Corneille  (a*  édition,  Paris,  Jannet,  i855),  p.  346-35o. 
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moins  attesté  par  la  bouche  la  moins  suspecte.  Le  témoignage 
d'un  ennemi  en  pareil  cas  est  d’une  valeur  incomparable. 

Après  tant  d’œuvres  accumulées  pendant  des  siècles  et  dans 
des  littératures  si  diverses,  l’originalité  devient  une  chose  si 
rare,  que  le  génie  même  le  mieux  doué  n’arrive  à être  maître 
de  lui-même  qu’ après  de  longs  tâtonnements,  ou  l’imitation  a 
la  première  part.  Jamais  peut-être  Molière  n’a  été  plus  imita- 
teur que  dans  cette  pièce  qui  fut  son  début  dans  la  haute  co- 
médie ; mais  jamais  non  plus  il  n’a  su  mieux  s’approprier  ses 
emprunts  divers.  Il  faut  bien  avouer  que  le  dénoûment,  le  seul 
]M)int  faible  de  la  pièce,  lui  appartient;  il  est  tout  à la  fois  obscur, 
languissant,  vulgaire,  et  l'on  peut  dire  que  c’est  précisément 
où  Molière  n’imite  point  qu’il  a montré  le  moins  d’originalité. 

Les  commentateurs  ont  exagéré  les  (lUtfations  de  l’auteur 
français  à l’égard  de  Luigi  Groto,  donl  lia  J?m{//a  ‘ a fourni 
quelques  traits  à t Étourdi.  Le  sujet  de  la  pièce  italienne  n’est 
pas  le  même,  et  d’ailleurs  cette  comédie,  d’une  intrigue  assez 
embrouillée,  est  peu  attachante.  Elle  n’en  offre  pas  moins 
quelque  intérêt  par  les  points  de  ressemblance  qu’elle  présente 
avec  d'autres  pièces  de  Molière,  entre  autres  avec  les  Four- 
beries de  Scapin.  Nous  y trouvons,  en  outre,  un  avare  désigné 
sous  le  nom  d'Jrpago,  dénomination  expressive  dont  Molière 
s’emparera  plus  tard. 

Mais  une  comédie  italienne  que  Molière  a souvent  suivie 
pas  à pas,  et  dont  l’idée  fondamentale  est  la  même  que  celle 
de  t Étourdi,  c’est  ïlnawertito  pièce  fort  supérieure  à la  Emi- 
lia,  bien  conduite,  remplie  de  détails  piquants,  et  à laquelle 
on  ne  peut  guère  reprocher  que  deux  défauts  graves  : d’abord 
le  personnage  vulgaire  d’un  matamore,  le  capitaine  Bellero- 
fonte  Martelione,  aussi  outré,  aussi  empliatique,  aussi  impossi- 

I.  La  Emilia,  comedianofa  di  Luigi  Groto,  eieco  di  Hadria. — Emilie, 
comédie  nouvelle  de  Loys  Groto,  aveugle  d’Hadria.  Traduite  d’ita- 
lien en  françoU  pour  ceux  qui  deiirent  l’une  et  l’autre  langue.  A 
Paris,  chez  Matthieu  Guillemot,  MDCIX.  — Voyez  la  courte  men- 
tion que  fait  de  cet  auteur  (i54i-iS85)  et  de  ses  pastorales  maniérées, 
M.  Perrens,  p.  aSp  de  son  Histoire  de  la  littérature  italienne,  1867. 

a.  L’Ibawxbtito , comedia  di  Nicolb  Barbiéri  detio  Beltrame, 
MDCXXIX. 
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ble  que  le  soldat  fanfaron  de  la  comédie  latine,  que  le  capitan 
de  l'Illusion  comique  de  Corneille  ; pois  les  concetti  multipliés 
qui  gâtent  toutes  les  scènes  d’amour,  et  dont  le  génie  mâle  et 
sain  de  Molière  n’a  pas  toujours  su  se  préseirer.  Quant  au  dé- 
nodment  de  l'Inawerlito,  tous  les  critiques  s’accordent  à le 
considérer  comme  ,>lus  rapide,  plus  naturel,  et  beaucoup 
mieux  approprié  au  caractère  du  personnage  principal  que 
celui  de  Molière.  Nous  donnons  cette  pièce  en  appendice,  à la 
suite  de  t Étourdi. 

Le  caractère  du  valet,  si  fécond  en  ressources  et  en  ruses 
de  toute  espèce,  que  vient  tonjonrs  déjouer  l'étourderie  de 
celui  qui  en  devait  profiter,  ce  ty|>e  de  l'artiste  en  fourberie 
s’obstinant  à son  œuvre,  moins  peut-être  par  affection  pour 
son  maître  que  par  amour-propre  et  par  une  sorte  de  point 
d’honneur  qui  l’<dllige,à  réussir  dans  un  art  où  il  excelle,  ce 
caractère  est  à pen  près  le  meme  dans  Beltrame  et  dans  Mo- 
lière. Le  nom 'seul  est  changé.  Du  Scappino  de  la  comédie 
italienne,  Molière  a fait  Mascarille  : c’est  une  dénomination 
dont  il  passe  pour  être  l’inventeur.  Le  mot  est  d'origine  espa- 
gnole La  mascarilla  est  un  demi-masque  qui  couvre  la  par- 
tie supérieure  de  la  face,  et  que  les  gravures  du  temps  nous 
montrent  sur  le  visage  de  certains  acteurs  italiens.  Or  il  sem- 
ble résulter  d’un  passage  de  Villiers  que  Molière  a pu  jouer 
sous  le  masque  le  rôle  de  Mascarille.  Faisant  allusion  au  valet 
déguisé  en  marquis  des  Précieuses  et  au  vrai  marquis  que  Mo- 
lière venait  de  représenter  dans  la  scène  de  la  répétition  de 
t Impromptu  de  Versailles,  de  Villiers  fait  dire  à l'un  des  per- 
sonnages de  sa  Réponse  : « Il  contrefaisoit  d'abord  les  marquis 
avec  le  masque  de  Mascarille  ; il  n’osoit  les  jouer  autrement. 
Mais  à la  fin  il  nous  a fait  voir  qu’il  avoit  le  visage  assez  plai- 
sant pour  représenter  sans  masque  un  personnage  ridicule*.  » 

I.  M.  Hermann  Fritsebe,  à l’article  MaacABiixa  de  son  excellent 
Lexique  des  noms  propres  qui  se  rencontrent  dans  Molière*,  fait 
remarquer  que  mascarilta  est  le  diminutif  de  l’espagnol  mascara, 
• masque  s;  la  forme  italienne  serait  maseherina  ou  maschcretta. 

s.  Réponse  à l’Impromptu  de  Versailles,  ou  la  F engeance  des  mar- 
quis, scène  vn  et  dernière.  Cette  pièce  se  trouve  dans  un  volume  in- 

• MoUire-Studien.  — Ein  JVamenbnch  zu  Molière’s  ÏFerken..,,  von  Her 
mann  Fritsefae,  Drasig,  |S68. 


NOTICE. 


9» 

M.  Fournel  doute  avec  raison  que  les  mots  avec  le  masque, 
doivent  s’entendre  dans  le  sens  propre.  Il  pense  que  l'auteur 
parle  plutôt  là  de  la  téméritd  toujours  croissante  avec  laquelle 
Alolicre  s'attaque  à ceux  que  la  Réponse  prétend  venger. 
Pour  admettre  que  l’expression  avec  le  masque,  comme  Villiers 
l’emploie  dans  sa  première  phrase,  puisse  se  prendre  an 
sens  propre,  il  faudrait  oublier  qu’elle  s’appliquerait  au  Mas- 
carille  des  Précieuses.  Or  comment  se  figurer  le  marquis  de 
Mascarille,  portant  les  habits  de  son  maître,  les  canons,  la 
|)etite  oie,  et  de  plus  un  masque  ? Comment  les  Précieuses  pou- 
vaient-elles, avec  ce  masque,  le  prendre  pour  un  marquis  vé- 
ritable? Cela  est  vrai;  mais  sans  avoir  conservé  le  masque  |K)ur 
jouer  le  faux  marquis  des  Précieuses,  Molière  avait  pu  le  |K)r- 
ter  autrefois  dans  l’une  ou  l’autre  des  pièces  qu’il  avait  faites 
pour  les  provinces,  peut-être  même  dans  t Étourdi,  La  seconde 
phrase  de  Villiers  : « Mais  à la  fin  il  nous  a fait  voir,  etc.,  » 
n’est  point  aussi  claire  que  la  première  ; assez  mal  ajustée  à ce 
qui  précède,  elle  comprend  tous  les  ]>crsonnages  ridicules,  tan- 
dis que  d'abord  il  n’était  question  que  de  celui  de  marquis;  et 
l'on  peut  se  demander  si  elle  ne  trahit  pas,  dans  son  incohé- 
rence même,  l’intention  haineuse  de  rappeler,  n’importe  com- 
ment, le  temps  où,  simple  farceur,  Molière  avait  pu  se  montrer 
masqué  ou  enfariné  sur  son  tliéitre  ambulant. 

Outre  les  imitations  de  la  Emilia  et  de  tinawertito,  nous 
aurons  à indiquer  dans  les  notes*  l’imitation  très-sensible  d’un 
|>assage  d’une  autre  comédie,  intitulée  An«elica*,  de  Fabritio 
de  Foimaris.  Si  enfin  nous  rappelons  quelques  réminiscences 
de  Plaute,  et  une  scène  dont  l’idée  se  trouve  dans  les  Contes 
it Eutrapel,  nous  aurons,  croyons-nous,  énuméré  tous  les  em- 
prunts que  Molière  a faits  à ses  prédécesseurs. 

Il  faut  pourtant  mentionner  encore  une  pièce  re|x>sant  sur 
la  même  donnée,  et  jouée  à Paris  plusieurs  années  avant  celle 

titul^  Us  Diversités  galantes,  et  imprimé  en  i663  (T Achevé  d'impri- 
mer est  du  7 décembre)  ; M.  Fournel  l’a  reproduite  dans  le  tome  I 
de  ses  Contemporains  de  Molière, ’f.  3o3-3i8. 

I.  Acte  IV,  scène  iv. 

a.  Ahgxucs,  eomedia  de  Fahritio  de  Fomaris  IfapoBtano  dilto  il 
Capitano  Coccodbuxo  eomico  confidente.  In  Parigi,  appreuo  Abel  PAn- 
gelier  alla  prima  eolonna  delta  gran  sala  del  Palasso.  M DLXXXV. 
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de  Molière.  En  i654,  c’est-à-dire  quatre  ans  avant  la  repré- 
sentation de  l' Étourdi  à Paris,  sur  le  thé.ltre  du  Petit-Bourbon, 
Quinault,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  fit  jouer  à l'Hdtel  de 
Bourgogne  t Amant  indiscret  ou  le  Maître  étourdi.  Cette  pièce 
fut  imprimée  deux  ans  plus  tard,  dit  le  catalogue  de  Solei- 
ttes;  mais  M.  Fournel  en  doute*.  11  n’a  pu  retrouver  d’édition 
antérieure  à celle  de  i6C4-  On  s’est  demandé  si  Quinault  avait 
eu  connaissance  de  la  pièce  de  Molière  : la  question  est  oi- 
seuse pour  qui  a lu  T Amant  indiscret.  Les  deux  pièces  ne  se 
ressemblent  qu’en  un  point,  la  donnée  première  ; c'est  égale- 
ment une  suite  de  ruses  imaginées  par  un  valet  pour  faire 
obtenir  à son  maître  la  main  de  celle  qu’il  .lime,  et  de  contre- 
temps peqiétuels  suscités  ]>ar  l’étourdi,  qui  finit  pourtant  par 
réussir  malgré  lui.  Cette  idée  est  due  à Bcitrame  ; mais  les 
incidents  imaginés  par  Quinault  ne  ressemblent  ni  à ceux  de 
la  pièce  italienne,  ni  à ceux  de  la  pièce  de  Molière.  Pour 
écarter  une  comparaison  à laquelle  on  ne . saurait  songer, 
Auger  s’est  cru  obligé  de  déclarer  que  « la  comédie  de  Qui- 
nault est  dénuée  de  toute  espèce  de  mérite.  » Je  doute  qu’il 
l’ait  lue.  Le  fait  est  que  Quinault  a un  mérite  incontestable, 
celui  de  l’originalité  dans  l’invention  des  incidents.  En  outre, 
il  place  son  action  au  milieu  de  la  vie  commune.  Point  de  ces 
inventions  d’enfants  enlevés,  de  parents  retrouvés  juste  à |ioint 
|K)ur  amener  le  dénoûment,  en  un  mot  de  ces  complications 
qui,  outre  le  défaut  de  l'invraisemblance,  ont  l’inconvénient 
de  charger  la  pièce  de  Molière  d’éclaircissements  plus  obscurs 
que  l’intrigue  même,  et  propres  à refroidir  l’intérêt.  On  est  ici 
dans  le  monde  réel.  Sans  doute,  le  style  n’a  rien  de  la'vigueur 
et  du  relief  si  marqués  déjà  dans  Molière  dès  son  début  ; mais 
s’il  est  souvent  faible,  il  est  facile,  ingénieux,  et  parfois  d’une 
grâce  touchante  : 

A ce  premier  abord  nos  deux  cœurs  tressaillirent  ; 

Nos  âmes  doucement  dans  nos  yeux  se  perdirent, 

Et  mutuellement  apprirent  en  ce  jour 
Quelle  est  l'éraotion  d’une  première  amour*. 

Dans  la  notice  mise  en  tête  de  la  comédie  de  Dryden  inti- 
tulée Sir  Martin  Mar- AU  (c’est-à-dire  Gâte-ïout),  or  the 

I.  Ins  Contemporains  de  Molière,  tome  I,  p.  4. 

1 .L’Amant  indiscret,  acte  I,  scène  v. 
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Feigned  innocence,  il  est  dit  que  la  pièce  fut  arrangée  par  le 
poëte  anglais  d'après  une  traduction  que  le  duc  de  Newcastle 
avait  faite  de  V Étourdi  de  Molière,  et  d’après  t Amant  indis~ 
cret  de  Quinault;  elle  « semble  avoir  été  jouée  en  1667,  et  fut 
ubliée,  mais  sans  le  nom  de  l’auteur,  en  1668*.  » 

Nous  savons' par  le  témoignage  de  la  Grange  que,  dans  sa 
nouveauté,  à Paris,  « (Étourdi  eut  un  grand  succès  et  pro- 
duisit de  part  pour  chaque  acteur  soixante  et  dix  pistoles.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  onl>lier  que  ce  succès,  dans  sa  période  la 
plus  heureuse,  est  antérieur  à Pâques  i6ig,  c’est-à-dire  au 
moment  où  le  Registre  de  la  Grange  commence  à nous  donner 
des  détails  précis  sur  les  représentations  des  pièces  de  Molière. 
Depuis  cette  date,  nous  trouvons  (Étourdi  joué  devant  le  Roi, 
d’abord  au  Louvre,  le  1 1 mai  1659  ; puis  (avec  les  Précieuses) 
trois  fois  : à Vincennes  (le  ag  juillet  1660),  au  Louvre  (ai  oc- 
tobre 16G0),  et  enfin  (le  a6  octobre  1660]  « chez  Son  Éminence 
M.  le  cardinal  Mazarin.  Le  Roi  vit  la  comédie  incognito,  de- 
bout appuyé  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  S.  É.  » Du  vivant 
de  Molière,  (Étourdi  est  joué  presque  tous  les  ans  sur  son 
théâtre  un  certain  nombre  de  fois;  mais  après  sa  mort,  il  dis- 
paraît de  la  scène  pendant  cinq  ans.  Il  est  repris  en  1678,  et 
joué  assez  régulièrement  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Mais  sons  Louis  XV,  sous  Louis  XVI,  et  depuis,  il  subit  d’as- 
sez longues  éclipses,  sauf  sous  la  Restauration,  où  il  est  donné 
presque  tous  les  ans.  A une  époque  toute  récente,  il  a été 
repris  avec  un  succès  marqué  *. 

La  distribution  des  rôles  de  (Étourdi  à leur  origine,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  l’édition  d’ Aimé-Martin  et  telle  que 
l’ont  reproduite  depuis  lui  plusieurs  éditions,  peut  donner  une 
idée  suffisante  du  degré  de  confiance  que  la  plupart  de  ces 
listes  doivent  mériter.  Aimé -Martin  cÜt  dans  sa  préface*  : 

I.  Voyez  the  H^orks  of  John  DrjJen,  Edinburgh,  1811,  tome  III, 
p.  I et  1.  'Walter  Scott  parait  avoir  pris  sur  le  titre  la  responsabi- 
lité des  notices  de  cette  édition. 

1.  Voyez  à YAppendist  du  tome  I,  les  Tableaux  Jet  reprétetUatlont 
des  comédiet  Je  Stolitre. 

3.  Page  xvn  de  la  3*  édition. 
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« Cet  ouvrage  [V Histoire  du  Théâtre  français  par  les  frères 
Parfaict),  ainsi  que  celui  de  Cliappuzeau,  la  Gazette  de  Loret, 
les  Observations  de  de  Visé,  etc.,  m’ont  fourni  quelques  tra- 
ditions curieuses  sui'  la  troui)e  de  Molière.  On  trouvera  h la 
tête  de  chaque  pièce  le  nom  des  acteurs  qui  ont  créé  les  rôles.  » 
Voici  sa  liste  pour  t Étourdi  : 

L6lie,  la  Grange.  Hippolyti,  Mlle  du  Parc. 

Célie,  Mlle  de  Brie.  Anselme,  Louis  Béjart. 

SIasczbille,  Molière.  Pandolpe,  B(^art  aîné. 

Pour  les  autres  rôles,  Aimé-Martin  consent  à ignorer  les 
acteurs  qui  les  ont  créés  : cette  discrétion  semble  une  garantie 
d’exactitude  ; mais  il  aurait  dû  peut-être  indiquer  la  source  ou 
il  avait  puisé  les  renseignements  qu’il  donne  si  affirmativement. 

Le  premier  nom  d’abord  est  impossible.  L'Étourdi  a été 
représenté  en  novembre  i658,  et  la  Grange  n’est  entré  dans 
la  troupe  à Paris  qu’à  Pâques  de  l’amiée  suivante.  11  n’a  donc 
pas  créé,  à Paris,  le  rôle  de  Lélie. 

Pour  Mlle  de  Brie,  il  est  probable  qu’elle  a joué  Célie  dès 
l’origine;  car,  beaucoup  plus  tard,  nous  la  voyons  encore  en 
possession  de  ce  rôle.  Il  est  possible  aussi  que  Mlle  du  Parc 
ait  créé  celui  d’ilippolyte  ; mais  ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’elle  ne 
l’a  pas  toujours  joué  du  vivant  de  Molière  : au  moment  même 
où  la  Grange  entrait  dans  la  troupe  de  Monsieur,  à Pâques 
i65g,  )llle  du  Parc  et  son  mari  la  quittaient  pour  celle  qui  cuüt 
« établie  au  Marais.  » Ils  y rentrèrent,  il  est  vrai,  en  1660. 
Mais  Mlle  du  Parc  quitta  de  nouveau  et  définitivement  la 
troupe  en  mars  1667,  pour  passer  à l’ Hôtel  de  Bourgogne. 

Quant  aux  rôles  d’hommes,  nous  savons,  d’une  façon  à peu 
près  certaine,  quels  sont  les  acteurs  qui  ont  joué  d’abord  dans 
(Étourdi,  mais  sans  pouvoir  déterminer,  excepté  jx>ur  le  per- 
sonnage de  Mascarille  (joué par  Molière’,  comme  on  l’a  vu), 
quel  rôle  était  rempli  par  chacun  d’eux. 

X . Molière  a-t-il  joué  toujours  le  rôle  de  Mascarille  jusqu’à  sa 
mort?  Nous  l’ignorons.  Il  faut  néanmoins  consuter  que  l’inven- 
taire de  ses  costumes  mentionne  s un....  habit  pour  ( Étourdi,  con- 
sistant en  pourpoint,  haut-de-chausses,  manteau  de  satin,  s Voyez 
dans  les  Reehtrehet  sur  Molière,  etc.,  par  M.  Eud.  Soulié,  i863,  l’/n- 
renttùre  fait  après  U décès  de  Molière,  p.  378. 
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La  Grange  nous  dit,  au  commencement  de  son  Registre, 
quelle  était  la  composition  de  la  troupe  à la  lin  de  i658  : 
« Elle  étoit  com|)osée  do  dix  parts  et  d’un  gagiste  ‘ , savoir  ; 


Les  sieurs  : Molière, 

Béjart  l’aîné, 
Béjart  cadet, 
du  Parc, 
du  Fresne, 
de  Bric, 


Le  sieur  Croisac  (gagiste 

* à a livreft  p«r  joor)  » 

MMlles  : Béjart, 
du  Parc, 
de  Brie, 

Hervé.  » 


On  voit  donc  que,  s’il  peut  y avoir  quelque  doute  sur  la  dis- 
tribution des  deux  rôles  de  femmes  dans  [Étourdi,  puisqu’il  y 
avait  quatre  actrices  qui  pouvaient  y prétendre,'  on  ne  peut 
douter  que  les  six  comédiens  ayant  part,  et  même  le  gagiste 
Croisac,  jouassent  dans  la  pièce,  puisqu’il  n’y  a pas  moins  de 
neuf  personnages  d’hommes  dans  [Étourdi  ; il  a même  fallu 
que  deux  acteurs  se  chargeassent  chacun  de  deux  rôles  à la 
fois , comme  cela  arrivait  souvent  et  arrive  encore  dans  « les 
troupes  de  campagne.  » 

Nf)us  ne  savons  pas  quel  rôle  jouait  Béjart  aîné  ; mais,  en  tout 
cas,  il  ne  l’a  pas  joué  longtemps;  car  ce  fut  le  ii  mai  iGSg, 
à une  réprésentation  de  [Étourdi  au  I»uvre,  que  « M.  Béjart 
tomba  malade  et  acheva  son  rôle  avec  peine.  » {Registre  de  la 
Grange.)  Il  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  Registres  de  la 
Comédie  française  mentionnent  les  noms  des  comédiens  qui  ont 
joué  dans  chaque  pièce,  mais  sans  indiquer  quels  rôles  ils  rem- 
plissaient*. Voici  la  liste  que  nous  avons  trouvée  pour  une  repré- 
sentation de  [Étourdi  à Saint-Germain,  le  18  janvier  1682  : 
La  Grange,  Verneuil, 

de  Villiers,  du  Croisy. 

Rosimont , 

Guérin,  MMlles  : de  Brie, 

Hubert,  Dupin. 


I.  C’est-à-dire  de  dix  acteurs  ou  actrices  se  partageant  les  bé- 
néfices, et  d’un  gagiste  payé  à tant  par  jour. 

3.  L'usage  de  donner  les  noms  des  comédiens  en  regard  des 
rôles  qu’iJs  jouaient  ne  commence  dans  les  Registres  qu’apiès  la 
Révolution. 
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n est  à croire  que  la  Grange  et  Mlle  de  Brie,  nommds  en 
tête  de  cette  liste,  devaient  jouer  les  rôles  de  Lélie  et  de  Cé- 
lie;  il  est  probable  que  Rosimont  remplissait  celui  de  Masca- 
riile.  On  peut  distribuer  en  idée  les  autres  rôles  entre  les  autres 
acteurs,  selon  la  spécialité  de  chacun,  tout  en  se  souvenant 
que  les  emplois  étaient  bien  loin  alors  d’être  aussi  rigoureuse- 
ment déterminés  qu’à  une  date  plus  récente.  Ce  qui  suffirait 
pour  le  prouver,  c’est  qu’à  quatre  ans  de  là,  nous  trouvons 
pour  une  autre  représentation  à la  cour  (à  Versailles,  i"  fé- 
vrier 1686)  une  liste  toute  différente  : 

La  Grange,  Desmares, 

Guérin,  la  Thorillière. 

Raisin , 

Dauvilliers,  MMlles  : Guérin  (U  Tcnre 

Beauval,  de  Molière), 

du  Croisy,  Dancourt. 

On  conçoit  très-bien  les  changements  que  pouvaient  appor- 
ter, en  quatre  ans,  dans  la  distribution  des  rôles  la  mort,  la 
mabdie,  les  retraites,  et  même  l’âge,  quoique  cette  dernière 
cause  ne  paraisse  pas  avoir  beaucoup  d’effet  en  ce  qui  concerne 
Mlle  de  Brie  et  Mlle  Guérin.  Mais  nous  pensons  néanmoins 
que  des  changements  aussi  marqués  seraient  plus  rares  dans 
les  temps  modernes  à des  intervalles  aussi  rapprochés;  et 
d’autres  listes,  que  nous  pourrions  rapprocher  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  semblent  prouver  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  même  peu  d’années  après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  est  difficile  de  déterminer,  d’une  façon  aussi  décisive 
que  le  fait  Aimé-Martin,  les  acteurs  chargés  des  principaux 
rôles. 

On  cite  comme  s’étant  distingués  depuis  dans  le  rôle  de 
V Étourdi,  Baron';  et  sous  Louis  XV et  Louis  XVI,  Molé,  qui 
introduisit  dans  ce  rôle  des  jeux  de  scène  fort  amèrement  criti- 
qués par  Cailhava.  Nous  en  parlerons  dans  les  notes  de  la  pièce. 

Quant  au  personnage  de  Mcucarille,  il  a souvent  servi  à 

I.  « Avant  >ea  demièrea  années,  » dit  Rémond  de  Sainte-Albine, 
dans  U Comédien,  publié  en  1747,  réimprimé  à la  suite  des  Mtmm- 
rej  de  MoU,  i8aS  : voyez  p.  3s5  de  cette  dernière  édition. 
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des  débuts  : le  Mercure  de  France  signale  en  mai  17*6  le  dé- 
but dans  ce  rôle  « du  sieur  de  Montmesnil,  nouvel  acteur,  qui 
le  représenta  avec  beaucoup  d’intelligence,  et  fut  très-a])- 
plaudi.  » C’était  le  fils  de  le  Sage,  de  l'auteur  de  GU  Blas. 
Près  d’un  siècle  plus  tard,  on  a noté  un  autre  début  remarqua- 
ble dans  le  même  rôle  ; celui  de  ïlonrose,  le  11  mai  i8i5. 
Mais  l’acteur  qui  semble,  au  dire  des  contemporains,  y avoir 
déployé  le  plus  de  verve  et  de  gaieté,  est  Dugazon.  On  cite  la 
façon  habile  dont  il  sauvait  les  longueurs  du  récit  du  cinquième 
acte,  et  aussi  son  jeu  muet  dans  la  scène  (v  de  l’acte  IV)  où 
Trufaldin  le  menace  de  le  bétonner.  Au  dire  d’un  contempo- 
rain', pendant  que  Trufaldin  détaillait  les  mérites  de  son  bâton 
et  l’usage  qu’il  en  comptait  faire,  Dugazon  suivait  d’un  regard 
si  effrayé  et  avec  une  attention  si  expressive  les  mouvements 
de  son  interlocuteur,  que  celui-ci  avait  grand’peine  à conser- 
ver son  sérieux.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  appartien- 
nent à l’histoire  contemporaine  du  théâtre,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  le  dernier  comédien  qui  ait  obtenu  dans  ce  rôle 
un  succès  éclatant  et  mérité,  est  M.  Coquelin,  et  que  M.  De- 
launay  a rempli  le  rôle  de  Léiie  avec  une  grande  distinction. 

Nous  croyons  devoir  donner  la  distribution  des  rôles  de 
l' Étourdi,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  Registres  de  la 
Comédie,  à trois  dates  différentes  depuis  la  Révolution  : 


18  thcnnidor  an  tii 
(a6  août  1798). 

14  déeciobra  i8i3. 

aS  aepteoibre  tS35. 

Lélu 

Armand, 

Miehelot, 

Men/aud, 

Cclu 

Mlle  Mars  cadett» . 

Mlle  Regnier, 

Mme  GeJfroj^, 

Mascaulls.  . 

Dugazon, 

Thinard, 

Monrose, 

Hippolyta.  . . 

Mlle  Mars  uînc«. 

Mlle  Boissière, 

mu  FeratM. 

ÀN9ELM1.  . . . 

Grandmeznil, 

Baptiste  cadet. 

Guiaud, 

TacFiUjiN. . . 

Gérard, 

Baudrier, 

Provost. 

PACfSOLVE.  . , 

Laeave, 

Laeave. 

Saint-Aulaire, 

LiANDItK.  . . . 

Florence. 

Firmin, 

Mirecourt, 

AND&às  .... 

Desprez. 

yalmore . 

Mathieu, 

Eaoun.  . , . 

Faure. 

DaUly. 

Un  COURIUER  . 

Dumildire. 

Alexandre, 

I.  Ch.  Maurice,  Histoire  anecdotique  du  théâtre,  tome  I,  p.  yS. 
Moubbs.  I 7 
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Voici  la  distribution  de  la  dernière  reprise  (octobre  1871)  : 


L^ie,  Delaimay. 

Célis,  Mlle  Croizette. 
Mascàrille,  Coquelin. 
HiproLTTE,  Mlle  Lcyd. 
Anselme,  Talbot. 


Teutaldin,  Kime. 
PiNDOLrE,  Chèry. 
LiiNDiE,  Bouchet, 
Andbès,  Laroche. 
Ebcaste,  Coquelin  cadet. 


On  regarde  l’édition  de  1 663  comme  la  première  de  C Étourdi* . 
IVous  devons  pourtant  mentionner,  au  sujet  d’une  édition  an- 
térieure qui  aurait  été  publiée  en  i658,  deux  témoignages  qui, 
sans  avoir  par  eux-mêmes  une  grande  valeur,  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence.  Ce  sont  d’abord  ces  lignes  que  noos 
rencontrons  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  franeolt  depuis 
son  origine*  : « L’Étourdi  ou  les  Contre-Temps , comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  dédiée  à M.  de  la  Galaisière,  représentée 
en  i658,  in-4®.  » Cette  indication  un  peu  vague  se  trouve 


I.  Cette  édition  est  un  in-ia,  composé  de  6 feuillets  non  pagi- 
nés, de  117  pages  numérotées,  et  d'une  dernière  page  non  chif- 
frée. Le  titre  est 

L’ESTOVRDY 

OT  T.BS 

CONTRE-TEMPS 

COMEDIE. 

BEPRESEETÉE  SIJH  LE 

Theatre  du  Palais  Royal. 

Par  I.  B.  P.  MO  U ERE. 

A PARIS 

Chci  GABRIEL  QVINET®,  au 
Palais,  dans  la  Galerie  des  Prisonniers, 
à l’Ange  Gabriel. 

M.UC.  LXIII. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 

lèaehevé  d’imprimer  est  du  vingt  et  un  novembre  i66s.  Le  Prhi- 
lége,  daté  du  dernier  jour  de  mai  1660,  et  permettant  de  faire  im- 
primer la  pièce  pendant  cinq  ans,  est  accordé  au  sieur  moubr  (sic), 
K et  ledit  sieur  molibb  a cedé  et  transporté  son  droict  de  Priuilege 
à Clavdb  Babbui  et  Gabriel  Qviket,  Marchands  Libraires  à Paris,  a 

1.  Attribuée  au  duc  de  la  Vallière,  Dresde  (Paris),  Michel  Grœll, 
1768,  tome  III,  p.  5o. 

* Dans  d’autres  exemplaires  : Cbex  Clavde  Babbib. 
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précisée  par  le  cheyalier  de  Mouhy  en  ces  termes  ' : « L Étourdi 
ou  les  Contre-temps,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  représerv- 
tée  en  i6j8,  imprimée  dans  la  même  année,  in-4“.  » Mouhy, 
dans  un  autre  ouvrage,  conservé  manuscrit  à la  Bibliothèque 
nationale,  mentionne  encore  t Étourdi  dans  la  liste  des  pièces 
imprimées  en  i658’.  Y a-t-il  en  effet,  à cette  date,  une  édition 
in-4°  ? Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  d’abord  qu’on  n'en  connaît  de 
notre  temps  aucun  exemplaire;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  se 
serait  faite  sans  la  participation  de  Molière.  Le  privilège  et 
permis  d'imprimer  accordé  à l’auteur  n'a  été  enregistré  que  le  27 
octobre  i66a.  Puis,  dans  la  préface  des  Précieuses,  publiées  en 
1660,  Molière  dit,  en  parlant  de  cette  dernière  comédie  : « iMon 
Dieu!  l’étrange  embarras  qu’un  livre  à mettre  au  jour,  et  qùun 
auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  t imprime  / » Y aurait-il 
eu  une  édition  faite  malgré  lui  par  quelqu’un  qui  se  serait  pro- 
curé une  copie  de  sa  pièce  ? C'est  jwssible , et  même  assez 
vraisemblable.  Un  sieur  de  Neufvillainc  lui  joua  un  tour  de 
ce  genre,  en  publiant  avant  l'auteur  et  .sans  son  aveu  le  Cocu 
imaginaire  ; et  il  semble  positif  que  ce  fait  se  serait  reproduit 
plusieurs  fois  pour  les  premières  pièces  de  Molière  *.  L’écla- 
tant succès  de  t Étourdi  avait  dû  tenter  les  libraires  assez  j>eu 
scrupuleux  pour  se  permettre  de  pareilles  spéculations.  Quoi 


I . Dans  son  dirigé  de  P histoire  du  Théâtre  français,  1780,  tome  II, 
p.  aSi. 

1.  Journal  du  Théâtre  français.  Fonds  français  Qaag,  tome  II, 
P t<>79- 

3.  C’est  ce  qu’on  peut  conclure  du  privilège  accordé  à t École  des 
maris  ; •<  Notre  amé  Jean-Baptiste  Pocquelin  de  Molière....  Nous  a 
fait  exposer  qu’il  auroit  depuis  peu  composé  pour  notre  divertisse- 
ment une  pièce  de  théâtre  en  trois  actes  intitulée  P École  des  Maris, 
qu’il  desircroit  faire  imprimer  ; mais  parce  qu’il  seroit  arrivé  qu’en 
ayant  ci-devant  composé  quelques  autres,  aucunes  d'icelles  auraient 
été  prises  et  transcrites  par  des  particuliers  qui  les  auraient  fait  impri- 
mer, vendre  et  débiter  en  vertu  des  lettres  de  privilèges  qu'ils  auraient 
surprises  en  notre  grande  Chancellerie  à son  préjudice  et  dommage,  etc.» 
On  voit  qu’il  s’agit  bien  ici  de  plusieurs  pièces  ainsi  imprimées 
frauduleusement,  et  rien  n’empêche  de  croire  que  C Étourdi,  la  pre- 
mière des  cinq  pièces  de  Molière  représentées  avant  P École  des  maris, 
fût  de  ce  nombre. 
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qu’il  en  soit,  une  édition  de  ce  genre  ne  pourrait  avoir  l'au- 
torité de  celle  de  i663,  publiée  par  l'auteur  même. 


SOMMAIRE  DE  LÉTOURDJ,  PAR  VOLTAIRE. 

Cette  pièce  est  la  première  comédie  que  Molière  ait  donu^e  a 
Paris  : elle  est  composée  de  plusieurs  petites  intrigues  assez  indé- 
pendantes les  unes  des  autres;  cVtait  le  godt  du  théâtre  italien  et 
espagnol  qui  sVtait  introduit  à Paris.  Les  comédies  notaient  alors 
que  des  tissus  d’aventures  singulières,  où  l'on  n'avait  guère  songé 
à peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n’était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de  la  vie  humaine.  La  coutume  humiliante 
pour  l'humanité  que  les  hommes  puissants  avaient  pour  lors  de  tenir 
des  fous  auprès  d'eux,  avait  infecté  le  théâtre;  on  n’y  voyait  que  de 
vils  bouffons,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  JodeUtt;  et  on  ne  re- 
présentait que  le  ridicule  de  ces  misérables,  au  lieu  de  jouer  celui 
de  leurs  maitres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  connue  en 
France,  puisque  la  société  et  la  galanterie,  seules  sources  du  bon 
comique,  ne  faisaient  que  d’y  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les 
hommes  rendus  à eux-mèmes  se  livrent  à leur  caractère  et  à leur 
ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour  la  comédie;  car  c’est  le  seul 
où  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes  aient  l’occasion 
de  les  bien  voir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spectacles  puissent 
être  fréquentés  assidûment.  Aussi  ce  ne  fut  qu’après  avoir  bien  vu 
la  cour  et  Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta avec  des  couleurs  si  vraies  et  si  durables. 

Les  connaisseurs  ont  dit  que  PÉtourdi  devrait  seulement  ^tre  in- 
titulé les  Contre-Temps.  Lélie,  en  rendant  une  bourse  qu’il  a trou- 
vée, en  secourant  un  homme  qu’on  attaque,  fait  des  actions  de  gé- 
nérosité plutût  que  d’étourderie.  Son  valet  paraît  plus  étourdi  que 
lui,  puisqu’il  n’a  presque  jamais  l’attentioa  de  l’avertir  de  ce  qu’il 
veut  faire.  Le  dénoûment,  qui  a trop  souvent  été  l’écueil  de  Mo- 
lière, n'est  pas  meilleur  ici  que  dans  ses  autres  pièces  : cette  faute 
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est  plui  înexcotable  dans  une  pièce  d*intrigne  que  dans  une  comé- 
die de  caractère. 

On  est  obligé  de  dire  (et  c*est  principalement  aux  étrangers  qu^on 
le  dit)  que  le  stjle  de  cette  pièce  est  faible  et  négligé,  et  que  sur* 
tout  il  3^  a beaucoup  de  fautes  con^  la  langue.  Non*seulement  il 
se  trouTe  dans  les  ouTrages  de  cet  admirable  auteur  des  rices  de 
construction,  mais  aussi  plusieurs  mots  impropres  et  surannés. 
Trois  des  plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  Molière,  la 
Fontaine  et  Corneille,  ne  doivent  être  lus  qu'avec  précaution  par 
rapport  au  langage  V U faut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue 
dans  les  écrits  des  auteurs  célèbres  y discernent  ces  petites  fautes, 
et  qu'ils  ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  reste,  C Étourdi  eut  plus  de  succès  que  le  Misanthrope^  V Avare 
et  les  Femmes  savantes  n'en  eurent  depuis.  C'est  qu’avant  CÉtourdl 
on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que  la  réputation  de  Molière  ne 
faisait  pas  encore  d’ombrage.  Il  n’y  avait  alors  de  bonne  comédie 
au  Théâtre  français  que  le  Menteur, 

I.  nous  crojoos  qu'il  est  ioutile  de  protester  contre  cette  critique  de  Toi- 
taire.  Il  ne  se  la  permettrait  plus  aujourd'hui,  et  l'on  peut  s’étonner  qu’il  ait  pu 
parler  ainsi,  même  dans  un  temps  où  l’on  avait  si  peu  de  souci  de  l’histoire  de 
la  langue,  et  où  l’on  était  trop  disposé  ù regarder  comme  des  incorreetloos 
tontes  les  formes  du  style  qui  s’écartaient  de  celles  du  dix*huitième  siècle.  A la 
fin  même  du  régne  de  Louis  XIV,  la  Bruyère  et  Fénelon  avaient  exprimé  déjà 
un  jogement  tout  aussi  injuste  sur  le  style  de  Molière.  — A cette  appréciation 
de  Voltaire  nous  opposerons  celle  d’un  antre  juge  de  grande  autorité,  à l’avis 
duquel  noos  ne  nous  rangeons  toutefois  qu’en  faisant  les  mêmes  réserves  que 
M.  Paul  Stapfer,  qui  le  rapporte  en  ces  termes  dans  son  livre,  de  fort  agréa- 
ble lecture,  intitulé  les  Artistes  juges  et  parties  (s*  Causerie,  le  Grammairien 
de  Hauteville  House,  p.  55)  : < Sur  Molière,  le  jugement  de  Victor  Hugo  est 
fort  origioal.  La  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  notre  grand  comique,  à 
son  goût,  c’est  PÊtourdiy  sa  première  œuvre.  « V Étourdi^  me  disait-il,  a un 
Il  éclat,  une  fraîcheur  de  style,  qui  brillent  encore  dans  le  Défit  amoureuxtinsia 
c peu  à peu  s’effacent,  à mesure  que  Molière,  cédant  malheureusement  à d’an- 
« très  inspirations  que  la  sienne,  s’engage  de  pins  en  pins  dans  une  nouvelle 
« voie.  » J’avoue  que  je  sais  sur  ce  point  de  l’avis  de  tout  le  monde,  et  que  je 
préfère  le  style  parfait  A* Amphitryon  on  des  Femmes  savantes  au  style  un  peu 
trop  inégal  de  VÉtourdi.  Mais  je  comprends  très-bien  que  Victor  Hugo  pré- 
fère le  style  de  VÈtourdifù  étincelant  d’esprit  et  d’imagination,  si  plein  de  U 
fongoe  de  deux  adolescence,  l’adolescence  de  Molière  et  celle  de  la  littérature 
française  : 1a  langue  de  Louis  XIII  a toujours  été  chère  à l’école  romantique,  a 
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L’ÉTOURDI. 


A MESSIRE 

MESSIRE  ARMAND-JEAN  DE  RLANTS*, 

CaiVALlEE  » BAROX  DE  EXTSEET,  SElCEEUa  DE  LA  GALLESUERE,  OCDANGEAU, 
ET  ACTEES  LIEUX,  CORSEtLLEE  DC  EOI  ER  TOUS  SES  COXSEILS,  ET  PEOCC- 
EECE  DE  SA  MAJESri  AU  CHÂTELET,  PEÉVÔTÉ  ET  TICOMTF.  DE  PARIS. 


Monsieur, 

Après  avoir  longtemps  cherché  quelque  chose  qui  fut  digne  de 
TOUS  (^tre  ofTcrt,  pour  ne  pas  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
TOUS  témoigner  mes  respects,  et  qui  put  en  même  temps  faire  con- 
noitre  à tout  le  monde  que  j’ai  essayé  de  rendre  à votre  mérite 
quelques  marques  particulières  de  mon  z.èle,  j’ai  cru  que  vous  ne 
désavoueriez  pas  C ^.tourdi  ou  lu  Contre^Temps^  quand  vous  saurez 
que  c’est  un  étourdi  tout  couvert  de  gloire  de  s’élre  fait  admirer  par 
la  plus  galante  cour  du  monde,  et  qui  a reçu  des  avantages  que  de 
plus  prudents  que  lui  se  tiendroient  glorieux  d’avoir  pu  mériter  : 
toutes  ces  choses-là  font  voir  qu’il  y a de  la  différence  entre  lui  et 
ceux  qui  portent  son  nom.  Néanmoins  je  crains  qu'il  ne  perde  au- 
jourd'hui la  haute  réputation  qu’il  s’est  acquise,  quand  on  saura 
qu’il  vient  à contre-temps  se  présenter  à vous,  et  vous  divertir  des 
grandes  et  sérieuses  occupations  que  vous  donne  l’illustre  charge 

1.  Jeaa» Armand  de  Riaots,  cooseiller  aa  Parlement  en  iC54«  procureur  du 
Roi  au  Ch&telct  en  i657,  ^ démit  de  cette  dernière  charge  en  1C84,  et  mou- 
nit  eo  i594'  La  Gazette  du  a décembre  1684  annonce  que  « le  Roi  a gratifié 
d’une  pension  de  six  mille  liTrcs  le  sieur  de  Riants,  en  considération  des  ser^ 
vices  qn’il  a rendus  à $.  M.  et  au  public,  durant  près  de  trente  années,  dans  la 
charge  de  son  Procureur  au  CliAtelet,  dont  il  avoit  dt>nné  sa  démission  rnlon- 
taire  depuis  quelques  mois.  » Loret,  dans  la  ]Uuse  historique  (12  juin  1660), 
rend  hommage 

An  sage  Monsieur  de  Rians  (-rie). 

Qu’avec  grande  justice  on  nomme 
Fort  bon  juge  et  fort  honnête  homme. 

Et  la  fleur  des  parfaits  amis. 

On  voit  sa  signature,  avec  celle  de  la  Rejnie,  au  bas  de  rordonaance  du  a3  juin 
1673,  qui  autorise  l'établissement  de  la  troupe  de  Molière  à Tbètcl  Guénégaud. 
—La  smur  de  Jean-Armand  de  Riants,  Louise  (ou  Marie),  avait  été  la  première 
femme  d'Urbain  de  Laval,  marquis  de  Sablé  et  de  Bois-Dauphin,  61s  de  Mme  de 
Sablé  : voyez  une  note  de  M.  Paulin  Paris,  an  tome  III,  p.  1 53,  de  son  édition 
de  Tallemant  des  Réanx. 
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que  vous  possédez,  et  qui  demande  que  vous  ayez  soin  de  la  plus 
célèbre  ville  de  la  terre.  Vous  le  faites,  Monsieur,  avec  tant  d’ap- 
plaudissement, et  vous  vous  acquittez  de  cette  charge  avec  tant  de 
gloire,  que  le  Prince  et  les  peuples  en  sont  également  satisfaits  : 
aussi  chacun  sait-il  que  vous  marchez  sur  les  traces  de  vos  illustres 
aïeuls,  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Oui,  Moksieub,  Ton  se 
souviendra  toujours  de  ce  Denis  de  Riants*,  dont  vous  sortez,  qui 
s’acquitta  si  dignement,  pour  lui  et  pour  tout  le  monde,  de  la 
charge  d’avocat  général  et  de  président  au  mortier  qu’il  possédoit 
dans  le  premier  parlement  de  France,  et  qui  obligea  cette  auguste 
Compagnie  de  faire  voir  combien  elle  l’avoit  toujours  estimé,  lors- 
qu'étant  priée  par  ses  parents  de  se  trouver  aux  honneurs  funèbres 
que  l’on  lui  devoit  rendre,  elle  répondit,  par  l’organe  de  son  pre- 
mier président,  qu'elle  étoit  bien  marrie  du  trépas  d’un  personnage  de 
si  grand  savoir  et  de  si  grande  vertUy  et  qu'elle  lui  rendroit  tout  thon^ 
neur  qu'elle  lui  devoit.  Après  cela,  Monsibdb,  l’on  peut  juger  de  la 
vénération  que  l'on  a en  France  pour  votre  nom,  et  si%  soutenant, 
comme  vous  faites,  Péclat  et  la  gloire  de  vos  ancêtres,  je  ne  dois 
pas  craindre  de  passer  pour  téméraire  en  voulant  faire  votre  pané- 
gyrique. L’on  sait  assez  que  leurs  grandes  actions  et  les  vôtres  me 
fourniroient  trop  de  matière,  s’il  m’étoit  permis  de  l’entrepren- 
dre; mais  les  voulant  laisser  à d’autres  plus  capables  de  les  décrire, 
je  serai  satisfait  si  je  puis  vous  persuader  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne du  monde , 

Monsikub  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Baebin*. 

I.  D’abord  arocat  ao  Parlement,  et  dont  Loysel  a fait  mention  dans  son  Dia- 
logue des  avocats  du  parlement  de  Paris;  second,  pois  premier  avocat  du  Roi 
(en  i55i  et  i554}*  requ  président  en  i556,  un  an  avant  sa  mort. 

Les  éditions  de  i663,  de  1666  et  de  167}  donnent  «’y,  qui  est  une  erreur 
évidente,  corrigée  dans  les  réimpressions  d’Amsterdam  de  1675,  1684,  i6q3, 
et  dans  celle  de  Bruxelles  de  1694  : voyez  la  note  suivante. 

3.  Cette  épitre  dédicatoire,  signée  par  Claude  Barbin,  Ton  des  deux  mar- 
chands libraires  à qui  Molière  avait  cédé  son  droit  de  privilège  pour  VÉtourdi^ 
est  dans  les  éditions  parisiennes  de  i663,  de  16C6  et  de  1678,  et  dans  les 
réimpresaioDs  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles  mentionnées  dans  la  note  a.  A part 
offerte^  qui  est  à la  seconde  ligne,  au  lieu  d^offerty  dans  cet  quatre  derniers 
textes,  nous  ne  trouvons  pas  de  variantes  à relever.  L’édition  de  i663  ne  dif- 
fère des  suivantes  que  par  quelques  fautes  d’impression  éridentet,  qui,  dans 
celles-ci,  ont  été  corrigées,  soit  toutes,  soit  en  partie. 


ACTEURS*. 


LÉLIE,  fils  de  Pandolfe. 
CÉLIE,  esclave  de  Trufaldin. 
MASCARILLE*,  valet  de  Lélie. 
HIPPOLYTE',  fille  d’Anselme. 
ANSELME,  vieillard. 
TRUFALDIN,  vieUlard. 
PANDOLFE,  vieillard, 
LÉANDRE*,  fils  de  famille. 
ANDRÈS,  cru  égyptien. 
ERGASTE,  valet. 

Un  couuieb. 

Deux  tboutes  de  masques. 


La  scène  est  à Messine  *. 


I.  Actxues  (et  non  Pkbsohhaoes)  est  bien  la  leçon  de  tous  les 
anciens  textes,  y compris  ceux  de  1734  et  de  1773  (voyez  ci.dcssus, 
p.  so,  note  i).  Ces  deux  dernières  éditions  changent  l’ordre  de  la 
liste,  et  modifient  les  titres  de  quelques-uns  des  personnages  de  la 
manière  suivante  : « PaHnotre,  père  de  Lélie.  — Anselssx,  père 
d’Hippolyte.  — Trü»aidih,  vieillard.  — Cézie,  esclave  deTrufaldin. 
— Hippolytb,  fille  d'Anselme.  — Lélie,  fils  de  Pandolfe.  — LÉAs- 
DBE,  fils  de  famille.  — Annais,  cru  égyptien.  — Msscahille,  valet 
de  Lélie.  — Eegaste,  ami  de  Mascarille.  — Un  couaaiaa.  — Deux 
TEOUPES  de  masques.  S 

a.  Sur  le  nom  de  Mascarille,  voyez  la  Notice,  ci-dessus,  p.  90. 

3.  Les  éditions  antérieures  à 1734  écrivent  : f Hypolite.  » 

4-  L’édition  originale  (i  663)  a l'orthographe  impossible  LÉarores  ; 
dès  le  premier  vers  nous  voyons  l’e  final  élidé. 

5.  Dans  l'édition  de  1734  : « La  scène  est  à Messine,  dans  une 
place  publique,  s 
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Oü 

LES  CONTRE-TEMPS. 

COMÉDIE  *. 


ACTE  I. 

— s 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

Hé  bien  ! Léandre,  hé  ' bien  ! il  faudra  contester  : 

Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter, 

I.  L’édition  origiuln  (i663),  le  recneil  de  167$  (Amsterdam),  dans  leqnd 
rÉtourM,  paginé  k part  comme  cbacone  des  autres  pièces,  a la  date  d’impres> 
sion  1674»  St  l’édition  de  PÉiourJi  de  t6g3  (Amsterdam),  portent  au  fana 
titre  : « Comédie  représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-RoTal.  » Les  éditions  pa> 
risiennes  de  1666,  1673,  1674»  l68t,  dans  les<]iielles  r£tourJi»t  précédé  des 
Préeieiuef  ridicules  et  do  Cocu  imaginaire^  ont  simplement  ; « Comédie,  » de 
même  qne  celle  de  1684  (Amsterdam),  où  PÉtourdi  a la  date  d’impression 
i683,  et  les  textes  de  16^  (Bmxdles),  de  1734,  1773.  Celui  de  168a  et  les 
snirants  jnsqn’en  1784  exclusiTement  (sauf  1684  A et  1694  B)  donnent  t « Co- 
médie repr^ntée  pour  la  première  fois  à Paris,  sur  le  tbéâdn  du  Petit-Bour- 
bon, an  mois  de  novembre  i658,  par  la  troupe  de  Moosienr,  bére  unique  du 
Boi.a 

a.  Bons  snivons,  en  écrivant  âe,  Portbograpbe  des  premières  éditions,  y 
compris  1734  et  1773.  On  voit  qu’elle  ne  s’accorde  pas  avec  U remarque  faite 
par  l’Académie  dès  k première  édition  de  son  DUtionnaira  (1694}  : « L*A  s’as- 
pire, » Yoyes  nn  peu  plus  loin,  le  vors  18. 
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Qui  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d’obstacle  ‘ . 
Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien,  5 

Sùr  que  de  mon  côté  je  n’épargnerai  rien. 


SCÈNE  II». 


LÉLIE,  MASGVRILLE. 


Ah  ! Mascarille. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires; 

J’ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 

Lcandre  aime  Célie , et  par  un  trait  fatal , 

Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rival*.  lo 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉLIE. 

Il  l’adore,  le  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Hé  ! oui,  tant  pis,  c’est  là  ce  qui  m’afflige. 
Toutefois  j’aurois  tort  de  me  désespérer  ; 

Puisque  j’ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer*  : 


!•  Voyesde  semblables  emplois  de  plu*  poar  le  plus,  aux  tcts  18S9  et  1895. 
3.  Yoyex,  à V AppemUcet  V luavvertito ^ acte  I,  soioe  n. 

3.  Malgré  mon  changement,  est  encor  mon  rÎTal.  (168a,  1734.) 

““  Le  changement  dont  parle  ici  Léüe  ne  sera  expliqué  que  plus  tard  : après 
avoir  aimé  Hîppolyte,  Lélie  et  Léandre  se  sont  épris  Tun  et  Tautre  de 
Célie. 

4*  Puisque  j'ai  ton  secours,  je  dois  me  rassurer.  (i68a,  1734.) 

— ]>s  éditions  du  dix'Sepuème  siècle  éerÎTeot  r*«renr«r,  raseeurer. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 

N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile , 

Qu’on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs , 

Et  qu’en  toute  la  terre.... 

MÀSCARILLE. 

Hé  ! trêve  de  douceurs. 

Quand  nous  faisons  besoin',  nous  autres  misérables. 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables  ; 2 o 

Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux. 

Nous  sommes  les  coquins , qu’il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi,  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 

Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  *; 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  >5 

Ont  rien  d'impénétrable  à des  traits  si  charmants': 

Pour  moi,  dans  ses  * discours , comme  dans  son  visage , 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage , 

Et  je  crois  que  le  Gel  dedans  un  rang  si  bas 

Giche  son  origine,  et  ne  l’en  tire  pas*.  3o 

MÀSCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avccque  vos  chimères. 

.Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 

C’est,  Monsieur,  votre  père*,  au  moins  à ce  qu’il  dit’; 

1 . C*est-à-dir«,  quaad  oo  a besoia  de  nom. 

n.  Mais  enfin  discourons  de  Taimable  captive.  (i6Sq,  i734') 

3.  Dans  U Pédant  joué  de  Cyrano  (16.S4),  GencTote  dit  à Paquier  : « Sans 
mentirt  j'anrois  bien  le  corar  de  roche,  s'il  n'étoit  pénétrabic  aux  conps  des 
perfections  de  ton  maître.  > (Acte  II,  scène  ix.) 

4.  Dans  les  éditions  de  1673  et  de  16741  cesy  pour  stt. 

5.  C'est-à-dire,  ne  lui  fait  pas  tirer  son  origine  d*un  rang  si  bas. 

6.  Dans  les  réimpressions  étrangères  (167$  A,  84  A,  q3  A,  94  B)  et  dans 
Pédition  de  1784  i « C’est  Monsieur  votre  père,  a sans  virgule  ; Doiasonade 
préférait  cette  ponctuation.  Seribi  vtUm  : « C’est  Monsieur  votre  père  a,  quod 
videtur  mihi  quidêm  facetum  magU,  {Poetarum  graecorum  sjrtlogCj  tome  VI, 
p.  346,  notule  aux  vers  de  VOdyssée  cités  dans  la  note  snivattte.) 

7.  Cette  plaisanterie,  assex  inconvenante,  n’est  que  la  traduction  de  la  pen- 
sée qne  Télémaque  exprime  dans  Homère  avec  nne  entière  naïveté,  sans  croire 
manquer  an  respect  qu’il  a pour  sa  mère  : « Ma  mère  dit  que  je  suis  &b  d’U- 
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loS 

Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit, 

Qu’il  peste  contre  vous  d’une  belle  manière , S 5 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 

Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous  ‘ 

Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux , 

S'imaginant  que  c’est  dans  le  seul  mariage 

Qu’il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage  ; 4 a 

Et  s’il  vient  à savoir  que , rebutant  son  choix , 

D’un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois , 

Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera , 4 5 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Ah  ! trêve , je  vous  prie , à votre  rhétorique. 

MASCÀRILLB. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à votre  politique  : 

Elle  n’est  pas  fort  bonne , et  vous  devriez  ’ tâcher. . . . 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu’on  n’acquiert  rien  de  bon  à me  fâcher,  5o 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 

Qu’un  valet  conseiller  y fait  mal  ses  affaires  ? 

MASCADILLE. 

Il  se  met  en  courroux  ! Tout  ce  que  j’en  ai  dit  ’ 

N’étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l’esprit  : 

D’un  censeur  de  plaisii's  ai-je  fort  l’encolure  *,  5 5 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature  ? 

lyise,  mais  mol  je  n*en  tais  Hen;  car  personne  jamais  n'a  sa  par  I(u>méme  de 
qui  il  était  fila.  » {Odjr*s«€f  chant  I,  vers  ai5  etai6.) 

I.  Voyea  le  vers  497- 

a.  Il  faut  lire  ici  devriez  en  deux  syRabes  : comparez  cl-après  les  vers  ion, 
3i4i  i5ai,  1845. 

3.  L*édition  de  1734  net  au-destas  du  premier  hémistiche  de  ce  vers  les 
mots  A part;  et  Tédition  de  1773  ajoute,  en  outre,  ffauty  au-dessus  du 
second. 

4«  Dans  rimpressioii  de  i68t  : « ai-je  bien  rencolure*. 
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Vous  savez  le  contraire , et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'étre  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père, 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire.  80 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  pénards  * chagrins  * 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins  ', 

Et  vertueux  p>ar  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  * ! 

Vous  savez  mon  talent  : je  m'offre  à vous  servir.  6 5 

LÉLIB. 

Ah  ! c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 

Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître  ', 

N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  ; 

Mais  Léandre  à l'instant  vient  de  me  déclarer 


1 . Ptnardy  netu  libertin  usé. 

a.  O vers  et  les  trois  suirants  étaient  retranchés  à 1a  représentation.  Cest  ce 
qne  les  édidons  de  i68a,  1697,  1710^  i73o  indiquent  par  des  guillemets 
(qui^  dans  tontes,  icî|  par  erreur,  commencent  et  ânissent  un  vers  trop  haut). 
Yoid  ce  que  VAvU  au  lecteur  de  168a  dit  an  sujet  des  retranclieinents  ainsi  in* 
diqués:  c Tous  les  vers  qui  sont  marqués  avec  deux  virgules  renversées,  qu'on 
nomme  ordinairement  guillemett,  sont  des  vers  que  les  comédiens  ne  récitent 
point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les  scènes  sont  trop  longues,  et 
qne  d'ailleurs  n’étant  pas  nécessaires,  ils  refroidis.<ient  l'action  du  tbééCre,  M.de 
Molière  a suivi  ces  observaUons  aussi  bien  que  les  autres  acteurs.  Cependant, 
comme  ces  vers  sont  tooa  de  loi,  et  qne  toot  ce  qu'il  a fait  doit  être  estimé,  on 
s’est  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher,  afin  de  vous 
donner  tous  ses  ouvrages  dans  leur  entière  perfection,  m — Les  guillemets 
manquent  i ce  passage*ci  dans  l’édîdon  de  1718,  où  VAvisau  lecteur  est,  ainii 
que  dans  celle  de  1780,  un  peu  modifié  : a parce  que  les  scènes  eeroUut 
trop  longues , et  que  ces  vers,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  absolmment  néces* 
saires,  refroidissent  l'action  du  Üiéitre.  M.  de  Molière  a suivi  ces  mémei  ob> 
servations  dans  la  représentation  de  ses  pièces  : ce  qni  te  fait  de  même  par 
les  acteurs  qui  lui  ont  succédé.  » 

3.  De  leurs  sots  contes  : vojez  an  vers  ni  da  Dépit  amoureux, 

4.  « Les  vieillards  aiment  à donner  de  bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
n'étre  plus  en  état  de  donuer  de  mauvais  exemples.  » (La  Rochefoucauld, 
Maxime  xctq.) 

5.  Il  J a pour  ce  mot  grande  diversité  d'ortbograpbe  dans  les  éditions  : 

parestre  (|663,  66,  75  A,  84  A);  paraûtre,  pour  mieux  rimer  avec 
(1673,  74,  8a,  97,  1718);  paraître  etnaCire  (i68i,  1780);  paroitre  et  paroutre 
(1693  A,  94  B,  1710,  1734,  etc.).  Voycx  les  vers  557  7^^» 
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Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer.  7 o 

C'est  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d’en  faire  ma  conquête 
Treuve  ’ ruses,  détours,  fourbes,  inventions. 

Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à cette  affaire.  7 5 
Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire*? 

LÉLIE. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Ail  ! comme  vous  courez  ! 

Ma  cervelle  toujours  marche  à pas  mesurés. 

J’ai  treuvé  votre  fait  : il  faut....  Non,  je  m’abuse. 

Mais  si  vous  alliez.... 

LÉUE. 

Où? 


J’en  songeois  une. 


MASCARILLE. 

C’est  une  foible  ruse.  8o 

LÉLIE. 


Et  quelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 

Mais  ne  pourriez-vous  pas...? 

LÉLIE. 

Quoi? 


I.  Les  mojens  les  plus  prompts  tl*en  faire  ane  oooqnéte.  (1666,  73,  74*} 
a.  Ici  et  au  tcts  79,  les  impressions  de  1674^  75  A,  8a»  84  A»  93  A»  94 
1734  portent  trouve  et  trouvé.  Au  tcts  90»  on  ne  Ut  treuver  que  dans  les  édi* 
tioQs  de  1666  et  de  1673,  Au  rers  q5»  il  y a partout  trouvant,  Yojei  encore 
:iux  vers  95a  et  i83a. 

3.  Pour  frustrer  mon  rival  de  ses  prétentions.  (168a,  1734.) 

4*  L’édition  de  1734  fsit  précéder  ce  vers  des  mots  : A part.  Le  ven  est 
omis  dans  les  impressions  de  1673,  74^  8a  (non  dans  celles  qui  procèdent  de 
cette  dernière). 
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III 


Parlez  avec  Anselme. 


HASCAUIXE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 


LELIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MASCARILLE. 

Il  est  vTai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 

Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin.  8 5 

LÉUE. 

Que  faire? 

MASCARIIXE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  à la  fin  ; 

Et  tu  me  mets  à bout  par  ces  contes  ‘ frivoles. 

HASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles. 

Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  réver 
A chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver,  90 

Et  pourrions , par  un  prompt  achat  de  cette  esclave , 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave  *. 
De  ces  égyptiens  qui  la  mirent  ici 
Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  argent,  qu'ils  lui  font  trop  attendre,  g 5 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre  ; 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a toujours  vécu  : 

Il  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu , 

Et  l'argent  est  le  Dieu  que  surtout  il  révère; 

Mais  le  mal , c’est. . . . 

■LÉLIE. 

Quoi?  c'est? 


I . Dans  rimpKMion  dt  x68 1 : « par  tet  contet.  » 

a.  L«9  ver»  91  et  92  ont  été  omis  dans  la  beUe  édition  de  1734* 
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MA8CARILLE. 

Que  Monsieur  votre  père  loo 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 

G>mnie  vous  voudriez  bien  *,  manier  ses  ducats; 

Qu’il  n’est  point  de  ressort  qui  pour  votre  ressource 
Pût  * faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 

Mais  tâchons  de  parler  à Célie  un  moment , i o 5 

Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 

La  fenêtre  est  ici*. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin  pour  elle 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle  : 

Prends  garde. 

MASCÀRILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 

Oh  bonheur  ! la  voilà  qui  paroît  à propos  *.  no 


SCÈNE  IIP. 

LÉLIE,  CÉLIE,  MASCiRILLE. 

LELIE. 

Ah!  que  le  Ciel  m’oblige  en  offrant  à ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  * ! 


t.  L*édition  de  1734  «ippriine  le  mot  bUnf  tootet  les  précMentes  ont 
notre  teste*  où  poudrus  compte  pour  deas  «jllabet  : Toyes  pins  haut  an  ▼€!«  49* 

ü.  L'ortbograpbe  de  ce  subjonctif*  car  il  semble  bien  qoe  ce  mode  est  ici 
nécessaire^  est  peut  dans  les  éditions  antérieures  à x68a  (et  aossi  1684  A et 
1694  B),  qui  pooTtant  aillenre  ont,  pour  le  subjonctif,  1a  forme  petut;  celles 
de  168a,  etc.,  écriTent y’urt,  celle  de  1693  A,  pût, 

3.  Sa  fenêtre  est  ici.  (168a*  1734.) 

4.  Dans  ce  coin  demeurez  en  repos. 

Oh  bonheur  ! la  voilà  qui  sort  tout  à propos.  (168a,  1734>) 

5.  L* Inaw€rtito,  acte  I*  scène  111. 

6.  Anger  a tronré  ce  rers  dans  la  FlorimofuU  de  Eotron  (sa  dernière  pièce. 
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Et  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉLIE. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne,  1 1 s 
N’entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à personne  ' ; 

Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outrage , 

Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIB. 

Ah  ! leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  ; 
Je  mets  toute  ma  gloire  à chérir  ma  blessure  ',  no 
Et.... 

MASCXUU.B. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  im  peu  trop  haut  : 

Ce  style  maintenant  n’est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que.... 

TRUFALDIN,  duu  U maison’. 

Céhe  ! 

MASCARILLE  ’. 

Hé  bien  ! 

LÉLIE. 

Oh  ! rencontre  cruelle  ! 

Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler  ? t a 5 

MASCARILLE. 

Allez,  retirez-vous,  je  saurai  lui  parler. 


iiDpniDéct  disent  Brnnet  et  l’édition  deVîollet  le  Doe,  en  i655t  cinq  ans  après 
sa  mort)  : 

Je  restreigort  mes  vœux  à l’espoir  de  la  rat 

Des  célestes  attraits  dont  tous  êtes  poorrne.  (Acte  I,  scène  u.) 

Il  est  peu  probable  que  Molière  ait  sa  l’avoir  pris  là. 

I.  Ifentend  pas  que  mes  jtux  fassent  tort  à personne.  (i666,  73^  74') 
— Agnès  dit  aussi,  dans  PÉcoie  des  femmes  (acte  II,  scène  v)  : 

Mes  yeux  ont*Us  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 

a.  Je  mets  toute  ma  gloire  à chérir  lenr  blessure.  (i68a,  1734.) 

3.  Dans  sa  maison.  (1734.) 

4.  Mascaulli,  à Lelie,  (1734.) 

MouÈhx.  1 
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SCÈNE  IVV 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  MASCARILLE, 

BT  LÉLIE , retiré  dan»  an  coin  * . 

TRUFALDIN,  i Célie  _ 

Que  faites- VOUS  deliors?  et  quel  soin  vous  talo^e, 

Vous  à qui  je  défends  de  parler  à personne? 

CÉLIE. 

Autrefois  j’ai  connu  cet  honnête  garçon , 

Et  vous  n’avez  pas  lieu  d’en  prendre  aucun  soupçon.  i 3 o 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉUE. 

Oui,  lui-même. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 
Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vante. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J’incommode  peut-être  ; i 3 5 


1 . VInaŸ9ertUo^  acte  I,  accne«  ir  et  r.  Dans  la  pièce  italienne,  le  valet  donne 
poor  motif  de  sa  conversation  avec  la  jeune  fille  le  désir  de  lui  demander  des 
nouvelles  d’un  frère  à lui  qu’elle  aurait  connu  en  esclavage.  Le  prétexte  in- 
venté par  Molière  est  beaucoup  mieux  choisi,  et  permet  à Célie  de  révéler  son 
amour  pour  Lélte  en  présence  de  Trufaldin,  sans  que  celui-ci  puisse  la  com- 
prendre. Une  situation  analogue  se  retrouve  dans  CÈcoU  det  mnnr,  acte  II, 
scène  ix;  dans  VAvare^  acte  111,  scène  vu;  et  enfin  dans  U Malade  imagi^ 
naire,  acte  II , scène  v, 

a.  TaOTALDiXf  Crxitj  LâuE  retiré  dans  un  co/n,  BfAacA&iLLx.  (1734.) 

3.  Par  suite  d’une  erreur  d’impression,  les  mots  à Célie  ont  été,  dans  la 
première  édition  (i663}«  placés  après  les  deux  vers  que  dit  Truhildin,  et  on  a, 
dans  la  même  édition,  omis  le  nom  de  Célie  devant  les  deux  vers  qu'elle  ré- 
pond. 
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Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où  m'ayant  fait  connoltre 
Les  grands  talents  qu’elle  a pour  savoir  l’avenir, 

Je  voulois  sur  un  point  un  peu  l’entretenir. 

TRtlFALDIN. 

Quoi?  te  mélerois-tu  d'un  peu  de  diablerie? 

CELIE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n’est  que  blanche  magie  *.  no 

MÀSCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c’est.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 

Il  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu’il  adore  ; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor  145 

N'a  pu,  quoi  qu’il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor. 

Et  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable. 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux  * 

Ont  sujet  d’espérer  (juelque  succès  heureux,  i5o 

Je  viens  vous  coiisiiller,  sùr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à jamais  ne  changer  sou  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l’objet  pour  qui  son  cœur  soupire,  1 5 5 
La  science  que  j’ai  m’en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a du  cœur,  et  dans  l’adversité 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 


I . La  magie  blanche  différait  de  la  magie  noire  en  ce  quVIIe  était  inno» 
centc,  ne  s’adressant  qu’aux  esprits  bienfaisants,  aux  puissances  célestes,  et 
n’avait  d’autre  bat  que  de  faire  du  bien  aux  hommes.  On  l’appelait  aussi  ma- 
gie naturelle. 

a.  Si  bien  qoe  pour  leToir  ai  les  soins  amooreux.  (1673.) 
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Elle  n'est  pas  d’humeur  à trop  faire  connohre 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître  ; 1 6 o 
Mais  je  les  sais  comme  elle,  et  d’un  esprit  plus  doux 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous 

MASCÀRILLB. 

Oh  ! merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 

Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein , 1 6 5 

Qu’il  n’appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  * : 

Il  a lieu  d’espérer,  et  le  fort  qu’il  veut  prendre 
N’est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

C’est  beaucoup,  mais  ce  fort  dépend  d’un  gouverneur 
Difficile  à gagner. 

CÉLIE. 

C’est  là  tout  le  malheur.  170 

MASCARILLE  '. 

Âu  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  *. 

CÉLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LELIE,  les  joignant. 

Cessez,  ô Trufaldin,  de  vous  inquiéter  : 

C’est  par  mon  ordre  seul  qu’il  vous  vient  visiter. 

Et  je  vous  l’envoyois,  ce  serviteur  fidèle,  175 

Vous  olTrir  mon  service , et  vous  parler  pour  elle , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté. 

Pourvu  qu’entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 


1.  Je  Tais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tooi.  (16827  1734>) 

2.  Qu*il  n’appréheode  plus  de  soupirer  en  vain.  (16827  1734.} 

3.  Mascarilli,  à regardant  LclU,  (1734.) 

4.  IS'oui  éclaire,  nous  épie.  — Liaidor,  dans  le  Portrait  du  peintre  de  Bour* 
sault  (scène  vut),  dit  en  parlant  de  TAgnès  de  PÉcole  de*  femmes  t 

Qooiqne  Amolpbe  réclaire  avec  un  ceil  perdant. 
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MI8CARILLE. 

La  peste  soit  la  béte  ! 

TRUFALDIN. 

Ho!  ho!  qui  des  deux  croire? 

Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire.  1 8 o 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a le  ceireau  blessé  : 

Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIX. 

Je  sais  ce  que  je  sai; 

J’ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

Rentrez  *,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence; 

Et  vous,  filous  fieffés  (ou  je  me  trompe  fort),  «85 
Mettez  pour  me  jouer  vos  flUles  mieux  d’accord*. 

MASCARILLE*. 

C’est  bien  fait;  je  voudrois  qu’encor,  sans  flatterie , 

11  nous  eiU  d’un  bâton  chargés  de  compagnie; 

A quoi  bon  se  montrer?  et  comme  un  Etourdi  * 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 190 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c’étoit  fort  l’entendre  '. 

Mais  quoi?  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 


1.  ÀTâot  ce  mot,  rédidon  de  1734  ajoate  : A Cèlie, 

•à . Ce  Tcrt  rétame  on  assez  long  déTcloppement  de  Clna^vertito  : « Seigneur, 
j'ai  bien  saisi  le  ton  de  la  chanson,  mais  il  n'y  a pas  d’harmonie  dans  votre 
mosique;  cela  tient  à ce  qae  vous  n'êtcs  )>as  d'accortl  : vous  auriez  dû  premiè- 
rement vous  mettre  au  diapason  de  vutie  valet,  qui  a entonné  sur  un  mode 
tout  différent,  etc.  » 

3.  L'édition  de  1734*  imitée  en  cela  par  les  éditions  postérieures,  fait  de 
la  fin  de  cette  scène  la  scène  ▼,  entre  Lélik  et  Mascarills. 

4<  Les  mots  Étourdi  et,  quatre  vers  plus  loin,  Omtre^temps  commencent 
par  des  majuscules  dons  les  éditions  anciennes,  comme  faisant  partie  du  titre 
de  la  pièce. 

5.  Voyez  des  exemples  analogoes  de  ce  mot  dans  les  ContemporaiMS  de 
lière^  par  M.  V.  Fonmel,  tome  I,  p.  1 f>6,  et  p.  3o6  (note  a). 
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Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  Contre-temps, 

Que  vos  écarts  d’esprit  n’étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah  ! mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  ! tgS 
Le  mal  est-il  si  grand  qu’il  soit  irréparable? 

Enhn,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 

Songe  au  moins  de  Léandre  à rompre  les  desseins , 

Qu’il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle , a o o 
Je  te  laisse. 

MASCARILLB  '. 

Fort  bien.  A vrai  dire,  l’argent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  ; 

Mais  ce  ressort  manquant , il  faut  user  d’un  autre. 


SCÈNE  V\ 

ANSELME,  MASC\RILLE. 


ANSELME. 

Par  mon  chef’,  c’est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  * ! 
J’en  suis  confus  : jamais  tant  d’amour  pour  le  bien,  ao5 
Et  jamais  tant  de  peine  à retirer  le  sien. 


X.  Mascarille,  (1734.) 
a.  Vlnayvertito^  acte  I,  scène  vi. 

3.  Par  mon  chef^  par  ma  t^te.  Dans  les  Fourberies  de  Scaptn  (acte  TI, 
scène  vi]  : « Syltestrk.  Par  la  mort  ! par  la  tètel  par  la  ventre!  » Un  peu 
plus  loin  : « Par  la  Mng,  par  la  tète  ! • Et  encore  : « Ah , tète  ! ah,  ventre  ! » 
4*  L*entrée  d'Anselme  semble  imitée  de  celle  de  Polidoro  dans  la  Emilia, 
se  félicitaot  comme  lui  d'avoir  reçu  une  .«omme  qui  loi  est  due  depuis  long- 
temps (acte  I,  scène  v).  Dans  la  Mostellaria  de  Plaute  (acte  III^  scène  x,  vers 
534  et  535)t  l'Usorier  débute  à peu  près  de  même  : 

Scelestiorem  ego  annum  argenta  fenori 
Kunquam  ullum  vidi^  quam  hic  mihi  annus  oltigit. 

« Je  n'ai  pas  encore  vu  d'année  plus  détestable  quecelle*ci  pour  les  placements 
de  fonds.  » (Tiaduction  de  Sommer.) 


Digiiized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 


««» 


Les  dettes  aujourd'hui , quelque  soin  qu’on  emploie, 
Sont  comme  les  enfants  que  l’on  conçoit  en  joie , 

Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement*. 
L’argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ; a i o 
Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre*, 

Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à nous  prendre. 
Baste  ',  ce  n’est  pas  peu  que  deux  mille  francs  dus 
Depuis  deux  ans  entiers  me  soient  enfin  rendus*; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCàRILLX  *. 

O Dieu  ! la  belle  proie  a 1 5 
A tirer  en  volant  ! chut  : il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 

Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. 

Je  viens  de  voir,  Anselme 

ANSKLME. 

Et  qui? 

MASCARILLS. 

Votre  Nérine. 


ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi , cette  gente  ' assassine  ? 

HASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elle? 


I.  La  comparaison  est  imitée  de  VAn^eliea  (acte  V,  scène  v),  où  elle  est 
d(»née  pour  nn  proverbe  : Dice  berne  il  proeerhio  : « Chi  eon  fretUi  s*ingra~ 
eida , con  delore  parturieee.  9 

а.  Dans  l'impression  de  1681  : « que  noos  le  devons  rendre  a.  he  pronom 
a été  omis  par  eircnr  dans  l’édition  de  1674»  donne  setilenent  : « qne  noos 
devons  rendre  ». 

3.  SasUj  de  l'italien  hastat  * suffit.  » 

4.  « Me  soient  ainsi  rendos  »,  dans  les  impressions  de  1673,  de  1674  et  de 
1681. 

5.  Mascaulls,  a part  Us  quatre  premiers  vers,  (1734.) 

б.  Gentf  propret,  gentil^  joli,  duormant. 
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MÀSCÀRILLB. 

Et  TOUS  aime  tant , 

Que  c’est  grande  pitié. 

ANSBLMI. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCARILLB. 

Peu  s’en  faut  que  d’amour  la  pauvrette  ne  meure  : 

« Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle'  à tonte  heure, 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs,  * a 5 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs?  « 

ANSBLMB. 

Mais  pourquoi  jusqu’ici  me  les  avoir  celées? 

Les  filles , par  ma  foi , sont  bien  dissimulées  ! 
Mascarille,  en  effet,  qu’en  dis-tu?  quoique  vieux, 

J’ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux,  a 3 o 

MASCARILLB. 

Om‘,  vraiment , ce  visage  est  encor  fort  mettable  ; 

S'il  n’est  pas  des  plus  beaux,  il  est  desagréable*. 

ANSBLMB. 


Si  bien  donc.... 

MASCARILLE  '. 

Si  bien  donc  qu’elle  est  sotte  de  vous  *, 
Ne  vous  regarde  plus.... 


1 • Vê  maet  de  crU  eompte  pour  one  tylUbe  : rojtt  le  Dépit  amoureux, 
acte  IV»  fcène  n,  Tert  ia6r. 

a.  n 7 e ainsi  désagréable,  en  on  tenl  mot  et  sans  accent,  dans  Tédition  ori* 
ginale  (l663).  On  lit  deS'^gréabU,  on  trait  d’onion,  dans  les  éditions  de 
]665,  de  1673  et  de  1734;  des  agréables^  en  deux  mots  et  au  pluriel,  dans 
les  éditions  de  i674'i7to  (7  compris  les  quatre  étrangères)  et  de  1730;  et  dee 
agréable,  en  deux  mots  et  au  singulier,  dans  celles  de  1718  et  de  1778.  On 
Toit  que  les  éditenrs  ont  touIu  reproduire  par  Forthographe  soit  l’un  soit  l’an- 
tre des  deux  sens  que  cette  fin  de  Ten  offre  à l’oreille. 

3.  Mascaiillb  veut  prendre  sa  bourse,  (i68a.)  — MascàniUJt  eeuS  prendre 
la  bourse.  (1693  A,  1734.) 

4.  Sotte  de  90US,  folle  de  toos,  amoureose  de  tous. 

Que  Marinctte  est  sotte  après  son  Croa>René! 

{Dépit  arnoweux,  sers  i456.) 
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Et  vous  veut.... 


ANSBLMS. 

Quoi? 

MÀSCÀiULI.B. 

Que  comme  un  époux, 


ANSBLHB. 

Et  me  veut...? 

MASCARILLE. 

Et  vous  veut,  quoi  qu'il  tienne*. 

Prendre  la  bourse. 


ANSELME. 

La...? 

MASCARILLB  *. 

La  bouche  avec  la  sienne 

ANSELME. 

Ah  ! je  t’entends.  Viens  çà  ‘ : lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

HASCARILLE. 

Laissez-moi  faire  '. 


ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  Gel  te  conduise  * ! 


1.  InpmonaeUanent,  combien  que  cela  tienne^  quelque  d^culté  qu*U  y 
ait, 

а.  Mascaaillc  prend  la  bourse.  (i6Sa,  1693  A.)  — HASCAsnxt  prend  la 
bourse  et  la  laisse  tomber.  (1734.) 

3.  Dans  VHùtoire  maearontque  «le  Merlin  Coccale  (livre  YTI,  p.  iii,  de 
rédîtion  du  bibliophile  Jacob) , Clngar  £tit  accroire  « an  rieillard  rajeuni  » 
Tognaaxe  que  Bertfae  est  amoureuse  de  loi,  et  la  fait  parler  ainsi  : « O mon 
bel  ami...,  pourquoi,  mon  beau  Tognazze,  ne  ui«>to  «pie  je  t*aime  et  que  je 
brûle  pour  toi,  mon  beau  Tognazze?  Viens,  mon  Narcisse,  viens,  mon  Gany* 
mède,  cbemtne,  ne  me  déprise  point,  ne  me  refuse  ta  boncbe  emmiellée.  » 

4<  L'é«Ütlon  originale  (i663)  et  plusieurs  des  suivantes  écrivent  vienca^  en 
nn  seul  mot;  d'antres,  yien^à  ou  vien  ea.  • 

5.  Laisse-moi  faire.  (1666  et  1673.) 

б.  Banales  impressions  de  1674*1773  (excepté  1675A,  84A,  94B):«(^ie 
le  Ciel  vont  conduise  I » 
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ANSELME 

Ah!  vraiment  je  faisois  une  étrange  sottise,  a 40 

Et  tu  pouvois  pour  toi  m'accuser  de  froideur  : 

Je  t'engage  à servir  mon  amoureuse  ardeur, 

Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 

Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle. 

Tiens,  tu  te  souviendras — 

MASCARILLE. 

Ail  ! non  pas , s'il  vous  plaît,  a 4 5 

ANSELME. 

Laisse-moi  ’. 

MASCARILLE. 

Point  du  tout , j'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais,  mais  pourtant.... 

MASCARILLE. 

Non,  Anselme,  vous  dis-je  ; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE*. 

O long  discours! 

ANSELME  *. 

Je  veux 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux;  aSo 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague , ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent; 

Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent, 

1.  Ajisklick,  revénoMt.  (1734.) 

a.  laûs«z-rooi,  (1675  A,  8a,  84  A,  93  A,  94  B,  97,  1710,  1718.) 

3*  Maicauixk,  à pari»  (1734.) 

4«  AafiT.ua,  revenant.  {1734.)  ^ 


Digitized  by  Goog(e 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  ia3 

Et  l’on  m’a  mis  en  main  une  bague  à la  mode , a 5 5 
Qu’après  vous  payerez  si  cela  l’accommode. 

ANSELME. 

Soit,  donne-la  pour  moi;  mais  surtout  fais  si  bien, 

Qu’ elle  garde  toujours  l’ardeur  de  me  voir  sien. 


SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  ANSELME,  MASC\RIIXE. 

LÉLIE  ‘ . 

A qui  la  bourse  ’ ? 

ANSELME. 

Ail!  Dieux!  elle  m’étoit  tombée, 

Et  j’aurois  après  cru  qu’on  me  l’eùt  dérobée.  a6o 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obUgeant , 

Qui  m’épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent  : 
Je  vais  m’en  décharger  au  logis  tout  à l’heure 

MASCARILLB. 

C’est  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure  ! 

1.  Lslte,  ramassant  la  bourse.  (1734-) 

a.  Mascarille  a chassé  derrière  lui  la  bourse  avec  ses  pieds,  se  leservaot  de 
la  ramasser  quand  Anselme  sera  parti;  et  c*est  au  moment  où  celui-ci  va  le  quit> 
ter,  que  Lélie  soirient,  rainasse  U bourse,  la  lève  d’un  doigt  en  l’air  en  pivo- 
tant sur  un  pied  comme  pour  la  montrer  à tout  le  monde.  Ce  dernier  jeu  de 
scène,  dù  à Mole,  est  fort  critiqué  par  CaUliava  (qui  dn  reste  détestait  Molé, 
auquel  il  attribuait  la  chute  d’une  de  scs  pièces].  Parmi  les  acteurs  qui  ont  joué 
le  r61e  de  Lélie,  « j’en  al  distingué  surtout  un,  dit>il,  qui,  en  paraissant  sur  la 
scène,  prévenait  le  spectateur  par  l’étourderie  la  plus  aimable;  je  me  préparais 
à le  feUciter  à la  fin  de  la  pièce,  quand  voilà  tout  à coup  mon  Lélie  qui,  en 
ramassant  la  bourse,  étend  les  bras,  s’élance  sur  la  pointe  dn  pied,  comme  on 
nous  peint  quelquefois  Mercure,  puis,  ainsi  suspendu,  s’écrie  d'un  ton  de  fans- 
•et  : A qui  la  bourse?  et  cet  A qui  la  bourse^  si  comique  par  la  situation,  n'avalt 
certainement  pas  besoin,  pour  ressortir,  ni  du  ton  faux,  ni  de  l’attitude  forcée 
de  l’acteur.  » \Études  sur  Molière,  p.  214*)  Quoi  qu’en  dise  Cailbava,  ce  jeu 
de  scène  noos  parait  tout  à fait  conforme  au  caractère  de  Lélie. 

3.  L’édition  de  1784  et  les  suivantes  coupent  id  la  scène,  ajoutant  cet  ind- 
tnlé  : SCÈNE  Vlll  (voyea ci-densos,  p.  1 17,  note  3).  Lxui,  MisCàEiLi.1. 


Digitized  by  Google 


L’ÉTOURDI. 


la* 

LéuE. 

Ma  foi,  sans  moi,  l’argent  étoit  perdu  pour  lui.  «65 
mascàrillb. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd’hui 
D’un  jugement  très-rare , et  d’un  bonheur  extrême  : 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIE. 

Qu’est-ce  donc?  qu’ai-je  fait? 

MÀSCARILLE. 

Le  sot,  en  bon  françois, 

Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu’ enfin  je  le  dois.  «70 
Il  sait  bien  l’impuissance  où  son  père  le  laisse , 

Qu’un  rival  qu’il  doit  craindre  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l’obliger. 

Dont  je  cours,  moi  * tout  seul,  la  honte  et  le  danger 

le'lie. 

Quoi  ?c’ étoit...? 

MASCARILLE. 

Oui,  bourreau,c’étoitpour  la  captive,  *75 
Que  j’attrapois  l’argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LELIE. 

S’il  est  ainsi,  j’ai  tort;  mais  qui  l’eût  deviné? 

MASCARILLE. 

Il  falloit,  en  effet,  être  bien  rafliné. 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l’affaire. 

MASCARILLE. 

Oui , je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire  980 


I.  Dans  rédition  ongioale  (i663),  moi  e«t  santé. 

a.  Mon  luminairCy  mes  jenx  : « je  derois  aToir  mes  jeux  an  dos,  toqs  Toîr 
Tenir.  • 

....  Le  pins  dairroyant  j perd  son  luminaire. 

(Gabriel  Gilbert,  le*  Intrigue*  amouremtety  16669  acte  Yj  scène  itx,  tome  II, 
p.  49«  Contemporains  de  Molière  par  M.  Foumel.) 
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ACTE  I,  aCÈNE  VI.  ia5 

Au  nom  de  Jupiter*,  laissez-nous  en  repos 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 

Un  autre  après  cela  quitterait  tout  peut-être  ; 

Mais  j'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître , 

Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets,  aS5 
A la  chaîne  que  si.... 

LEUE. 

Non,  je  te  le  promets. 

De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

HASCARILLE. 

Allez  donc,  votre  vue  excite  ma  colère. 

LELIE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu’en  ce  dessein.... 

HASCARILLE. 

Allez,  encore  un  coup,  j’y  vais  mettre  la  main*.  990 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine. 

S’il  faut  qu’elle  succède  * ainsi  que  j’imagine. 

Allons  voir....  Bon,  voici  mon  homme  justement. 


Mascarille. 


SCENE  VIP. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

HASCARILLE. 

Monsieur? 


I*  Aoger  ■ blâmé  « cette  adjuration  anti<|ne  dans  la  bouche  d’un  moderne.  » 
ITe  poomit>on  répondre  qu’on  noua  donne  la  scène  comme  se  passant  en  Sicile, 
et  que  la  langue  italienne  a conservé  les  jurons  païens  : per  Jovet  per  Baccoi 
Voye*  en  outre  d-après,  p.  14a,  note  a.  ^ 

a.  L’édition  de  1666,  et  d’après  elle  les  réimpressions  de  iSyJ,  74,  81  « 
donnent,  sans  souci  de  l’hiatus  : « laissex-naoi  en  repos  ». 

3.  ror/.  (iy34.) 

4*  Ç**  snecèdey  qu’elle  réussisse»  on  plutôt»  qu’elle  se  dénone. 

5.  /,  Inavyertito,  acte  I»  scène  n.  Dans  la  pièce  italienne»  ce  n’est  pas  au 
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PÀNDOLFE. 

A parler  franchement , 

Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MÀSCARILLE. 

De  mon  maître?  agS 

Vous  n’êtcs  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l’être  : 

.Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 

Met  à chaque  moment  ma  patience  à bout. 

PÀNDOLFE. 

Je  vous  croirois  * pourtant  assez  d’intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  : 3oo 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à l’avertir; 


père  de  TÉtourdi,  c'est  an  père  de  la  jeune  fille  qui  Inî  est  promise,  que  le  va- 
let Ta  faire  U propusitioo  d'acheter  l'esclave  dont  son  maître  est  épris.  L9 
changement  a été  tans  doute  inspiré  à Molière  par  la  scène  de  ia  Emilia  où  le 
valet  Ciirisoforo  escroque  au  vieux  Polidoro  l’argent  nécessaire  pour  acheter 
nne  escLive  dont  son  fils  PoUpo  est  amoureux.  CuRiauroEO.  Je  vous  dirai 
ce  que  je  ferois  si  j’étois  en  votre  place.  PoLtDoao.  Dis  donc,  prends  que  tu  y 
sois.  Chrisoforo.  Je  l'enroirois  acheter  tout  maintenant,  délmursant  font  ce 
qu’on  me  demanderoit  pour  ravoir,..,  pour  la  mettre  en  tel  lien  que  le  sieur 
Polipo  retournant  n’en  paisse  avoir  aocunc  connoissance.  Cette  occasion  étant 
ùtée,  le  jeune  homme  entendra  à se  marier  et  à bien  vivre.  [La  Emilia,  tra- 
iluction  francise  de  1609,  acte  II,  scvne  vi.)  — Cette  ruse  de  valet  employée 
par  ces  divers  auteurs  a une  origine  commune  dans  la  scène  11  de  Pacte  II  de 
VÉpidifjue  de  Plaute,  qui  l’avait  peut-être  empruntée  lui*inéme  à un  auteur 
grec.  L'esclnve  Épidicos  donne  de  même  au  vieux  Périphaoe  le  conseil  d’ache- 
ter et  de  faire  disparaître  une  esclave  dont  son  fils  est  amoureux  (vers  u55- 
u(>i).  PÉRiPHANE.  Que  faire?...  parle,  F.pidiqüe.  Voici  mon  avis.  Faites  comme 
si  vous  vouliez  pour  votre  propre  satisfaction  affranchir  la  joueuse  de  lyre; 
faites  semldant  d’en  être  amoureux  à la  f«>lie.  Périphaxi.  Eh  1 à quoi  bon  ? 
Épidiqce.  Vous  le  demandez?  C’est  afin  de  l’acheter  avant  le  i-etour  de  votre 
fils,  et  de  dire  que  vous  l’achetez  pour  l’affranchir.  PÉRirBAXE.  J’y  suis.  Épi- 
iMQUE.  Quand  vous  l’irez,  vous  l’enverrez  quelque  part,  hors  de  la  ville,  si  tua- 
trfois  vous  n'étes  pas  d'un  avis  différent.  Péripbare.  A merveille,  (l'raduction 
de  Sommer.) 

1.  •>  Je  vous  croirois  a est  le  texte  de  iG63,  ”5  A,  84  A,  g3  A,  94  B.  Toutes 
les  autres  éditions  ont  : « Je  vous  croyois  o. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VII. 


Et  l’on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à partir  ' . 
A l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l’hymen  d’Hippolyte , où  je  le  vois  rebelle, 
Ou  par  l'indignité  d'un  refus  criminel, 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

fahdolfe. 


Querelle  ? 


3o5 


HÀSCARILLE. 

Oui*,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien  ; car  j’avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  dunnois  de  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi  ! Voyez  ce  que  c’est  que  du  monde  aujourd’hui,  3 1 o 
Et  comme  l’innocence  est  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 

Vous  me  voudi'iez  ’ encor  payer  pour  précepteur. 

Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage  3i5 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 

« Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent , 
Réglez-vous.  Regardez  l’honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  Ciel,  comme  on  le  considère;  3ao 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 

Et  comme  lui  vivez  en  personne  d’honneur.  » 

PANDOLFE. 

C’est  parler  comme  il  faut.  El  que  peut-il  répondre? 


1.  La  maille  était  la  plna  patita  sobdiriftioii  mooctaira;  alla  avait  la  Talaar 
d'on  dami-daniar,  « On  n*an  voit  pim,  mais  on  a’an  sert  encore  dana  les  fi*ac* 
tiona.  » {^Dictionnaire  de  V Academie^  1694O  Avoir  % partir  (du  latin  partiri^^ 
• partager  une  mailla,  c*est  prétandra  diviser  ce  qui  n’en  vaut  pas  U peine  et 
n est  pas  divisible,  c*est  avoir  une  dispute  sur  peu  de  chose. 

a.  Oui  s’aspira  comme  au  vers  la,  et  d’autant  mieux  ici  qu’il  vient  après 
une  panse.  Nous  la  verrons  non  aspiré  au  vers  394, 

3.  Vojex  ci-dessBS,  au  vers  102. 
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MASCARILLE. 

Répondre?  Des  chansons,  dont  il  me  Tient  confondre. 
Ce  n’est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur,  3 a 5 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 

Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse  ' . 

Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse , 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importeroit  fort*,  33o 
S’il  éloit  découvert;  mais  à votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

PAN1K>I.FE. 

Tu  dis  bien. 


MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l’amour  qu'une  esclave  imprime  à votre  fils. 

PANDOLFE. 

On  m'en  avoit  parlé  ; mais  l'action  me  touche , 3 3 5 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident.... 

PANDOLFE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 

A son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 

Il  faut (j’ai  toujours  peur  qu’on  nous  vienne  surprendre  : 


I.  « Sa  maltresM  dans  toutes  nos  éditions,  Mof  U première  et  |6*5  A, 
84  A,  94  B.  ~ Dans  la  Mort  d'Agrif>pine  de  Cjrano,  jouée  en  |653  (acte  IV, 
scène  it)  : 

Cette  raison  pourtant  redevient  la  maltrease. 
a.  Qui  m*importeroit  foity  qui  aurait  pour  moi  de  graves  eoaséqnences. 
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Ce  seroit  fait  de  moi  s'il  savoit  ce  discours), 

Il  faut,  dis-je,  pour  rompre  à toute  chose  cours. 
Acheter  sourdement  l’esclave  idolâtrée , 

Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 

Anselme  a grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 345 

Qu’il  aille  l’acheter  pour  vous  dès  ce  matin. 

Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre. 

Je  connois  des  marchands , et  puis  bien  vous  promettre 
D’en  retirer  l’argent  qu’elle  pourra  coûter. 

Et  malgré  votre  fils  de  la  faire  écarter.  3 5o 

Car  enfin , si  l’on  vent  qu’à  l’hymen  il  se  range, 

A cette  amour  naissante  ‘ il  faut  donner  le  change  ; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu, 

Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 

Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice , 3 5 5 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PZNDOLFS. 

C’est  très-bien  raisonné  ce  conseil  me  plaît  fort. 

Je  vois  Anselme  ; va , je  m’en  vais  faire  effort  ‘ 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste.  36o 

MASCÀRILLS  ’. 

Bon,  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Vive  la  fourberie , et  les  fourbes  aussi  ! 

X.  Les  éditions  de  i663,  66,  •jS  A,  84  A,  94B  portent  stnsi  naùtarUéf  su 
Céminin,  mais  toutes  tes  cinq  avec  cet  an  masôUin,  de  façon  qu*on  peut  hési- 
ter entre  les  deux  genres.  Les  autres  textes,  anciens  et  modernes,  ont  sobstitué 
maisiant  k naissante. 

a.  Raùomrtery  à rinfinidf,  dans  l'édidoo  de  1734  : vojes  su  Ters  11 55  du 
Dépit  amcuremx, 

3.  MASCAUU4I,  seul,  (1734.) 
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SCÈNE  vm*. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Oui,  traître?  c’est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ? 

Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artîGce  : 

A moins  que  de  cela,  l’eussê-je’  soupçonné?  5 85 

Tu  couches  d’imposture  *,  et  tu  m’en  as  donné  ‘ ! 

Tu  m’avois  promis , làclie , et  j’avois  lieu  d’attendre 
Qu’on  te  verroit  servir  mes  ardem-s  pour  Léandre , 

Que  du  choix  de  Lélie , où  l’on  veut  m’obliger, 

Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager,  370 
Que  tu  m’affranchirois  du  projet  de  mon  père; 

Et  cependant  ici  tu  fois  tout  le  contraire. 

Mais  tu  t’abuseras  : je  sais  un  sûr  moyen 


I.  VInafyertUOf  acte  I,  «cène  x.  La  acèoe  iulicane  est  fort  cboqaattt#  : le 
Talet  propose  à la  jeune  fiUe  de  ménager  chez  tUe  des  entreToes  entre  son 
mettre  et  resclare  j et  comme  elle  se  récrie  sur  rinconrenance  du  réle  qa*on  loi 
ofhvy  mais  qu^dle  finit  pourtant  par  aceeptn',  le  ealet  loi  dit  : « ( Fam*  me  de^ 
mandez  eammeai  cela  t'appelle?)  Ue  nu  part»  cela  s'appellerait  on  acte  de  rn-> 
fien  ; mais  de  la  part  d’un  gentilbomme*  on  dirait  : c'est  un  serrice  ; de  rotre 
part,  c'est  de  l'obligeance.  Il  en  est  de  oe  métier  comme  du  vol,  qui,  cbes  on 
grand  seigneur,  s'appelle  une  laçon  d'accroître  sa  maison;  chez  un  marchand, 
de  l'industrie;  chez  un  pauvre  diable,  un  brigandage.  » 

a.  Les  éditioDs  de  i663,  •jS  A,  84  A,  A,  94B  écrivent  : euste^te,  emese^ 
entté^jci  mais  les  autres  éditions  anciennes,  et  encore  celles  de  1734  et  de 
1773,  etuêajr-Uy  eutsajr-jty  etutai~Je. 

3.  Locution  tirée  du  jeu.  Coucher  de  tantf  c'était  metbe  an  jen  telle  sonune, 
l'étendre  sur  la  table.  Corneille  avait  dit  de  même,  en  164a,  dans  le  Mentenr 
(vers  loSg)  : 

Tons  conebez  d'imposture.... 

— Les  éditions  de  168a  et  de  1734  ont  remplacé  ce  mot  vieilli  : a ta  coo- 
cbea,  * par  ; « tu  ps7es,  a variante  que  Géoin  bUme  avec  raison,  mais  où  il 
a tort  de  voir  une  fiiute  de  mesure  : voyez  le  vers  aa4. 

4*  En  donner  k guelqu*un,  le  tromper. 

Abl  ahl  l'homme  de  bien,  vous  m'en  vooles  donnerl 

{Le  Tartuffe^  acte  lY,  scène  vn.) 
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ACTE  1,  SCÈNE  VIII.  i3i 

Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 

Et  je  vais  de  ce  pas.... 

MASCARILLE. 

Ah  ! cpe  vous  êtes  prompte  ! 3j5 
La  mouche  tout  d’un  coup  à la  tête  vous  monte  ’ ; 

Et  sans  considérer  s'il  a raison  ou  non , 

Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 

J’ai  tort , et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage, 

Vous  faire  dire  vrai,  puisqu'ainsi  l'on  m’outrage.  38o 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m’éblouir? 

Traître,  peui-tu  nier  ce  que  je  viens  d’ouïr? 

MASCARILLE. 

Non , mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu’à  vous  rendre  service; 

Que  ce  conseil  adroit , qui  semble  être  sans  fard , 3 8 S 

Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l’autre  vieillard; 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 
Qu’à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie , 

Et  faire  que  l’efiet  de  cette  invention 

Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion,  3fo 

Anselme , rebuté  de  son  prétendu  gendre , 

Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi?  tout  ce  grand  projet  qui  m’a  mise  en  courroux, 
Tu  l’as  formé  pour  moi,  Mascarille? 

MASCARILLE. 

Oui , pour  vous  ; 

Mais  puisqu’on  reconnoît  si  mal  mes  bons  offices,  395 

I . Lm  Itilieiu  ont  one  cxpremîon  atMlogne,  que  Berni  ■ employée  an  li* 
Tre  1*',  chant  m,  stance  84,  de  VOr/an^  innamorato: 

Salta  la  motca  tubUo  a colui, 

£ tüce..,, 

a La  mooche  tout  I coup  loi  santé,  et  fl  dit....  a 


,3a  L'ÉTOURDI. 

Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices  ‘ , 

Et  que  pour  récompense  on  s’en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquin , de  lâche , d’imposteur,  ' 

Je  m’en  vais  réparer  l’erreur  que  j’ai  commise, 

Et  dès  ce  meme  pas  rompre  mon  entreprise.  400 

HIPPOLYTE,  l'arrèunt. 

Hé  ! ne  me  traite  pas  si  rigoureusement , 

Et  pardonne  aux  transports  d’un  premier  mouvement. 

MASCXnlLLE. 

Non , non , laissez-moi  faire,  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 

Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais  :40s 
Oui , vous  aurez  mon  maître , et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Hé!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  : 

J’ai  mal  jugé  de  toi,  j’ai  tort,  je  le  confesse; 

(Tirant  aa  booiaa.j 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à me  quitter  ainsi?  410 

MASCABILLE. 

Non , je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fasse , 

Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 

Apprenez  qu’il  n’est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
G)mme  quand  il  peut  voir  qu’on  le  touche  en  l’honnear. 

HIPPOLYTE. 

Il  est  vrai , je  t’ai  dit  de  trop  grosses  injures  ; 4 1 5 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCABILLE. 

Hé  ! tout  cela  n'est  rien  : je  suis  tendre  à ces  coups  ; 
Mais  déjà  je  commence  à perdre  mon  courroux  : 

Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à fin  ce  que  je  me  propose,  4*0 

I.  Ca  Tcn  a été  omis  dans  l’édidon  de  1681;  c^e  da  1697  le  tétabiit. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  i33 

Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à mon  amour  le  succès  que  tu  dis  ? 

MÀSCARILLE. 

N’ayez  point  pour  ce  fait  l’esprit  sur  des  épines; 

J’ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 

Et  quand  ce  stratagème  à nos  vœux  manqueroit,  4a 5 
Ce  qu’il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLYTE. 

Crois  qu’Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

• MASCARILLE. 

L’espérance  du  gain  n’est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe , et  veut  parler  à toi  ‘ : 

Je  te  quitte;  mais  songe  à bien  agir  pour  moi.  43o 

SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  LÉLIE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille; 

Mais  ta  lenteur  d’agir  est  pour  moi  sans  pareille. 

Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m’a  poussé  * , 

Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé  : 

C’ctoit  fait  de  mon  bien , c’étoit  fait  de  ma  joie  ; 4 3 5 

D’un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 

Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  ’ rencontré. 


I.  Yojez  les  Lexùjues  d«  Malherbe^  p,  44a;  d«  CorneilUy  toioe  II,  p.  |53 
et  i54y  Mme  de  Sévigné,  tome  I,  p.  xlti, 
a*  C*ett*à*dire,  si  mon  boa  génie  ne  muerait  inspire,  ne  m^avait  tait  parer 
le  coup.  On  peut  voir  plusieurs  exemples  de  ce  tour  dans  le  Lexique  de  Mme 
de  Sêvignéy  tome  II,  p.  3;3  et  374;  et  un  dans  celui  de  Racine,  p.  475. 

3.  Tel  est  bien  le  texte  de  toutes  les  éditions  anctennes,  même  encore  de 
1734  et  de  1773.  Auger  Ta  respecté^  mais  la  plupart  des  éditions  modernes 
ont  le  piniiel  • « en  ces  lieux  », 


i34 


L’ÉTOURDI. 


Anselme  avoit  l’esclave,  et  j’en  étois  frastré  ; 

Il  l’emmenoit  chez  lui;  mais  j’ai  paré  l'atteinte, 

J’ai  détourné  le  coup,  et  tant  fait,  q[ue  par  crainte  440 
Le  pauvre  Trufàldin  l’a  retenue 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 

Quand  nous  serons  à dix,  nous  ferons  une  croix*. 

C étoit  par  mon  adresse,  ô cervelle  incurable  ! 

Qu’ Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable. 

Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer,  445 

Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer; 

Et  puis  pour  votre  amour  je  m’emploîrois  encore  ? 
J’aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore , 

Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou. 

Et  que  Monsieur  Satan  vous  vînt  tordre  le  cou.  4 5o 

LÉLIE  *. 

Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie , 

Et  faire  sur  les  pots  déchaîner  sa  furie. 


1.  On  ne  Toit  pas  quelle  cndnte  a pn  déterminer  Tnifaldin  à retenir  l’e»- 
elaee.  Cet  incident  est  beaucoup  mieux  mottTé  dans  Vfnawertito,  acte  II, 
scènes  n,  m et  rr. 

2.  On  a expliqué  cette  locution  de  dtTersea  mamères,  dont  celle-ci  nous  pa- 
rait U plus  simple  : on  disait  une  croix^  une  marque  pour  noter  une  chose 
remarquable  dont  on  roulait  garder  trace  et  sonrenir.  « Quand  on  roit  arri— 
ver  quelque  chose  à quoi  on  ne  s*attendoit  pas,  on  dit  quV/  Jaut  faire  /a 
erotx  d la  cheminée.  » [Dietiotuiaire  de  V Aeadèmiey  1694.)  Auger  cite  cet  an- 
tre exemple  : 

Il  en  faut  bien  faire  la  croix 
En  notre  &tre. 

[La  Trieor^re^  acte  II,  scène  11,  dans  le  Théâtre  de  Jacques 
Oresin,  Paris,  i56a.) 

3.  Lélu,  teuL  (1734.) 


FIN  ÜÜ  PREMIEB  ACTE. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  LÉLIE. 

nUSCARILLB. 

A VOS  désirs  enfin  il  a fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments  je  n'ai  pu  m’en  défendre', 

Et  pour  vos  intérêts,  que  je  voulois  laisser,  455 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m’embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile,  et  si  de  Mascarille 
Madame  la  Nature  avoit  fait  une  fille, 

Je  vous  laisse  à penser  ce  que  ç'auroil  été. 

Toutefois  n’allez  pas  sur  cette  sûreté*  460 

Donner  de  vos  revers’  au  projet  que  je  tente. 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d’Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate,  465 

Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  l’objet  qui  vous  flatte 


I.  Auger  a remarqué  id  que  Pacte  précédent  ae  termine  et  que  celni-d 
commence  par  deux  rimes  léminines.  ComeUle,  arait  cependant  établi 

par  Sun  exemple  s la  règle  qui  veut  que  la  séparation  des  actes  d*une  pièce 
de  théâtre,  austi  bien  que  celle  des  clianis  d*un  poème,  n'interrompe  point  In 
anccession  altemalire  des  rimes  des  deux  genres.  • Molière  a manqué  encore 
à cette  règle  dans  le  Déffit  amoureux  (entre  le  premier  et  le  second  acta  et 
entre  le  seetmd  et  le  troisième)  $ il  l*a  toujours  obserrée  depuis. 

a.  Dans  les  impressions  de  1673,  74,  8x  : «n'aliez  pas  en  cettesûreté». 

3.  Figure  empruntée  à l’cscrime  : Donner  quelque  coup  de  reoers.  Yojtz  le 
Dietionnoire  de  M,  Littré. 

4.  L’édition  originale  de  i663  et  les  suirantes,  jusqu’à  cdle  de  1 "34s  don* 
nent  ce  rera  sans  aucun  signe  de  ponctuation,  et  c’est  certainement  ainai  qu’il 
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L’ÉTOURDI, 


LÉ  LIE. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je,  ne  crains  rien  ; 

Tu  verras  seulement.... 

MASCARILLE. 

Souvenez-vous-en  bien  : 

J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème  : 

Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême  <70 

A rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 

Je  viens  de  le  tuer,  de  parole,  j'entends  ‘ : 

faut  le  lire.  Génin  l*a  fort  l>ieo  eipUqné  : il  Toit  dans  c Adieo  Tooa  dia  » one 
ancieone  formule,  uoe  aorte  d’adverbe  compoaé  qui  a*emplojait  comme  adieu 
tout  seul  : Adieu  mes  soins.  C'est  aussi  le  aeua  qu'indique  aases  clairement  le 
Dictionnaire  de  V Académie  (1694)  : il  menduone  Adieu  vous  dis  comme  une 
« fa^on  de  parler  popuUirc.  » L'édition  de  1734  ponctue  ainsi  : « Adieu  tous 
dis,  mes  soins,  pour  l’objet,  etc.  s La  plupart  des  éditeurs  saivanta,  à corn- 
meucer  par  Bret  ( 1773),  mettent  a tous  dis  » entre  deux  rii^les,  et  entendent  : 
Je  vous  dis  : Adieu  mes  soisu.  Mais  (sans  parler  de  la  construction  bizarre  où 
adieu  serait  séparé  de  mes  sshos)  vous  disy  an  lieu  de  je  vous  le  disy  on , comme 
U J a an  vers  suivant,  de  vous  dis-je^  parait  bien  faible  d’accent  et  bien  cou* 
traire  à l'usage. 

I.  Les  roots  : c de  parole,  j'entends  »,  sont  entre  parenthèses  dans  les  édi* 
dons  de  i68a,  1734,  etc.  — Pîon-seulement  LéÜe  ne  se  révolte  pas  contre 
cette  supposition  odieuse,  mais  il  va  prêter  les  mains  à U c petite  ruse  » (vers 
494)  imaginée  par  Mascarille,  et  l'y  aider  de  tout  son  poovoir,  se  bornant  à 
trouver,  après  réflexion  (au  vers  489) , que  c'est  « une  étrange  voie.  » Aimé-Martin 
s'évertue  à excuser  a ces  inconvenances  morales.  » Ce  qui  se  peut  dire  de  mieux 
iei,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Molière  n'a  pas  inventé  cette  lugubre 
fourberie,  mais  qu'il  l'a  empruntée,  en  l’adoucisiant  beaucoup,  à un  de  nos 
conteurs  du  seizième  siècle.  Dans  le  xvi*  des  Contes  et  discours  <TEutrapely 
intitulé  D'un  fils  qui  trompa  Cavarice  de  son  père^  le  jeune  homme,  qui  sou- 
vent disait  à ses  compagnons  : « Plût  è Dieu  que  ton  père  se  fût  rompu  le  col 
à porter  le  mleu  en  paradis!  et  autres  imprcc.ittons  et  maudissons  de  semblable 
volume,  » s'avise  un  jour  de  prendre  des  babita  de  deuil;  il  court  annoncer 
la  mort  de  son  père  à un  des  fermiers  de  celui-ci,  et  se  procure  ainsi  aubti- 
lement  troia  cents  écus  : « Et  fut  bruit  commun  que  ce  pauvre  misérable  ava- 
ricieux  de  père,  oaurier  tout  le  s<rùl  et  tant  qu'il  |>ouvoit,...  en  mourut  de  dé- 
pit, de  rage,  et  tout  forcené  d'avoir  perdu  ce  monceau  d'argent,  et  trompé 
par  ses  propres  entrailles.  Ainsi  en  puisse~t~il  prendre  à ceux  qui  brûlent  la 
chandelle  par  les  deux  bouts  (c'est-à-dire  ici  qui  ne  gardent  aucune  mesure, 
qui  sont  à l'endroit  de  leurs  eufants  d'une  rigueur  insensée),  a C'est  par  cette 
moralité  édifiante  que  le  vieux  conteur  termine  son  récit.  (Vojex  pages 
et  u3o  du  volume  édité  par  M.  Marie  Guichard,  Paris,  184a,  contenant  les 
Propos  rustiques  et  JaeèticuXy  les  Baliverneries  ou  Contes  nouveaux  et  les 
Contes  et  discours  d'Eutrapel,  par  Mocl  du  Fsil,  seigneur  de  U Hériasaye, 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  137 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bonhomme  surpris  a quitté  cette  vie. 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas,  475 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a porté  ses  pas  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers  ‘ qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor;  480 
Il  a volé  d'abord,  et  cogame  à la  campagne 
Tout  son  monde  à présent,  hors  nous  deux,  l'accompagne, 
Dans  l'esprit  d'un  chdcun  je  le  tue  aujourd'hui, 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à quoi  je  vous  engage  : 485 

Jouez  bien  votre  rôle  ; et  pour  mon  personnage, 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d’un  mot. 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot 

LÉLIB,  seul. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie;  490 
Mais  quand  d'un  bel  objet  ou  est  bien  amoureux. 

Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse. 

Il  en  peut  bien  servir  à la  petite  ruse 

geatilboiiuDe  breton,  conseiller  an  parlement  de  Rennes.)  Ajontons  qne  ces 
histoires  de  morts  supposées,  cette  préoccupation  de  la  mort  des  proches,  enfin 
toutes  ces  vilaines  espérances,  qui  étaient  dans  la  tradition  du  viens  temps, 
se  tronvent  très-rarement  chea  Molière  ; et  c*est  si  bien  à loi  qu*on  doit  d*avoir 
ainsi  moralisé  le  théâtre,  qn^après  lui , toutes  « ces  inconvenances  morales  » 
reparaissent  chez  ses  successenra  immédiats,  et  deviennent  le  fonds  commun  de 
Regnard  et  de  Dufresny.  — Ce  funèbre  stratagème  se  tronve  employé  égale- 
ment  par  Quinuult,  mais  d'une  façon  moins  choquante  : le  valet  de  FÉtourdi, 
pour  éloigner  un  rival,  fait  parvenir  à celui-ci  la  hinsse  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père  (acte  II,  scène  tii).  Dans  U$  Étourdit  d'Andrieux  (1787),  ü 7 a 
aussi  un  mort  supposé,  mais  qui,  lui,  n'a  rien  de  respectable  : l'autenr  tne, 
poor  duper  un  oncle,  un  jeune  étourdi  de  neveu. 

J.  OuvrUrSy  en  deux  syllabes  : voyez  ci^lessus  1a  note  du  vert  49< 
a.  L'édition  de  17^4  fût  du  monologue  qui  soit  la  »chht  n- 
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L'ÉTOURDI. 


Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d’approuver  495 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 

Juste  ciel  ! qu'ils  sont  prompts  ! je  les  vois  en  parole  ' : 
Allons  nous  préparer  à jouer  notre  rôle. 


SCÈNE  II. 

MASCARILLE,  ANSELME*. 

MASCARILLE. 

La  nouvelle  a sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

Il  a certes  grand  tort  : 5oo 

Je  lui  sais  mauvais  grc  d’une  telle  incartade  ’. 

ANSELME. 

N’avoir  pas  seulement  le  temps  d’être  malade  ! 

MASCARILLE. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

Et  Lélie? 

MASCARILLE. 

Il  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffrir  ; 

Il  s’est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse,  5o5 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  ; 

Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 


i.  Je  le*  voi*  en  parole^  c*e*t-âo<Ure,  je  le*  Tois  parlant  eneemUe  de  cette 
prétendue  mort  : Toyex  le  ren  37. 
a.  Aiiaeuia,  BiaacARiLLE.  (1734.) 

3.  On  peut  Toîr  ici,  daua  ce«  rMllerios  «aseï  impradentea  de  Maicarille, 
cette  perpétuelle  curie  de  faire  rire,  même  aux  dépens  de  la  miaemblance,  qui 
caractérise  les  raleta  de  Regnard,  et  qui  ne  peut  que  compromettre  le  succès 
de  leurs  fourberies.  C*est  un  défiât  dont  Molière  ne  tardera  pas  à se  corriger 
alMolnment. 
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M’a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 

A faire  an  vilain  coup  ne  me  l’allât  semondre*.  5 10 

ANSELME. 

N’importe,  tu  devois  attendre  jusqu’au  soir. 

Outre  qu’encore  un  coup  j’aurois  voulu  le  voir. 

Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine, 

Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n’en  a que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut.  5c 5 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

Lélie  (et  l’action  lui  sera  salutaire) 

D’un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père. 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à sa  mort.  5»o 

Il  hérite  beaucoup  ; mais  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  volt  encor  guères*, 

Que  son  bien,  la  plupart,  n’est  point  en  ces  quartiers. 
Ou  que  ce  qu’il  y tient  consiste  en  des  papiers. 

Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l’instance  Sa 5 

D’excuser  ’ de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir.... 

ANSELME. 

Tu  me  l’as  déjà  dit,  et  je  m’en  vais  le  voir. 

MASCARILLE*. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde; 
Tâchons  à ce  progrès  que  le  reste  réponde,  5 3o 

Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l’œil. 

I.  Cest'à'dire,  ne  me  rallit  porter  à quelque  extrémité. 

a.  Et  ne  voit  encor  guères^  et  ne  voit  pa»  encore  bien  clair,  en  ses  aflaire». 

3.  Ensuite  de  V instance  d* excuser ^ après  tous  avoir  supplié  d*excuser. 

4*  Mascahlle,  seul.  (i68a,  1734.) 
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SCÈNE  III. 


LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE*. 


ANSELME. 

Sortons,  je  ne  saurois  qu’avec  douleur  trës>forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte  : 

Las  ! en  si  peu  de  temps  ! il  vivoit  ce  matin  ! 

HASCARILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LÉLIE*. 


Ah! 


53S 


ANSELME. 

Mais  quoi?  cher  Lélie,  enfin  il  étoit  homme  : 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome  *. 

LÉLIE. 


Ah! 


ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare  elle  abat  les  humains. 

Et  contre  eux  de  tout  temps  a de  mauvais  desseins.  540 

LÉUE. 

Ail! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal  *,  pour  toutes  les  prières 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  : 

Tout  le  monde  y passe. 


X.  AicSEun,  Lélie,  Maacarille.  (1734.) 

a.  tàuXf  pleurant.  ((734.) 

3.  Anger  remarque  que  cette  eorte  de  dicton  te  tronre  dÉjà  presque  mot 
pour  mot  dant  Fan  de*  ouTragee  de  Thomas  à Kempit  : Nemo,..,  impetrara 
poteU  a Papa  huilant  numjttam  morUndi.  La  phrase  est  en  effet  au  chapitre  xxT 
de  la  Fallu  liliorum  (f*  i58  t*  d*uo  Toliune  in-8*  imprimé  à Paris  en  l574, 
•OQt  le  titre  de  Opéra  Tkomæ  a CampU^  etc.}. 

4<  « Ce  fier  animal,  » cet  être  eruel^Jenu,  c Fiéres  smurs,  » dit  Mcdée  aux 
Furies  dans  la  tragédie  de  Corneille  (acte  I,  scène  ir,  Tcrt  au). 
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LELIB. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  ‘ persévère,  545 
Mon  cher  Lélie,  au  moins,  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCAHILLE. 

Il*  n'en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,  sur  l'avis  de  votre  serviteur. 

J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 

Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père....  S5o 

LÉLIE. 

Ah!  ah! 

MASCAHILLE. 

Comme  à ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 

Il  ne  peut  sans  mourir  songer  à ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme  ; 

Mais  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien,  555 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 

Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paraître*. 

LELIE,  •'«n  «llaDt. 

Ah! 

MASCAHILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  Monsieur  mon  maître  ! 


I.  Toycs  le  Lexi^uê, 

9.  Ici  rhUtnt  ett  par  b panae  ; an  vert  55 1 « par  b redooblement  de 

l^teijecCion.  Coaspam,  au  vert  179,  ho/ ko/ 

3 Id,  tontes  nos  édldona  anciennes  écriTe&t  paroistro  <m  paroître.  Toyes 
plni  haut  b vers  67  et  b note  qui  s*y  rapporte. 
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ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu’il  seroit  à propos 

Qu’il  me  fît  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots.  5 60 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  l’incertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las!  en  l’état  qu’il  est,  comment  vous  contenter? 
Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance,  56  5 
J’aurai  soin  d’en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu  : je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d’ennui. 

Et  m’en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui  ! 

Ah‘! 

ANSELME,  senl. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses, 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses,  570 
Et  jamais  ici-bas.... 

SCÈNE  IV. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  ! bons  Dieux  * ! je  frémi  ! 

1.  Hil  (1681,  1734.) 

a.  La  dnix  prcmièra  nlilloiu  (i663  et  i66C)  ont  Ii  le^on  batÎTe  ■ boa 
Dieux  1 » moitié  «ngulier,  moitié  pluriel,  La  bote  d'imprcuion  at*eUe  reddi- 
tion de  l’x  on  l'oailiiioD  de  l’r  ? Le  par  Japiter!  dn  Ten  aSi,  et  le  pluriel 
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Pandolfe  qui  revient  ! fût-il  bien  endormi  * ! 

Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Las  ! ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie  ; 
J'ai  trop  de  répugnance  à coudoyer  un  mort.  S 7 5 

PAKDOLFE. 

D’où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport  ? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène*. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 

C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment.  5 80 

Si  votre  âme  est  en  peine  et  cherche  des  prières. 

Las  ! je  vous  en  promets,  et  ne  m’eflrayez  guères  : 


JHeux da  vers  iai3)  rendent  peut-être  l'exclamation  païenne  « bons  Dieux!  • 
plus  rraisemblable.  Les  iinpressi<m.s  de  167$  A,8-i  A,  g3  A,  94  B corrigent  en 
«bon Dieu i » celles  de  1673,  1674*  1683,  1784,  en  • bons  Dienx!  » qui  est 
derenu  le  texte  de  la  plupert  des  éditions  du  diz-huiiiéme  siècle,  tandis  que  les 
pins  récenunent  publiées  ont  adopté  le  singulier. 

I.  A Toir  comment  cet  hémistiche  est  imprimé  dans  les  plus  anciens  textes, 
il  semble  qo'on  ne  l'ait  pas  d’abord  bien  compris.  Toutes  les  éditions  jnsqn’è 
celle  de  1718  inclusiTement  donnent  JUt-il  ou  futt^U  bien  endormy^  et 

mettent  un  point  après.  Celle  de  1780  a an  point  d’interrogation  ; celle  de  1 734 
est  1a  première  qui  mette  on  point  d'exclamation  *.  Le  sens  est  : « PlAt  anx  Dieux 
qn’ilfut  endormi!  Que  n’esNil  endormi  tout  de  bon  !»C’estnn  subjonctif  an  sens 
optatif.  De  bons  exemples,  cités  par  Aimé>Martin  (dans  sa  Préface , p.  rij  et 
TÜj  de  1a  première  édition),  semblent  pronxer  qne  la  phrase  était  nne  sorte 
d’imprécation  prorerbiale,  dont  l’emploi  ici,  au  sens  propre,  derait  paraître 
plus  plaisant.  « Ils  (e««  cheveux)  sont  de  ma  femme.  Qu’eussé-Je  été  bien  en- 
dormi, quand  je  m’arisai  de  m’aller  encomailler  d’elle!  ».  {Bcniface  et  le  Pé- 
dant, comédie....  imitée  deritalien  de  Bruno  Nolano,  x633,  acte  Y,  scène  xnzx.) 

Qu’dle  edt  été  bien  endormie, 

Au  lieu  de  me  venir  Ûclier 
En  un  plaisir  que  j’ai  si  cher  1 

{Gillette,  comédie  facétieuse  par  le  sieur  D.^,  à Rouen,  de  l’inqjrimene  de 
David  du  Petit  Yal....  iCuO.) 

9.  Jnsqn’à  1784  exclusiTement,  toutes  les  éditions  écriTent  ameine, 

* Dans  l’exemplaire  de  1878  de  la  Bibliothèque  nationale,  il  y a à la  6n  du 
vers  une  empreinte  qui  a quelque  ressemblance  avec  un  point  d’e^lamation, 
mais  qui  est,  à n’en  point  douter,  la  marque,  au-dessus  du  point  simple,  d’une 
espace  qui  a levé  pendant  le  tirage. 

^ Pierre  Troterd  d’Ares. 
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Foi  d’homme  épouvanté,  je  vais  faire  à l’instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc,  je  vous  prie  ; 58  5 

Et  que  le  Ciel  par  sa  bonté 
Comble  de  joie  et  de  santé 
Votre  défunte  seigneurie*! 

PANDOLFH,  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m’y  faut  prendre  part*. 

ANSELME. 

Las  ! pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  ! S 9 o 

PANDOLFB. 

Est-ce  jeu?  dites-nous,  ou  bien  si  c’est  folie. 

Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Hélas  ! vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFB. 

Quoi  ? j'aurois  trépassé  sans  m’en  apercevoir? 

ANSELMB. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a dit  la  nouvelle,  59  5 

J’en  ai  senti  dans  l’âme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFB. 

Mais  enfin,  dormez-vous?  êtes-vous  éveillé? 

Me  connoissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 

D’un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre, 

Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre.  600 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir. 

Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir*. 

I . Il  M jette  à genottx,  et  marmotte  eea  quatre  vera  en  balbutiant  de  terreur. 
U.  Prendre  part  à la  cbote,  céder  à Tenvie  de  rire  que  me  donne  ion  fllnaioa. 
3.  Nona  croyons  que  laidir  signifie»  non»  comme  Teuleat  les  commentateurs, 
derenir  laid  » mais  rendre  laid  : de  vom*  roir  enlaidir  votre  vitofe,  premdra 
quelque  affreuee  Ji^re,  Yoyes  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré  les  eaem« 
pies  aniMeors  à Molière  : tons  ont  le  sens  actif  et  non  le  sens  neutre.  Il 
n*y  aarait  donc  point  lii  d*incorrectiott,  comme  le  suppose  Anger»  quand  il 
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Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  ‘ en  cette  conjoncture 

PÀNOOLFE. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté  60 5 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité  *, 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 

El  j’en  prolongerois  le  plaisir  davantage; 

Mais  avec  cette  mort  un  trésor  supposé. 

Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé,  6 1 o 

Fomente  * dans  mon  âme  un  soupçon  légitime  : 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime  ', 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 

Et  qui  pour  ses  desseins  a d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie?  61 5 

Ah  ! vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  : en  effet,  c'est  bien  Im'. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui .' 

De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  : 


(lit  : c f^oir  ne  devrait  pat  régir  à la  fuU  le  pronom....  vous  dont  il  est  pré> 
cédé  et  le  mot  visage  dont  il  est  solvi.  » 

I.  Prou^  assez,  beaucoap  : J'ai  bien  assez  de  ma  frajeur  présente. 

n.  On  lit  conjecture  dans  les  éditions  de  x663  et  de  i666  ^ tontes  les  antres 
portent  conjoncture  : voyez  le  vers  936  du  Dépit  amoureux ^ et  la  note  qni  s'y 
rapporte. 

3.  Votre  incrédulité.  (1673^  74,  81.)  Fausse  leçon  évidemmtot,  bien  que 
le  sens  en  soit  très -acceptable. 

4.  Dans  les  éditions  de  168a y fomentent ^ an  pluriel , cimime  ayant 

pour  double  sujet  les  idées  de  mort  et  de  trésor. 

5.  Ce  superlatif  grotesque  a peut-être  été  inspiré  à Molière  par  une  plai- 
santerie analogue  de  P/nawertiio  (acte  II,  scène  xt)  : è l'exempt  {iirro) , qui 
loi  dit  : Quai  à la  schiava?  quest  a?  Mexictin  répond  : Birrissimo  Misser^  li. 
m Quelle  est  resclave?  celle-ci?  — Sbirisaime  Messire,  oui.  » Du  reste  riiabi- 
tode  du  latin  et  de  Titalien  amenait  tout  naturellemeot  l'emploi  de  cette  ter- 
minaison pour  les  adjectifs,  comme  riche,  rare,  fourbe,  etc.  Mais  n'y  aurait-il 
pas  plutôt  un  souvenir  de  VInawertito  dum  ce  vers  des  Plaideurs  (acte  II, 
scène  ir,  vers  434)  : 

Oui,  vous  êtes  sergent,  Monsieur , et  trèa-sergent? 

M01.IKBE.  I 10 
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On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à ma  honte.  6>o 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à retirer 
L'argent  que  j’ai  donne  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l’argent,  dites-vous?  ah  ! c’est  donc  l’enclouure*  ? 
Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l’aventure  ’ ? 

A votre  dam’.  Pour  moi,  sans  m’en  mettre  en  souci,  6a  5 
Je  Vais  faire  informer  de  cette  aCFaire-ici  * 

G>ntre  ce  Mascarilie,  et  si  l’on  peut  le  prendre. 

Quoi  qu’il  puisse  coûter,  je  veux  le  faire  pendre*. 

ANSELME  *. 

Et  moi,  la  bonne  dupe,  à trop  croire  un  vaurien. 

Il  faut  donc  qu’aujourd’hui  je  perde  et  sens  et  bien  ’ ? 6 3 o 
Il  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise. 

Et  d’être  encor  si  prompt  à faire  une  sottise, 
D’examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport...  ! 

Mais  je  vois.... 


1.  Ab  ToUà  Penclooare  ? (i68a,  A,  1734.  ) 

— *■  Veneîouure,  robstacle,  U difficulté,  la  cause  secrète  du  mal  ; le  vers  eni- 
vaut  explique  le  sens  figuré  où  ce  nom  est  pris  ici.  L'orthographe  du  mot  est 
dans  nos  éditions  (1663, 66,  8a,  93  A),  eneloueure  (1675  A),  en- 

cloüere  (1673,  74),  enclouture  (1684  A,  94 

а.  C'est  là  le  nceud  secret  de  toute  l'aTcntnre.  (168a,  i"34>) 

3.  ji  votre  dartij  tant  pis  pour  tous  ; littéralement  : à rotre  dommage  \ pour 
▼00s  U perte, 

4.  De  cette  afFaire-d,  (168a,  1734<) 

5.  le  le  Ttux  faire  {>cDdre.  (1673,  74,  81»  8a,  97,  1710,  1718.) 
— Cette  le<^on  a été  adoptée  par  plusieurs  éditeurs  modernes.  Le  teste  de  1734 
et  même  déjà  celui  de  1730  rétablissent  la  constnidion  « je  reox  le  faire 
pendre.  » 

б.  Anselkf,  seul.  (i68a,  1693  A,  1734.) 

7.  C’est  là.  à partir  de  j68a,  le  texte  de  tontes  les  éditions,  sauf  celles  de 
1684  A,  93  A et  94 B;  les  précédentes,  et  ces  trois  éditions  étrangères, 
portent,  par  erreur  sans  doute  : c et  sang  et  bien?  » — «c  Perdre  sens  « est 
aussi  dams  le  Dépit  amoureux  (acte  T,  scène  vi,  rera  1676). 
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SCÈNE  V. 

LÉLIE,  ANSELME. 

LÉLIE. 

Maintenant,  avec  ce  passe-port, 

Je  puis  à Tmfaldin  rendre  aisément  visite.  635 

ANSELME. 

A ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte. 

LÉLIE. 

Que  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira  ‘ . 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise;  640 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux. 
J'en  ai,  sans  y penser,  mêlé  que  je  tiens  faux. 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux-monnoyeurs  l'insupportable  audace 
Pullule  en  cet  Etat  d'une  telle  façon  *,  645 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon  : 
Mon  Dieu  ! qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre  ! 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 

Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 


I.  Un  cœur  qai  cbèrement  tovjoun  U gardera.  (i66a,  1734.) 
a.  On  pouvait  se  souTenir,  en  entendant  ces  vers,  de  la  sérère  répression 
dont  le  fanx-monnaynge  avait  etc  Tobjet  n une  époque  encore  peu  éloignée  : 
a On  prétend,  dit  M.  Cbérael  dans  son  Dictionnaire.,,,  des  institutions.,., 
de  la  France  (p.  Suo),  que  de  1610  à i633,  on  punit  de  mort  plus  de  dnq 
cents  faux*monnayenrs,  et,  suivant  un  écrivain  contemporain,  ce  n’était  pas 
le  quart  de  ceux  qni  s’etaient  rendus  coupables  du  crime  de  fausse  monnaie.  » 
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ANSELME. 

Je  les  connottrai  bien;  montrez,  montrez-les-moi  : 6 5o 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 


ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien  aimé  : rentrez  dedans  ma  poclie  . 

Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien'? 

Et  qu’auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père?  65  5 
Ma  foi,  je  m’engeudrois  ’ d'une  belle  manière. 

Et  j’allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez , allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE  ’. 

Il  faut  dire  : « J’en  tiens.  » Quelle  surprise  extrême  ! 
D’où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème  ? 660 


SCÈNE  VI. 

M.ASCARILLE,  LÉLIE*. 

MÀSCARILLB. 

Quoi?  VOUS  étiez  sorti?  je  vous  cherchois  partout. 


I . Ce  Tcn  en  rappelle  on  de  Corneille  dan»  U MerUettt  (acte  IV»  scène  n 
rera  u64)  ï 

Les  gens  qne  tous  tuez  se  portent  asses  bien. 

C’était  du  reste  une  fai^oo  de  parler  pruTcrbiale  : MonÜuc,  dans  sa  Comédie 
dct  Provtrbej  (acte  111,  scèue  ni),  publiée  en  i633,  fait  dire  à un  de  acs 
personnages  s’adressant  à un  matamore  : « Ceuz  que  vous  avez  tués  se  por» 
tent  bien,  grâces  à Dieu.  » 

a.  S'engfndrer^  se  donner  un  gendre.  Ce  mot  se  trouvait  déjà  dans  la  Sctur 
de  Rutrou,  imprimée  en  1647  (d’après  Brunet)  : 

Vous  TOUS  engendriez  mal  : c’est  on  fou.  (Acte  II,  scène  U.) 

3.  Lélu,  seul,  (1734.) 

4.  Lblu,  Mascabills.  (i;340 
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Hé  bien  ! en  sommes-nous  enfin  venus  à bout? 

Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 

Çà , donnez-moi  que  j’aille  acheter  notre  esclave  : 

Votre  rival  après  sera  bien  étonne.  665 

LÉLIE. 

Ah  ! mon  pauvre  garçon,  la  chance  a bien  tourné  ! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCÀRILLE. 

Quoi?  que  seroit-ce‘? 

LÉLIE. 

Anselme,  instruit  de  l’artifice, 
Al’a  repris  maintenant  tout  ce  qu’il  nous  prêtoit , 

Sous  couleur  de  changer  de  l’or  que  l’on  doutoit  ’.  670 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LÉLIE. 

Il  * est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon;  j’en  suis  inconsolable. 

Tu  te  vas  emporter  d’un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLE. 

Moi,  Monsieur?  Quelque  sot!  la  colère  fait  mal; 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu’enfin  il  arrive  : 675 

Que  Célie  après  tout  soit  ou  libre  ou  captive. 

Que  Léandre  l’achète  ou  qu’elle  reste  là. 


I.  Les  édiiiona  de  i663  et  de  1666  donnent,  par  errenr  : a Qnoi?  que  ce 
•eroit-ce?  » 

n.  Emploi  yicilli  do  verbe  douter^  dans  une  signification  active,  « tenir 
pour  soüpect.  » 

3.  //^  an  neutre,  cela  : vojex  le  Lexique^  au  mot  II. 
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Pour  moi,  je  m’en  soucie  autant  que  de  cela*. 

LÉLIB. 

Ah!  n’aye  * point  pour  moi  si  grande  indifférence, 

Et  sois  plus  indulgent  à ce  peu  d'imprudence.  6iio 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tn  pas 
Que  j’avois  fait  merveille , et  qu’en  ce  feint  trépas 
J'éludois*  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable , 

Que  les  plus  clairvoyants  l’auroient  cru  véritable  ? 

HASCÀRILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer.  6 8 5 

LÉLIB. 

Hé  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  l’avouer; 

Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  *, 

Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLB. 

Je  vous  baise  les  mains , je  n’ai  pas  le  loisir. 

. I.ELIB. 

Mascariile,  mon  fils. 

MASCARILLB. 

Point. 

LELIB. 

Fais-moi  ce  plaisir.  690 

MASCARILLB, 

Non , je  n’en  ferai  rien. 

LÉLIB. 

Si  tu  m’es  inflexible , 

Je  m’en  vais  me  tuer. 

MASCARILLB. 

Soit,  il  vous  est  loisible. 

1 . Et  je  Terroit  moarir  frère,  enfonU.  mère  et  femme, 

Qne  je  m’en  tooderoii  aatiot  que  de  cela. 

{Le  Tartuffe^  acte  î,  icène  v.) 

9.  Voye*  et'dessns,  ao  Ter»  aa4, 

3.  J'éludoUy  je  trompais. 

4*  C’est-à-dire,  si  jamais  ta  as  pris  mon  bonlienr  en  considération. 
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LÉLIE. 

Je  ne  te  puis  fléchir? 

HASCARILLX. 

Non. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCARILLE. 

Oui. 

LÉLIB.  I 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu’il  vous  plaît. 

LÉLIE. 

Tu  n’auras  pas  regret  de  m’arracher  la  vie?  69 S 

HASCARILLE. 

Non. 


LÉLIE. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Adieu,  Monsieur  Lclie. 

LÉLIE. 

Quoi...? 

MASCARILLE. 

Tuez-vous  donc  vite  : ah  ! que  de  longs  devis  ! 

LÉLIE. 

Tu  voudrois  bien , ma  foi , pour  avoir  mes  habits , 

Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLE. 

Savois-je  pas  qu’enfiu  ce  n’étoit  que  grimace,  70» 
Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d’effectuer. 

Qu’on  n’est  point  aujourd'hui  si  prompt  à se  tuer? 
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SCÈNE  VII*. 

LÉANDRE,  TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE  *. 

LÉLIE. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 

Il  achète  Célie  ! ah  ! de  frayeur  je  tremble. 

MASCÀRILLK. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut,  705 
Et  s’il  a de  l’argent,  qu’il  pourra  ce  qu’il  veut. 

Pour  moi,  j’en  suis  ravi  : voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire?  dis,  veuille  me  conseiller’. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  *,  je  vais  le  quereller’.  7 1 o 

MASCARILLE. 

Qu’en  arrivera-t-il  ' ? 

LÉLIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 


I.  Yojez  V InavvertitOj  acte  II,  scène  ti.  La  fin  du  second  acte  de  MoUèrv 
est  tout  entière  imitée  de  la  pièce  italienne. 

а.  TaeVALDm,  LiAimss,  Léut,  BIascariu.c.  (1734.)  — Les  noms  des 
actenrs  sont  suivis  de  ce  jeu  de  scène  dans  les  éditions  françaises,  à partir  de 
i68a,  et  aussi  dans  l’édition  lutUandaise  de  1693  : Trufaldin  parle  bat  à 
T oreille  de  Léandre  i à quoi  l’édition  de  1734  ajoute  : datu  le  fond  du  théâtre, 

3.  (<  Mc  consoler  »,  que  donnent  les  éditions  de  1673,  74,  81,  est  noe  er> 
reur  évidente. 

4.  LaUsex-moi.  (1678,  74*  7^  A,  84  A,  94  B.) 

5.  Le  défier,  le  proToquer,  me  battre  avec  lui.  Voyez  la  note  de  Voltniie 
au  vers  548  du  Menteur  (tome  XXXV,  p.  447,  de  l’édition  Benchot). 

б.  Dans  les  éditions  de  i663, 66,  73,  74,  8a  : «Qu’en  arriTeni>il?  » sans  le  f 
euphonique;  dans  celle  de  i68i  : « Qu’en  arrivera>t’il?  » L’édition  de  1697 
et  les  sutTantes  écrivent,  comme  nous  : « Qu’en  axTivera>t-  il  ? » 
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MASCARILLE. 

Allez,  je  vous  fais  grâce; 

Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous  : 

Laissez-moi  l'observer';  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu’il  projette*.  715 
TROFALDIN. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

MASCARILLE. 

Il  faut  que  je  l'attrape , et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LEANDRE. 

Grâces  au  Ciel , voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte , 

J'ai  su  me  l’assurer,  et  je  n’ai  plus  de  crainte  : 7>o 

Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 

U n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

MASCARILLE  *. 

Ahilalii'!  à l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m’assomme! 
Ail!  ah!  ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ô traître  ! ô bourreau  d'homme  ! 

1.  A partir  de  1682  inclusiveinent,  toutea  le«  éditions,  Muf  celles  de  1684  A, 
93  A,  g4B  et  173O7  coupent  ainsi  le  sent.  Ces  dernières,  et  toutes  celles  qui 
précèdent  1682 , rénni&sent  les  deux  hémisdcbes  et  ne  ponctuent  qu*après 
doux, 

2.  Yoici  quel  est,  après  ce  tcts,  le  texte  de  Tédition  de  1784  : 

{LélU  sort,) 

ncrsxDDV,  à Léandrê* 

Quand  on  Tiendra,  etc. 

{Trufaldin  sort.) 

MASCAniu.!,  à party  en  s'en  allant. 

Il  faut,  etc. 

LXAiVDaB,  seul. 

Grâces  au  Ciel,  etc. 

SC£iNE  IX  (voyez  ci-dessus,  p.  i37,  note  2). 

L^.ANDIte,  MASCARILLE. 

Hascjjlills  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison  et  entre  (dans  Tédition  de  t77^^ 
et  entre  sur  le  théâtre). 

Ahi  1 ahi  ! à l*aide  ! etc. 

3.  Voyez  Vlnawertito^  acte  II,  scène  ix« 

4.  Cette  exclamation  se  prunon^it  rapidement  en  une  syllabe.  Voyez  la 
même  prononciation  monosyllabique  plus  loin,  vers  io47  ^ers  2055,  et 
dans  le  vers  574  des  Plaideurs^  où  Toitbographe  seule  est  differente.  Pour 
les  hiatns  de  ce  vers  et  du  suivant,  voyez  aux  vers  12,  5^7,  5Üi. 
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LÉANDRS. 

D’où  procède  cela?  qu’est-ce?  que  te  fait-on?  7*5 

MASCARILLB. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANDRE. 

Qui? 

MASCARILLB. 

Lclie. 

LÉANORE. 

Et  pourquoi? 

MASCARILLB. 

Pour  une  bagatelle , 

II  me  chasse  et  me  bat  d’une  façon  cruelle. 

LÉAKDRE. 


Ah  ! vraiment  il  a tort. 

MASCARILLB. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 

Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m’en  vengerai  ; 7 5o 

Oui,  je  te  ferai  voir,  liatteur  que  Dieu  confonde  ! 

Que  ce  n’est  pas  pour  rien  qu’il  faut  rouer  le  monde. 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d’honneur, 

Et  qu’après  m’avoir  eu  quatre  ans  pour  ser>iteur. 

Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules , 7 î 5 

Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules  ; 

Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m’en  venger  : 

Une  esclave  te  plaît,  tu  voulois  m’engager 
A la  mettre  en  tes  mains , et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu’un  autre  te  l’enlève , ou  le  diable  m’emporte  ! 740 

LEAKDRE. 

Écoute  ‘ , Mascarille , et  quitte  ce  transport  : 

Tu  m’as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu’un  garçon  comme  toi,  plein  d’esprit  et  fidèle, 

A mon  service  un  jour  pùt  attacher  son  zèle  : 


I.  Dana  l*éditîon  de  1673  : sÉcoutex,  » faute  é\ideole. 
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Ejifin , si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 745 

Si  tu  veux  me  servir,  je  t’arrête  avec  moi. 

MÀSCÂRILLE. 

Oui,  Monsieur;  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
M'olTre  à me  bien  venger  en  vous  rendant  service , 

Et  que  dans  m'es  eflbrts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à mon  brutal  trouver  des  châtiments  ; j5o 

De  Cclie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême.... 

LÉÀNDRE. 

Mon  amour  s’est  rendu  cet  office  lui-même  : 

Enflammé  d’un  objet  qui  n’a  point  de  défaut. 

Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

HASCXHILLE. 

Quoi?  Célie  est  à vous? 

LÉANDRB. 

Tu  la  verrois  paroître  ',  jS5 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout  à fait  maître  ; 

Mais  quoi?  mon  père  l'est  : comme  il  a volonté 
(Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté) 

De  me  déterminer  à l'hymen  d'Hippolyte, 

Tempêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite.  760 

Donc  avec  Trufaldin , car  je  sors  de  chez  lui , 

J’ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d’autrui; 

Et  l’achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier’  il  doit  livrer  Céhe. 

Je  songe  auparavant  à chercher  les  moyens  7 6 5 

D’ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens , 

A trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  eu  secret  cette  captive  aimable. 

1.  Toutes  les  éditions  anciennes  écriTcnt  ici  paroistrt  on  paroUre,  To]rex 
plus  haut  les  vers  67  et  557,  notes  qui  s'y  rapportent. 

a.  Au  premier  Tenu  qui  loi  présentera  cette  bague,  au  beau  premier ^ comme 
a dit  1a  Fontaine  dans  les  Rémois  (conte  111  dn  livre  III)  : 
beau  premier  qui  sera  dons  vos  lacs, 

Plumez-lo-moi  ; 

et,  avec  le  nom  eiprimé,  à la  fable  xx  du  livre  I : « au  beau  premier  lapidaire.  » 
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'MASCÀRILLB. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 

D’un  vieux  parent  que  j’ai  vous  offrir  la  maison  : 770 

Là  vous  poiurez  la  mettre  avec  toute  assurance , 

Et  de  cette  action  nul  n’aura  connoissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaite; 

Tiens  donc , et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 

Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue , 775 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 

Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras 
Quand....  Mais  chut,  Ilippolytc  est  ici  sur  nos  pas. 


SCÈNE  VIII. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE*. 

UIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle*; 

Mais  la  treuverez-vous*  agréable,  ou  cruelle?  780 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain. 

Il  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main  * 

I.  VlnavveriUûy  acte  II,  scène  x. 

Ici  U clarté  laisse  peut-être  à désirer;  mais  cette  nourelle  ne  pent  se  rap- 
porter qu’au  projet  de  mariage  entre  Léandre  et  Hippolyte,  que  nous  Terrons 
plus  tard  s’accomplir,  et  dont  U rient  d’étre  parlé  aux  rert  757-759.  Ce  morea 
d’éloigner  Léandre  de  la  scène  ponr  faciliter  U nouTclle  fourberie  imaginée 
par  Mascarille,  n’a  pas  été  emprunté  par  Molière  à l'auteur  italien,  dont  la 
scène  n’est  qu’une  longue  conrersatioD,  pleine  de  fadeurs,  entre  Cinthio  (Léan- 
dre)  et  iMvinia  (Hippulyte). 

3.  Tontes  les  éditions,  dès  la  seconde  (1C66),  changent  treuveret  en  Irou* 
verez. 

4.  Cet  hémistiche  : « Donnez-moi  donc  la  main  a,  a été  omis  par  inadrer- 
tance  dans  les  éditions  de  1666,  73,  74,  81. 
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Jusqu'au  temple';  en  marchant  je  pourrai  vous  l’apprendre. 

LÉANDRE 

Va,  va-t’en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

MASCÀRILLE. 

Oui,  je  te  vais  servir  d’un  plat  de  ma  façon.  785 

Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 

Oh  ! que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 

Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d’où  l’on  attend  le  mal  ’ , 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d’un  rival!  790 

Apr^s  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l’on  s’apprête 
A me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête. 

Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d’or  : 
Vivat  Mascarillus , fourbum  imperator  * ! 


I.  c On  n*osait  pa*  an  dix-septième  siècle,  dit  Géoin  dans  son  Lexique ^ 
Caire  prononcer  snr  le  théâtre  le  mut  église  : c'eût  été  regardé  comme  une 
profanation.  On  se  servait  {le  plus  souvent)  du  mot  païen.  » C'est  ce  qne  mon- 
tre une  note  fort  intéressante  de  M.  V.  FourncI,  dans  ses  Contemporains  de 
Molière  (tome  I,  p.  71).  Église  cependant  se  disait  quelquefois*,  nous  trou- 
Tons  le  mot  dans  la  Clarice  de  Rotruu  (acta  I,  scène  v),  et  M.  Marij-Lareaux 
{Lexique  de  Corneille)  cite  ce  Ters  d'une  pièce  où  l’emploi  du  mot  ebréticu  ne 
pouvait  guère  être  évité  : 

Chaque  jour  à l*églUe  il  venait  d'un  air  doux.... 

{Le  Tartujfe^  acte  1,  scène  ▼ : voyei  encore  acte  If,  scène  n.)  Kons  ponvons 
ajouter  dn  reste  que  dans  PÉtourdi,  où  nous  voyons  ailleurs  Jupiter  et  les 
DieuXy  le  mot  temple  n*a  rien  qui  étonne.  Enfin  on  peut  dire  eococe  qu'il  a 
été  longtemps  dans  la  tradition  cUssique  d'employer,  même  en  prose,  des  ter- 
mes qui  se  rapportent  à des  nsages  de  l'antiquité,  et  qui  sont  cbex  nous  de 
véritables  anaclironismes. 
a.  Dans  l’édition  de  lySé  *• 

LàAnnni,  à Musearüle. 

Va,  va-t'en,  etc. 

SCÈNE  XI  (voyex  d-desans,  p.  iS?,  note  a,  et  p.  i53,  note  a). 

MASCAItlLLE,  seul, 

3.  Reeevoir  font  son  bien  d’où  l'on  attend  son  mal.  (168a,  1734-) 

4*  Le  nom  latinisé  do  héros  fut  d’abord  donné  pour  titre,  en  Allemagne,  à 
r Étourdi  de  Molière.  La  ComéeUe  de  Masearilius  était  au  nombre  des  sept  pièces 
du  poète  français  qui  forent  représentées  è Torgan,  an  evnaval  de  1690,  de- 
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SCÈNE  IX. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue*  795 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà  : 

Je  vais  quérir  l’esclave;  arrêtez  un  peu  là. 


SCÈNE  X. 

Le  Courrier,  TRUFALDIN,  MASGVRILLE*. 
LE  courrier  *. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme  * 


Tant  rélectror  de  Saae  <*,  par  U troape  de  maître  VeltheOy  comédien  et  tm- 
dneteor,  le  premier  Interprète  de  Molière  dont  on  se  sonrienne  encore  en 
Allemagne. 

1.  Vojez  rinapvertito^  acte  II,  scène  xm. 

a.  TiuJFALmir,  vx  roinuosa,  Mascarillx.  (1734.) 

3.  Uif  COCRMER,  h Trufaldin.  (1734.) — Lt  (kjnitRtrii,  d 7V«/rtW/e.(l773.) 

4.  Voyez  Vlnawertito^  acte  II,  scène  xv.  Seulement  la  ruse  imaginée  par 
PÉtourdi  pour  empêcher  que  l’esclaTc  ne  soit  lirrée  est  tout  antre  chez  l'an- 
tenr  italien.  C*est  un  exempt  qui  séquestre,  au  nom  de  la  justice,  la  jeune  611e, 
et  l’argent  reçu  du  rirai  de  l’Étourdi.  Le  moyen  employé  ici  par  Molière  ne  loi 

* Les  six  autres  étaient  : le  Médecin  malgré  /ai,  la  Jalousie  fortunée  (Sga- 
narelle).  le  Bourgeois  gentilhomme^  Don  Juan  ou  le  Festin  funèbre  (Todten* 
(Vastroalil)  de  don  Pedro^  VÉcole  des  maris^  le  Mécontent  (le  MisanUirope). 
Voyez  rintcrcs-sante  Histoire  de  Part  dramatique  en  par  M.  Édouard 

DcTricnt,  tome  I (le  V*  des  Œuvres  dramatiques  et  dramaturgiques  du  très» 
lettré  comédien), p.  aC3. 
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TBUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COCRBIEB. 

Je  crois  que  c’est  Trufaldin  qu'il  se  nomme . 800 

TBUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COUBRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

LETTRE  *. 

« Le  Gel , dont  la  bonté  prend  souci  de  ma'vie, 

Vient  dé  me  faire  ouïr  par  un  bruit  assez  doux 

Que  ma  fille,  à quatre  ans  par  des  voleurs  ravie,  SnS 

Sous  le  nom  de  Cclie  est  esclave  chez  vous. 

« Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c’est  qu’être  père, 

Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
G)nservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 

Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang.  810 

« Poim  l’aller  retirer  je  pars  d’ici  moi-même. 

Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 

Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême , 

• Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

« De  Madrid. 

« Dom  Pedro  de  Gusmak, 

« marquis  de  Montalcane.  » 

TRUFALDIN*. 

Quoiqu’à  leur  nation*  bien  peu  de  foi  soit  due,  8 « 5 

en  a pas  moins  été  saggéré  par  Beltrame,  qui  en  a fait  osage  pins  tard,  acte  Itl, 
scène  xm  de  P Inapvertito, 

X.  L*édition  de  1734  remplace  le  mot  LETTRE  par:  TaOFAUtnr  Ut, 
a.  An  nom  de  TarrrAU)»  réditlon  de  1734  sabatitne  les  mots  : Il  continue, 
3.  CesUinlire,  à cesToIeurs,aax^jptiens  on  bohémiens  qui  ont  Tendu  Célie. 
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Ils  me  l’avoient  bien  dit,  ceux  qui  me  l’ont  vendue, 

Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n’aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 

Et  cependant  j'allois  par  mon  impatience  * 

Perdre  aujourd’hui  les  fruits  d’une  haute  espérance  ’ . 8 a o 
Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
J'allois  mettre  en  l'instant  cette  fille  en  ses  mains  ; 

Mais  suffit,  j’en  aurai  tout  le  soin  qu’on  desire. 
Vous-méme  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  direz  à celui  qui  vous  a fait  venir  8*5 

Que  je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir. 

Qu’il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l’outrage 

Que  vous  lui  faites.... 

TRUFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE  *. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 

Le  sort  a bien  donné  la  baye^  à mon  espoir,  8 3o 

Et  bien  à la  male-heure*  cst-il  venu  d'Espagne, 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  : 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N’eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 


I.  TüQtet  IcA  éditioDt,  sauf  la  première  (|663),  les  trois  d'Amsterdain 
(1675, 84»  93)  et  celle  de  Bruxelles  (i694)«  portent:  « dans  mon  impatience  m, 
a.  Dans  l’édition  de  1682  et  dans  toutes  les  sairantes,  sauf  167$  .4,  84  A et 
94  B,  ce  vers  est  suiri  de  cette  indication  : Au  Courrùrf  et  le  vers  824  est 
précédé  de  celle-ci  : A Mascarilîe,  L’édition  de  1734  met,  en  outre»  avant  ces 
derniers  mots  : Le  Courrier  sort, 

3.  Maicami.le,  seul,  {1734.) 

4«  < Donner  la  l>aje  à....  » {dur  la  haia,  en  italien),  se  moquer  de,  trom« 
per. 

5.  Et  bien  à la  maurnise  heure,  à contre-temps. — Tfotre  orthographe  est  celle 
des  éditions  de  i663,  66,  75  A,  84  A,  93 A,  g4  B;  le*  éditions  de  1673,  74, 
82»  97  écrivent  : « à la  mal-heure  a;  cdles  de  1681,  1710,  18,  3o»  34»  etc.  : 
« à b malheure  a. 
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SCÈNE  XI‘. 

LÉLIE,  MASCARILLE*. 

MASCÀRILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à présent  vous  inspire  ? 8 3 5 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  ! je  ne  serai  * plus  de  tes  plaintes  l’objet; 

Tu  ne  nie  diras  plus , toi  qui  toujours  me  cries  *, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 840 

J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

11  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m’emporte  parfois; 

Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j’ai  l'imaginative 
Aussi  bonne  en  effet  que  personne  qui  vive  ; 

Et  toi-même  avoùras  que  ce  que  j'ai  fait  part  845 

D’une  pointe  d’esprit  où  peu  de  monde  a part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu’a  fait  cette  imaginative. 

I.  Tojei  t Inavvtrtito^  acte  III,  toèneil. 
a.  Liûi,  ÜASCAmiuji*  (1734.) 

3.  Ferais  pour  strai^  daiu  let  Miiioat  de  i666  et  de  1673.  Ccet  mus  doute 
une  fâfite  d*impresMOO,  quoique  fairt  t'eraploie  fort  bien  unei.  « Cette  vérité, 
dit  Beeeuet,  faieoit  ti  peu  un  dogme  formel  et  univerael....  » {Discourt  sur 
Vkistoire  universelle , P*i*tie,  chapitre  xxx.)  Et  Racine  : 

I.e  tang  des  Ottomans  dont  Tons  faites  le  reste. 

{Bajazet^  acte  U,  scène  m,  Tcrs  594*) 

4>  C*est*à*dire,  toi  qui  me  fais  toujours  des  reproches. 

Pourquoi  me  eriewous? 

dit  Agnès  à Amolpbe  dans  P École  des  femmes  (acte  Y,  scène  te).  Anger  cite 
aossi  ce  vers  de  la  Mère  coquette  de  Quinault  (acte  IV,  soàie  Tl)  : 

Hun  Dieu,  tous  tous  feres  crier  par  votre  mère. 

Moueei.  1 1 1 
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LÉUE. 

Tantôt , l’esprit  ému  d’une  fra)  eur  bien  vive 
D’avoir  vu  Trui'aldin  avecque  mon  rival , 

Je  songeois  à trouver  un  remède  à ce  mal , 8 5 o 

Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-méme , 

J’ai  conçu , digéré , produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas. 

M&SCARILLE. 


Mais  qu’est-ce? 

LÉUE. 

Ah  ! s’il  te  plaît,  donne-toi  patience  : 8 5 5 
J’ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence. 

Comme  d’un  grand  seigneur  écrite  à Trufaldin, 

Qui  mande  qu’ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu’une  esclave  qu’il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille , autrefois  par  des  voleurs  ravie , 8 6 o 

Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours , de  lui  rendre  des  soins  ; 

Qu’à  ce  sujet  il  part  d’Espagne , et  doit  jxjur  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoître  son  ièle , 

Qu’il  n’aura  point  regret  de  causer  son  bonheur.  8 6 5 

MASCÀRILLE. 


Fort  bien. 


LÉLIE. 

Écoute  donc , voici  bien  le  meilleur  : 

La  lettre  que  je  dis  a donc  été  remise  ; 

Mais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien  prise , 

Que  le  porteur  m’a  dit  que  sans  ce  trait  falot  ‘ 

Un  homme  l’emmenoit , qui  s’est  trouvé  fort  sot.  870 

MASCARILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  *? 


I . Falot,  grotetqite, 

Cest>à*<Ure,  uuis  une  inspiratioB  du  di«14e«  qui  paatttt  pour  suggérer 
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LÉLIB. 

Oui,  d’un  tour  si  subtil  m’aurois-tu  cru  capable? 

Ix)ue  au  moins  mon  adresse , et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d’un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLE. 

A vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite  875 

Je  manque  d’éloquence,  et  ma  force  est  petite; 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé , 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d’une  imaginative  * 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à personne  qui  vive,  880 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose. 
Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l’on  se  propose. 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours,  8 3 5 

C’est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à rebours. 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche. 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à gauche. 

Un  brouillon,  une  bête’,  un  brusque,  un  étourdi, 

Que  sais-je?  un — cent  fois  plus  encor  que  je  ne  dis  ; 8go 
C’est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

aux  sien»,  à ceux  qui  se  donnaient  à lui,  les  meilleurs  tours,  les  chefs-d'œurre 
en  tons  genres  ; 

Je  sais  qu'il  est  indubitable 
Que  pour  former  couvre  parfiit, 

Tl  faudrait  se  donner  au  diable  ; 

Et  c*est  ce  que  je  n*ai  pas  lait. 

{V okaire,  Épttre  dèdicatoire  de  Zaïre  à M.  Falketur,  marchand  anglaie.) 

I.  C’est  ainsi  que,  dans  Plnawertito  (acte  II,  scène  ir),  Scapin  raille 
deux  fois  son  maître  sur  son  belC  ingegno  t voyez  d-apris,  la  note  3 de  la 
page  a38. 

a.  Dans  U piece  italienne,  le  valet,  plot  poli  avec  son  maître,  ne  loi  dit 
qu'il  est  une  béte,  mais  lui  fait  avouer  qu’il  en  est  une  i Che  dite  kora  cki 
siete?  Foi  non  Jdvellate  ? Ditelo^  dttelo,  — Oimàl  una  beetia.  « Direz-vous 
bien  ce  que  vous  êtes  à cette  heure?  Vous  ne  parles  pas?  Ditcs-le,  dites-le.  — 
Hélas  ! une  vraie  bête.  » 
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LÉUE. 

Apprends-moi  le  sujet  qoi  contre  moi  te  pique  : 

Ai-je  fait  quelque  chose?  éclaircis-moi  ce  point*. 

MASCARILLE. 

Non,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉUE. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère.  895 

NASCÀBILLE. 

Oui?  sus  donc,  préparez  vos  jambes  à bien  faire, 

(^r  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIB*. 

11  m’échappe’!  oh  ! malheur  qui  ne  se  peut  forcer! 

Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre? 

Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre?  g 00 

I • Cet  bémistiebe  termine  aussi  le  vers  387  do  Palyêucte  de  Corneille  : 

Ne  m'aime-l-eUe  plus  ? écUircis*moi  ce  point, 
a.  î.éf.w,  nul,  (1734  ) 

3.  CailhaTa  signale  encore  on  jeu  de  scène  qn*il  arait  to  de  son  temps  et 
qo*il  n*a  pas  tort,  ce  semble,  de  bUmer,  si  les  comédiens  le  prolongenimit  aossi 
longtemps  qu'il  le  dit.  « A la  fin  de  l’acte  Il|  lorsque  Hascarille  dit  à aon  maî- 
tre qui  s’obstine  à le  suivre  : 

....  Sus  donc,  prépares  tos  jambes  à bien  faire, 
ne  Toüà't>il  pas  encore  mon  LéUe  * qui  joue  aux  barres  avec  aon  Talet,  dépluie 
tontes  les  feintes  des  croebets  et  des  demi-crochets  I et,  malgré  mes  disposi- 
tions i l'indulgence,  je  ne  puis  trouver  dans  ce  burlesque  assaut  qu’on  enfan- 
tillage pour  le  moins  déplacé,  et  non  de  l’étourderie.  » (Études  tur  Molière^ 
p.  a4.) 

• Molé  : To/ex  ci-dessus,  p.  xi3,  note  a,  et  ci-sprés,  p.  193,  note  1 . 


rnv  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLX,  tcnl. 

Taisez- VOUS,  ma  bonté*,  cessez  votre  entretien  : 

Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n’en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l’avoue  : 

Relier  tant  de  fois  ce  qu’un  brouillon  dénoue. 

C’est  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir,  go  S 

Après  de  si  beaux  coups  qu’il  a su  divertir  * . 

Mais  aussi , raisonnons  un  peu  sans  violence  : 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  à la  düEculté, 

Que  je  me  trouve  à bout  de  ma  subtilité  ; g i o 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 


1.  Les  apostrophes  de  ce  geore  sont  treqiMotes  dans  les  monologues  de 
Corneille^  et  Scarron  en  avait  déjà  fait  la  grossière  parodie  : 

JODXUT . re»/,  en  se  curant  les  dents. 

Sojrt  ne(^,  mes  dents,  rbonneor  tous  le  commande  : 

Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende. 

{Jodelet  on  le  Maître  valet^  acte  IV,  scène  n.) 

L'antenr  anonyme  d*nn  oposcole  cnrienxt  V Histoire  du  poite  Sihus  (pabliée 
en  i65!  dans  le  Reeueü  des  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps^ 
Paris,  cbea  Sercy,  9,**  partie,  et  reproduite  par  M.  Éd.  Fournier  dans  ses 
rUtès  historiques  et  littéraires^  tome  VII,  p.  1 17],  critique  comme  pen  natn> 
relies  ees  formes  que  Scarron  et  Molière  avaient  dqà  discréditées  en  les  paro> 
diant  : « Vons  j Terres  {dans  les  tragédies)  nne  personne  parler  à ton  bras  et  à 
su  passion^  comme  s'ils  étoient  capables  de  l’entendre....  Mettons  la  main  sur 
la  conscience  : nous  arriTe->t«Ü  Jamais  d'apostropher  ainsi  les  parties  de  notre 
corps?,..  Disons^nons  Jamais  : Pleurez^  pleurez^  mes  yeux?  non  pins  que  : 
Mouchez^  mouchez-voust  a*an  nez?  Ça,  eouragCf  mes  pieds^  allons^mms^  au 
faubourg  Saint-Germain?  » 

a.  Dieertir^  détoomer,  faire  échoner. 
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Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

F.t  que  tu  t'es  ac(]uise  en  tant  d'occasions, 

A ne  t'être  jamais  vu  court  d'inventions? 

1,'lionnciir,  ù ÎMascarillc,  est  une  I)cllc  chose  : gtS 

A tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  cnitiger, 
Achève  pour  ta  gloire,  et  non  jwur  l'obliger. 

Mais  quoi?  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire. 
Traversé  sans  rejms  par  ce  démon  contraire?  930 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter', 
fit  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  aiTcter 
Ce  torrent  effréné,  (jui  de  les  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien  ! pour  toute  grâce,  encore  un  coupdu  moins,  9a  5 
Au  hasard  du  succès’,  sacrifions  des  soins; 

El  s'il  poursuit’  encore  à rompre  notre  chance. 

J'y  consens,  ôtons-lui  toute  noii-c  assistance. 

Cependam  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal. 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rivai,  930 

Et  que  I.éandrc  enfin,  lassé  de  sa  poursuite. 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux, 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux. 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à combattre  : 935 

Bon,  voyons  si  son  feu  sc  rend  opiniâtre. 


I.  (TMt'ii'dire,  sortir  da  too«  de  la  xnesora,  et  manquer  ton  aflaire.  ~ 
L*éditioo  de  1681  indique  par  des  guillemets  que  les  tcts  et  939* 

932  étaient  retranches  à U représentation. 

3.  An  hasard  de  ce  qui  pourra  arrireri  quoi  quUI  poisse  arrÎTer.— Le  Ten  eut 
ainsi  ponctué  dans  toutes  nos  éditions,  sauf  la  mauTaÎM  réimpresainn  de  1681 
(Paris)  vt  une  de  Lyon  ( 1 692),  qui  ne  mettent  pas  de  virgule  après  ruceda.  Sans 
1a  rirgule,  le  sens  serait  t « Sacrifions  des  soins  à U chance,  au  douteox  cspoâr 
du  suocèa;  » et  ce  sens  n’esM*l  pas  préférable?  SatrifitrJts  soins  peut*U  bien, 
comme  le  veut  Tautre  ponctuation,  se  prendre  absolaxnent? 

3.  S'il  continue. 
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SCÈNE  II. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  j’ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANORE. 

De  la  chose  lui-même  il  m’a  lait  un  récit  ‘ ; 

Mais  c’est  bien  plus,  j’ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 
D’un  rapt  d’égyptiens,  d’un  grand  seigneur  pour  père 
Qui  doit  partir  d’Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 

N’est  qu’un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux, 

Une  histoire  à plaisir,  un  conte  dont  Lélie 
A voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCARILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉANDRE. 

Et  pourtant  Trufaldin  945 
Est  si  bien  imprimé’  de  ce  conte  badin’, 

Mord  si  bien  à l’appas*  de  cette  foible  ruse, 

Qu’il  ne  veut  point  souffrir  que  l’on  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

C’est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 


1.  De  choee  Int-méae  il  m*a  lait  le  récit.  (i68a,  1734.) 

a.  C’est-à-dire,  a reçu  une  impressioa  si  profonde,  est  si  pénétré,  si  bien 
persoade.  — Auger  a rapproclié  de  ce  vers  nne  excellente  phrase  de  la 
Bruyère , et  il  prend  sur  lui  de  déclarer  fautifs  les  deux  exemples  : « Quelle  fa- 
cilité est  1a  nôtre  pour  perdre  tout  d’un  coup  le  sentiment  et  la  mémoire  des 
choses  dont  noos  noos  tommes  tus  le  plus  fortement  imprimés!  s (Tome  II, 
p.  468,  Discourt  à PAcadémie.)  Voyez  plus  haut,  au  vers  334,  un  antre  em- 
ploi du  mot  imprimer, 

3.  Voyez  au  vers  6n. 

4.  Toutes  les  éditions  françaises  antérieores  à 1773,  tontes  celles  dn  moins  que 

noos  avons  pu  voir,  écrivent,  ici  et  au  vers  1 56z,  appos  (voyez  ce  mot  an  Lexi  • 
yne};  les  trois  éditions  d’Amsterdam  ont  celle  de  Bruxelles  (1694}  oppdt 
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Rl  je  ne  vois  pas  lieu  d’y  prétendre  plus  rien.  9S0 

LÉAKDRE. 

si  d'abord  à mes  yeux  elle  parut  aimable, 

Je  viens  de  la  treuver  * tout  à fait  adorable, 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l’acquérir. 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée,  955 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l’hyménée. 

MASCABILLE. 

Vous  pourriez  l’épouser! 

LEANDRE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin. 

Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin. 

Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces. 

Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d’incroyables  forces.  960 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites-vous’? 

LÉANDRE. 

Quoi?  que  murmures-tu? 

Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s’altère. 

Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LÉANDRE. 

Non,  non,  parle.  . 

MASCARILLE. 

Hé  bien  donc  ! très-charitablement  965 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 

Cette  fille.... 


LÉANDRE. 

Poursuis. 


I . Ici  et  »□  TCT»  958,  Ua  édUIoiu  de  i663,  6«,  7Î  écrieent  tnmm  et  trtuvt  • 
Icj  iutrei,  iromvr  et  trouve.  Vojex  aax  vert  gS,  780,  qgS.  ’ 

n.  Il  J » duu  Montieur  de  Poureeauguae  une  atulogne  (la  rr*  do 
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NÀSCAmiLLK. 

N’est  rien  moins  qu’inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 

Et  son  cœur,  croyez-moi,  n’est  point  roche,  après  tout, 
A quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout.  970 
Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude  ; 

Mais  je  puis  en  parier  avecque  certitude  : 

Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d’un  métier  ' 

A me  devoir  connoître  en  un  pareil  gibier. 


Cclie.... 


LÉANDBE. 


MASCARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n’est  que  franche  grimace,  975 
Qu’une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place , 

Et  qui  s’évanouit,  comme  l’on  peut  savoir, 

Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir*. 

LÉÀNDRB. 

Las  ! que  dis-tu  ? croirai-je  un  discours  de  la  sorte  ? 

MÀSCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres: que  m’importe?  9S0 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein. 

Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ’ : 

Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zèle. 

Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉAXDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 


1.  « Du  métifr,  » duis  tontes  les  éditions  anciennes,  sauf  la  première  et 
celles  de  167$  A,  84  A,  98  A,  94  B. 

2.  Allusion  à 1a  petite  image  d*un  soleil  i boit  rayons  placée  an-dettns  de 
la  cooronne,  sur  les  écns  d’or  frappés  en  France , depuis  le  règne  de  Louis  XI 
(a  novembre  i47$)  jusqu’il  celui  de  Xioois  XIII  inclusivement.  On  les  appelait 
écus  au  soleil^  souvent  au&st  icus~tol,  Voyea  le  Blanc,  Traité  hittoriqae  Jet 
monnaies  de  France,  p.  3o5  et  passim,  — Régnier  dit  dans  sa  satire  XI,  vers  a4  • 

Je  fis  dans  un  éca  reluire  le  soleil. 

3.  C’est-à-dire,  épooset-Ia. 


17» 


L’ÉTOURDI. 


MASCâBILLE*. 

Il  a pris  l'hameçon;  985 
Q)urage  : s'il  s'y  peut  enferrer  ' tout  de  Iwn, 

Nous  nous  ôtons  du  pied  une  ' fâcheuse  épine. 

LÉANDBB. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCABILLB. 

Quoi?  vous  pourriez...? 

LÉAKDBE. 

Va-t’en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi  *.  990 

Qui  ne  s’y  fût  tromjw  ? jamais  l'air  d'un  visage, 

Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 


SCÈNE  III. 


LÉLIE,  LÉ.VNDRE. 


LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l’objet? 

LÉANDBB. 


Moi? 


LÉLIE. 


Vous-même. 

LÉAMORE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 


9 U 5 


I.  Haacakille^  bat.  (|666,  ;3 , 74,  8a.)  Mascakille,  à part,  (1734.) 
a.  « 5*il  »e  peut  enferrer  n,  dans  toutes  les  édilions,  sauf  celles  de 
66,  75  A,  84  A,  93  At  94  B. 

3.  Auger  relève  « pied  nne  » comme  hiatus. 

4.  Les  édiiions  de  i68a  et  de  1734  font  snirre  ce  tcts  de  cette  indication  : 
Seul,  aprc*  avoir  rivé. 
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LÉÀNDKE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉ  LIS. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 

Mais  il  faut  dire  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  * vains. 

LÉANDRK. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses. 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses.  1000 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc? 

LÉAXDRE. 

Mon  Dieu!  nous  savons  tout. 

LÉLIB. 

Quoi? 

LÉA>'DRE. 

Votre  procédé  de  l’un  à l’autre  bout. 

LÉLIE. 

Cest  de  l’hébreu  pour  moi,  je  n’y  puis  rien  comprendre. 

LÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre  ; 

Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien  100  5 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien  ; 

J’aime  fort  la  beauté  qui  n’est  point  profanée, 

Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée*. 

LÉLIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 

LÉANDRE. 

Ah  ! que  vous  ôtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  : i o i o 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à bonnes  fortunes. 


I.  Ici  tontes  les  éditions  portent  trouvant  : Toye*  ci-dessus,  en  Ters  gSa. 
a.  Ponr  nne  femme  déprerée.  Ce  sens  s’est  maintenu  an  dis-huitièmesiède: 
H n y a bien  pen  de  femmes  assex  abandonnées  pour  porter  le  crime  si  loin.  » 
(Montesquieu,  Zettres /xr/anea,  xxTi.) 
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Il  est  vrai,  sa  beauté  n’est  pas  des  plus  communes  ; 

Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉLIB. 

Lcandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun  ‘ . 

Contre  moi  tant  d’efforts  qu’il  vous  plaira  pour  elle  ; i o 1 5 
Mais  sur  tout  retenez  cette  atteinte  mortelle  : 

Sachez  que  je  m’impute  à trop  de  lâcheté 
D’entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 

Et  que  j’aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A souffrir  votre  amour  qu’un  discours  qui  l’offense.  i o a o 

LÉANDRB. 


Ce  que  j’avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l’a  dit,  est  un  lâche , un  pendard  ; 

On  ne  peut  imposer  de  tache  à cette  fille; 

Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDBE. 

Mais  enfin  Mascarille 

D’un  semblable  procès  est  juge  compétent  : i o a 5 

Cest  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui? 

LÉANDRE. 

Lui-même. 


LÉLIE. 

Il  prétend 

D’une  fille  d'honneur  insolemment  médire. 

Et  que  peut-être  encor  je  n’en  ferai  que  rire? 

Gage  qu’il  se  dédit. 

LÉANDBE. 

Et  moi  gage  que  non. 


I.  Léandre,  arrêtes  U ce  dUcoars  inporton.  (i68a>  173.;.) 
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LBLIE. 

Parbleu  je  le  feroû  mourir  sous  le  bâton,  io3o 

S'il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉÀNDBK. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles. 

S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit*. 

SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà  : venez  çà,  chien  maudit. 

MASCAJIILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent  fertile  en  impostures,  1035 
Vous  osez  sur  Cclie  attacher  vos  morsures. 

Et  lui  calomnier’  la  plus  rare  vertu 

Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  ’ ? 

MASCARILLE*. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie*. 

LELIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  : 1040 
Je  suis  aveugle  à tout,  sourd  à quoi  que  ce  soit; 

Fùt-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit'; 

Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme. 


X.  C'c»t-à>dlre,  s'il  ut  ganntiuditpw,  xm  maint&uit  pai  avec  preuve»  tout 
ce  qu*U  m'a  dit. 

а.  Calomnier  en  elle. 

S.  Ce»Uà<>dire,  qui  poiue  briller  daiu  ie  mallteur. 

4.  MascARtixa,  ha*  à Ulie,  (1734.) 

5.  IndustrU  dans  le  sim»  d'/aaenriiMs. 

б.  Vojrez  ci-desMi»,  au  tôt*  aa4,  et  au  eete  679. 
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C’est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l’àme  ‘ . 

Tous  ces  signes  sont  vains  : quels  discours  as-tu  faits  ? 

HASCARILLB. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  in’cn  vais. 

LÉLIB. 

Tu  n’échapperas  pas. 

MASCABILLB. 

Aliii  * ! 

LÉLIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCABILLB 

T.aissez-inol;  je  vous  dis  que  c’est  un  tour  d’adresse. 

LKLIE. 

Dépêche,  qu’as-tu  dit?  vuide  ‘ entre  nous  ce  point. 

MA  SC  AU  ILLE  *. 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  dit,  ne  vous  emportez  point.  io5o 

LÉLIE 

.\h!  je  vous  ferai  bien  parler  d’une  autre  sorte. 


1.  Dans  son  livre,  déjà  citéci-dasns  (p.  lOi),  Ui  Artiste*  jtiges  et  parties^ 
M.  Paal  Stapfer,  après  avoir  dît  (p.  5.5)  qu'au  goàt  de  M.  Victor  Hugo, 
VÈtùurdi  ml  la  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  Molière,  ajoute  : c Comme 
preuves  à rappul  de  son  paradoxe,  il  me  récitait  avec  une  verre  admirable.... 
deux  passages  de  sa  comédie  favorite  »,  le  commencement  de  cette  scène  iv  du 
III*  acte,  et  la  scène iv  du  IV* acte  (vers  i494-i538).  «Je  n'oublierai  jamais  l'a^ 
cent  avec  lequel  Victor  Hugo  pronon^it  ces  deux  vers  : 

Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  bUme, 

. Cest  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tâme. 

c II  n'y  a rien  de  plus  beau,  s’écriait-il,  dans  1a  poésie  francise  do  dix- 
m septième  siècle,  comme  expression  d'un  amour  profond.  » 

а.  Voyez  ci-dessus  le  vers  7x3.  — Cette  interjection,  qni  ne  compte  dans 
levers  que  pour  one  syllabe,  est  écrite  aAiï  dans  les  textes  de  i663,  66; 
ciAÿ,  dans  cenx  de  iGyS,  74,  8a,  97;  oAi,  dans  1676  A,  81,  84  A,  93  A, 
94  B,  1710,  etc. 

3.  Mascaihxi , basa  Lélie,  (1734.) 

4*  Tontes  nos  éditions,  jusqu'à  1773  indnaivement,  écrivent  ainsi  vuide. 
5.  MAscAniixi,  bas  à Lélie.  (1734.) 

б.  Lélu,  mettant  Cépée  à la  main.  fi68a,  q3  A,  1734.) 
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LÉANORE  *. 

Allé’  un  peu  : retenez  l’ardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE  ’. 

Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIE. 

[.aissez-moi  contenter  mon  courage  * offensé. 

LÉAVDRE. 

C’est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence.  io5  5 

LÉLIE. 

Quoi?  châtier  mes  gens  n’est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANORE. 

(Comment  vos  gens? 

MASCARILLE  '. 

Encore  ! il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j’aurois  volonté  de  le  battre  à mourir, 
lié  bien!  c’est  mon  valet. 

LÉANORE. 

C’est  maintenant  le  nôtre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  ! et  comment  donc  le  vôtre  ? x oSo 
Sans  doute.... 

MASCARILLE,  bu*. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter? 

I.  Lùndki,  ranllanl.  (i68a,  gî  A,  17Î4.) 

а.  Alte,  et  Boa  halte,  e«t  Torthographe  de  toatea  les  édîtioiM  du  dix- 
wptüme  aiècle,  et  dea  sniTaBtea,  j cumpria  1773. 

3.  MAacauiixB,  a part.  (1734.} 

4.  Mob  ceear.  Voyez  le  Lexique. 

5.  Maacaaïu.a  , à part.  (1734.) 

б.  Le  mot  iae  manque  dana  l'édidon  de  i6g3  A,  ici  et  zTant  le  zera  106a. 
Maacaan.LE,  bas  d Lèlie.  (1734.]  — Dans  les  éditiona  de  1718  et  de 

1734,  lea  mota  « Sana  doute....  »,  qui  préc4deut,  août  mia  daua  la  bouche  de 
Léaudre.  Aoger  approuze  la  cometiou,  et  H.  Molaud  l’a  adoptée.  Cependant, 
c eat  Léhe  plntSt  que  Léandre  que  doit  inlerrompre  le  Doueemeut  de  Maaca- 
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HÀSCAIIILLE,  bu*. 

Ah  ! le  double  bourreau , qui  me  va  tout  gâter , 

El  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉUE. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 

11  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis,  i o 6 5 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ? 

LÉLIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE. 

El  plein  de  violence. 

Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi?  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous.  1070 

MASCARILLE  '. 

Pousse,  pousse,  bourreau,  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE  *. 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ? 

UASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire.... 

LÉANDRE. 

Non,  non. 

Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon  ; 

Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne  ; 1075 

Mais  pour  l'invention,  va,  je  le  le  pardonne*  : 

rille;  poil,  dans  la  booebe  de  Léandre»  anna  iomtt  Cerait  na  Mua  complet» 
et  ne  devrait  pa«  être  aoivî  de  pointa»  comiM  ü Test  dans  les  éditions  nnté-> 
rteorca  à 1734s  tontes  le  donnent  à Lélie. 

I.  MaaCAaxLLn»  k part,  (1734*) 
a.  BiascAULLC»  d part.  (1734.) 

3.  LisKDac»  à SdascarilU.  (1734.) 

4*  Mais  poor  rinvention»  va,  je  te  U pardonne. 

(1674,  81,  8a,  97,  17Î0.) 


Digitized  by  Google 


‘77 


ACTE  111,  SCÈNE  IV. 

Cest  bien  assez  pour  moi  qu’il  m'a  désabusé 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m’avois  imposé , 

Et  que  m’étant  commis  à ton  zèle  hypocrite, 

A si  bon  compte  encor  je  m’en  sois  trouvé  quitte.  loSo 
Ceci  doit  s’appeler  un  avis  au  lecteur. 

Adieu,  Lélie,  adieu  : très-humble  serviteur’. 

MASCÀRILLE. 

Courage,  mon  garçon  : tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  P Olibrius,  F occiseur  tT  innocents  * . io85 

LÉLIE 

11  t’avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre.... 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  ne  pouviez  * souffrir  mon  artifice? 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service , 

Et  par  qui  son  amour  s’en  étoit  presque  allé  ? 

Non,  il  a l’esprit  franc  et  point  dissimulé.  logo 

Enfin  chez  son  rival  je  m’ancre  avec  adresse; 

Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 

Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports  ; 

Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports  : 


I,  Ce«t  bien  auex  ponr  moi  qu'il  ra'ait  déubosé,  (i68i,  1734.) 
n.  LVfUtion  de  1784  coupe  ici  la  acèoe  de  cette  manière  : SCÈNE  Y. 

Liux,  MASCAltLU. 

3.  Ces  mots  sont  ainsi  en  italique  dans  les  éditions  anciennes.  — Olibrius, 
personnage  qui  Sgurait  sourcnt  dans  les  légendes  et  miracles  du  moyen  Age. 
C’était,  au  temps  de  Tempereur  Dècc,  un  gonTeroeur  romain  dans  les  Gaules, 
qui,  n’ayant  pu  séduire  sainte  Reine,  la  fit  mourir.  Il  était  représenté  comme 
nn  homme  terrible,  ne  parlant  que  de  mort  et  de  massacre,  le  tyjm  enfin  du 
tyran  tantard.  — Voyez  dans  Vllutoire  des  livres  populaires  de  M.  Charles 
Nisard,  tome  II,  chapitre  x,  différents  récits  de  martyres  où  Olibre  a le  rôle 
le  plus  cruel. 

4.  Les  éditions  de  i663  et  de  1666  ont  ici,  par  errenr,  Masca&illi,  pour 
Lelu. 

5*  « Et  TOUS  ne  ponrrîes  »,  dans  Pédition  de  1673;  « Et  tous  ne  pouvez  », 
dans  l'impression  de  1681. 
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Mon  brave  incontinent  vient,  qui  le  désabuse;  1095 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c’est  ruse  : 

Point  d’ affaire,  il  poursuit  sa  pointe  jusqu’au  bout , 

Et  n’est  point  satisfait  qu’il  n’ait  découvert  tout  : 

Grand  et  sublime  effort  d’une  imaginative 

Qui  ne  le  cède  point  à personne  qui  vive  ‘ ! i r o o 

C’est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi, 

Qu’on  en  fasse  présent  au  cabinet  d’un  roi  ! 

LÉLIE. 

Je  ne  m’étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  : 

A moins  d’être  informé  des  choses  que  tu  tentes. 

J’en  ferois  encor  cent  de  la  sorte’. 

MÀSCARILLE. 

Tant  pis’.  iioS 

LÉLIE. 

Au  moins , pour  t’emporter  à de  justes  dépits  , 

Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose  ; 

Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close  *, 

C’est  ce  qui  fait  toujom-s  que  je  suis  pris  sans  vert*. 


I.  Voyez  ci>dc&sus,  vers  843  et  844»  ^79  880.  — 11  7 a tPun  imagÎMa^ 

tive^  par  faale  d'imp^c^^ion,  dao»  les  éditions  de  i663  et  de 

a.  Il  semble  que  Molière  ait  voulu  prévenir  ici  les  critiques  qu*oa  ne  man- 
qua pas  de  faire  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  étourderies  de  Lélie,  qui 
scrablent  en  effet  assez  excusables.  «<  On  reprocha  à Molière  que  le  valet  parole 
plus  étourdi  que  le  princi|uil  personnage,  puisqu'il  n’a  presque  jamais  ratten- 
tiun  de  ravertir  de  ce  qu’il  vent  faire.  » [Le  Nercure  de  France^  mai  1740, 
p.  837.)  L'article  où  est  reproduite  en  ces  termes  cette  critique  de  Voltaire 
(voyez  ci-dessus,  p.  100)  passe  pour  avoir  été  écrit  y>ar  Mme  Poisson,  fille  de 
du  Croisy,  le  esunarade  de  Molière. 

3.  Prévüle,  qui  jouait  fréquemment  le  rôle  de  Mascarille,  indique  de  quelle 
fat^ou  il  le  comprenait  dans  cette  scène  : « Lorsque  Mascarille,  maltraité  quelques 
instants  auparavant  par  Lélio,  sent  le  licsoin  que  celui-ci  a de  ses  services,  plus 
Lélio  lui  fait  de  supplications,  et  plus  il  marque  d'indifférence.  C'est  dans  ses 
réponses  brèves  et  hautaines  qu'il  doit  surtout  mettre  ces  nuances  sans  lesquel- 
les leur  ridicule  ne  paraîtrait  pas  aussi  plaisant  qu'il  l'est  en  effet.  » [Mémoires ^ 
édition  de  18 ta,  p.  laa.) 

4.  Les  éditions  de  iC03,  66,  73,  74,  8a  écrivent  clause. 

5.  « On  dit  qu’un  homme  a été  pris  satts  vert^  pour  dire  à l’imponrvu,  par 
allusion  du  jeu  qn’on  joue  au  mois  de  mai,  dont  la  condition  est  qu’il  faut  tou- 
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HASCARILLE. 

Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d’arme  expert  « : 1 1 1 o 

jour*  «Toirda  vert  sur  soi.  » [Dictionnaire  de  Furetière,  1690.)  Dans  le  Mm- 
tre  étourdi  de  Quioault,  uo  cabaretier  qui  est  pris  k rimproriste  et  n*a  rien  à 
servir  à ses  bôles,  dit: 

Pour  cette  heure,  Monsieur,  vous  m'evez  pris  sans  vert. 

(Acte  I,  scène  m.) 

U y avait  longtemps  que  lu  phrase  était  devenue  proverbe  (vorei  par  exemple 
Rabeluis,  Pantagruelf  livre  III,  chapitre  xi).  Klle  fut  donnée  pour  titre  k une 
petite  comédie  de  la  Fontaine  et  Cbampmeslé , représentée,  à la  suite  du  Misan- 
thrope,  le  1*'  mai  1693.  Walckeoaer,  dans  son  commentaire,  en  fait  remonter 
rorigine  à s un  usage  qui  avait  lieu  duns  les  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  de  porter  toujours  sur  soi,  pendant  les  premiers  jours  de  mai,  une 
brauebe  ou  un  feuillage  quelconque,  sans  quoi  on  s’exposait  à recevoir  un 
seau  d’eau  sur  la  tète;  il  suffisait  à celui  qui  le  jetait  de  dire  en  même  temps 
pour  toute  excuse  : Je  voue  prends  sans  vert,  n De  la  bonne  vieille  coutume 
on  fit  un  petit  jeu  galant,  où  qui  se  laissait  prendre  sans  sa  boUc  au  vert  était 
è.Ia  discrétion  de  l’autre. 

Il  me  vient  en  pensée 
De  rappeler  du  mois  la  coutume  passée  : 

Jouons  ensemble  au  vert. 

CKLU5E. 

Je  le  veux. 

MOXTRXtlL. 

J*y  consen. 

JVUX. 

Si  le  jeu  n’est  pas  noble,  il  est  divertissant  : 

Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  surprendre. 

D'obéir  au  vainqueur  ne  pourra  se  défrndre. 

Je  jure,  je  promets  d’en  observer  la  lut. 

ciuANx. 

À ces  conditions  je  me  soumets. 

MonT&xuiL. 

Et  moi. 

JITLtZ. 

Allez  pour  comm«oc^  ees  guerres  intestines 
Cueillir  du  rosier  : pitoaei  garde  aux  épines. 

[Je  vous  prends  sans  vert,  scène  v;  voya  encore  les  chansons  des  scènes  vm, 
IX  et  XVI.) 

I.  Au  beu  de  ce  vers  et  des  deux  soivanu,  on  Ut  dans  les  éditions  de  iGSu 
et  de  1734  : 

Ha  ! voilà  tout  le  mal,  c’est  cela  qui  nous  pert  : 

Ma  foi,  mon  citer  patron,  je  vous  le  dis  encore, 

Vous  ne  serez  jamais  qu’une  pauvre  pécore. 

Outre  que  cette  seconde  version  est  postérienre  à celle  qni  s pu  passer  sous 
les  yeux  de  Molière,  la  première  est  bien  phis  conforme  aux  habitudes  de 
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Vous  savez  à merveille  *,  en  toutes  aventures , 

Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite , il  n’y  faut  plus  penser  : 

Mon  rival  en  tout  cas  ne  peut  me  traverser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose....  1 1 1 5 

MASCARILLE. 

laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d autre  chose  : 

Je  ne  m’apaise  pas,  non,  si  facilement  ; 

Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office , et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite.  1 1 a o 

Mascanlle.  qui  te  sert  rolontier»  de  terroet  empnmt^t  à reeoiine,  art^fort  pra- 
tiqué alors  et  qui  fournissait  beaucoup  de  figures  au  langage  ordinaire.  Il  dit 
pittâ  bu,  vers  1 1 5o  : 

Léandre,  pour  noos  noire,  est  bon  de  garde  enfin  j 

aox  ve»  1 165  et  1 166  : 

Et  coDtre  cet  assant  je  sais  on  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-méme  enfiRré  ^ 

et  aux  ven  i4x8-Uuo,  où  U fait  semblant  de  repasser  one  leçon  d'escrime  : 

Autrefois  en  ce  jen 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à mon  adresse  égale. 

Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  sjllo. 

Quant  il  ces  -termes  pris  de  reterime  d'alors,  prendre  les  eentre^temps,  rom» 
pre  les  mesures^  en  voici  l'explication  : « Contre-temps,  chex  les  maîtres  en 
•it  d'armes,  se  dit  lorsque  les  deax  ennemis  s'allongent  en  même  temps,  ce 
qui  produit  le  coup  fourré.  Le  contre'tempa  se  dit  aussi  quand  l’ennemi  prend 
un  temps  qu'on  lui  a présenté  à dessein  par  quelque  appel  on  temps  fanx  qai 
est  hors  de  la  mesure,  afin  de  prendre  le  dessus  on  le  dessous,  on  de  quarter 
suivant  l'occasion.  » [Dictionnaire  de  Furetière,)  c Comeüie,  dans  le  Menteur ^ 
n'a  pas  craint,  dit  Auger,  de  mettre  de  ces  expressions  dans  la  booebe  d*ane 
femme  parlant  à une  autre  femme  ; Clarice  dit  h Isalielle  : 

Tu  vas  sortir  de  garde  et  perdre  tes  mesures.  » 

Voyez  le  vers  901 , acte  III,  scène  m,  et  le  comxDentaire  de  Voltaire.  Boileau 
a dit  à Molière  lui^méme  (satire  n)  : 

Dans  les  combats  d’esprit  savant  maître  d’escrime.... 

1.  L'orthographe  ordinaire  était  alors  k merveilles,  au  plonrl  ; c'est  celle 
que  donne,  sans  égard  à la  mesure,  l'édition  de  |663. 
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LÉLIE. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela , je  n’y  résiste  pas  : 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras  '? 

MASCAIILLE. 

De  quelle  vision  sa  ceirelle  est  frappée  ! 

Vous  êtes  de  l’humeur  de  ces  amis  d’épée’ 

Que  l’on  trouve  toujours  plus  prompts  à dégainer  1 1 a 5 
Qu'à  tirer  un  teston  ’,  s’il  falloit  le  donner. 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi? 

HÀSCAHILLE. 

C’est  que  de  votre  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

HASCAHILLE. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 

Je  l’ai  fait  ce  matin  mort  pour  l’amour  de  vous  : 1 1 3 o 

La  vision  le  choque , et  de  pareilles  feintes  ’ 

Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 

Qui  sur  l’état  prochain  de  leur  condition 
Leur  font  faire  à regret  triste  réflexion. 

Le  bon  homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière,  1 1 3 5 

I.  A»-ta  besoin,  de  moQ  MDg,  de  mon  bru?  (i68a,  1734.) 

a.  Amù  d' épiêy  gens  tout  disposés  à vous  servir  de  seconds  dans  un  due(  ; 
comme  on  dit  amis  de  table,  de  jeu , etc. 

3.  « Teitons.  Cette  nionnoie  succéda  aux  Gros  tournois,  Louis  XII*  U fît 
commencer  au  mois  d*avril  i5i3.  Cette  espece  fut  appelée  tesion  à cause  de  la 
tête  du  Roi  qui  j est  gravée,  flous  avons  emprunté  cette  monnoie  des  Italiens 
et  lui  avons  laissé  le  même  nom  qu'ils  lui  avoient  donné  (/«  notn  italien  est 
testone}....  Ils  pesoient  7 deniers  12  grains  | 1a  pièce,  et  valoient  10  sols  : on 
fit  auAsi  des  demi>testons  qui  valoient  5 sois....  La  monnoie  des  testons  dura 
jnsques  sous  Henri  III*,  qui  en  interdit  U fabrication  en  i575....  Ils  valoient 
(alors)  14  sols  6 deniers.  » (Traité  historique  des  moniuAes  de  France.,,*  par 
M.  le  Blanc,  Prolégomènes^  p.  xiv.) 

4*  L'édition  de  iCSfs  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  trois  sui- 
vants étaient  supprimés  à 1a  représentation. 
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El  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 

Il  craint  le  pronostic , et  contre  moi  liiclié , 

On  m’a  dit  qu’en  justice  il  m’avoit  rcclicrclié  : 

J’ai  peur,  si  le  logis  du  Roi  * fait  ma  demeure  , 

De  m’y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure,  1140 
Que  j’aye  * peine  aussi  d’en  sortir  par  après. 

Contre  moi  dès  longtemps  on  a force  décrets; 

Car  en6n  la  vertu  n’est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  jwursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui,  nous  le  fléchirons;  1145 
Mais  aussi  tu  promets — 

M4SCABILLE. 

• Ah  ! mon  Dieu,  nous  verrons  * . 

Ma  foi , prenons  haleine  après  tant  de  fatigues , 

Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu’un  lutin  ; 

Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin,  1 1 5 o 
Et  Célie,  arrêtée  avecque  l’artifice — 


SCÈNE  V‘. 

ERG-ASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  chcrchois  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 


1.  Corneille  a dit  de  même,  en  164$,  dans  la  SmU  da  Menteur  (vers  a)  : 
Je  TOUS  trouve,  Monsienr,  dans  U maison  du  Roi  ! 
a.  Voyei  le  vers  aa4> 

3.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  font  sniTre  ce  vers  de  Piodication  sul» 
▼ante  : Lélit  eort. 

4.  VIna\'vertito^  acte  III,  tcèaù  TU.  Dans  1a  pièce  italienne,  Spacca,  l'Er- 
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MASCARILLE. 


Quoi  donc? 


ERGA8TE. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCARILLE. 

Non. 

ERGASTT.  i 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être  ; 1 1 5 5 
Je  sais  bien  tes  desseins',  et  l'amour  de  ton  maître. 
Songez  à vous  tantôt  : Léandre  fait  parti  ' 

Pour  enlever  Célie , et  j’en  suis  averti , 

Qu'il  a mis  ordre  à tout,  et  qu’il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade,  1 1 <e 

Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir,  ' 

Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui?  Suflît.  Il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie; 

Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souiller  cette  proie , 


gaste  de  U pièce  fnoçaise,  Tient  préreoir  son  ami  Scaptn  (Mascarine)  que  le 
rÎTal  de  l^Étoordi  (Cinthio]  doit  sHafroduire  auprès  de  la  jeune  êsdaTe  aous  le 
costume  dVn  temtrier.  La  ruse,  cbea  Molière,  n'est  pas  la  même;  mais  Mas* 
carillo  cberche  à la  déjouer  par  les  mêmes  moyens  qu'emploie  Scaptn  dans  la 
comédie  originale,  et  c'est,  comme  dans  Vlnawfrûto^  le  maître  qui  par  son 
étourderie  rend  inutile  tonte  l'habileté  du  Talet.  L’interrention  ioattendue 
d'Ergaste  est  mieux  expliquée  dans  Plnawertito. 

I . Je  sais  tous  tea  desseins,  et  l'amour  de  ton  maître.  (i68a,  1734.) 
a.  Faire  partie  former  le  projet;  peut-être  ici  pour  U rime,  au  lieu  àe/aire 
partie  J qui  se  trouxe  fort  souxeot.  Ergaate  lui-mtoe  dit  un  peu  plus  loin  (xers 
I ipS)  que  Mascarille  xa 

....  rompre  cette  partie. 

Cependant  on  disait  d'ordinaire  Jatte  la  partie  on  faire  partie  dis...,  et  non 
faire  partie  pour.,,  ; 

....  Tout  aussitôt  les  amants 
De  l'aller  xoir  firent  partie, 

(La  Fontaine,  dernier  eortte  dn  tixre  III.) 

Le  tour  Joire  p^ti  pourrait  être  tiré  de  la  loeutioii  militaire  d'o/fer  en  pur/i, 
et  axoir  le  sens  de  « former  nn  parti,  une  troupe,  le  mettre  eu  eampagM  aree 
sa  brigade  1»  : xojea  le  xers  t iga. 
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Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré  ' 1 1 6 5 

Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-méme  enferré  : 

Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 

Adieu  : nous  boirons  pinte  à la  première  vue  * . 

Il  faut,  il  faut  tirer  à nous  ce  que  d'heureux 

Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux,  1170 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune. 

Sans  coiuir  le  danger  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 

Et  là,  premier  que  lui  ' si  nous  faisons  la  prise,  1175 
Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise , 

Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 

Et  que  nous,  à couvert  de  toutes  ses  poursuites. 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  les  suites  *. 
Cest  ne  se  point  commettre  à faire  de  l'éclat. 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat*. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 


I.  Voyez  d-deuos,  p.  17g,  note  i. 

а.  Àprèz  ce  Ten,  on  Ut:  Ergtute  tortj  dam  Tédition  de  j68a  et  dans  ccUe 
de  1693  A;  celle  de  1734  fait  de  ce  qui  suit  la  SCÈNE  Yll  (voyes  d^dessos, 
p.  177,  note  a),  ayant  pour  acteur  BlAacAnnxE,  seul, 

3.  ÀTant  lui.  — L'édition  de  i6C3  a id  cette  faute  étrange  : c Et  la  prefaièK 
que  loi  ». 

4.  L'édidott  de  i68a  indique  par  des  gnillemcts  qne  les  ver»  1 177-1  tSo  et 
xi87-ii9o  étaient  retranchés  i la  repréaentadon. 

5.  « Ne  craindrons  point  de  suites  a ^ et  plus  bas.  Ter»  1 188,  « des  four- 
bes »,  pour  «t  les  fourbes  »,  dans  toutes  les  édldons,  sauf  t663,  66,  7$  A,  84  A, 

q3  a,  94  B. 

б.  Par  la  patte  du  chat.  — Les  allusions  à la  fable  le  Singe  et  U Cfutt  sc 
rencontrent  bien  arant  que  la  Fontaine  e&t  publié  la  sienne  (en  1671).  Voici 
des  vers  de  Tristan  sur  la  Mort  d'un  singe  : 

Dorinde,  Totre  singe  est  mort  ; 

Mais  n'en  soupirez  pas  si  fort  : 

Vos  chambres  en  seront  pins  nettes  ; 

11  n'ira  plus  sur  le  lit  bleu 
Porter  tous  les  jetons  du  jeu; 

Et  les  pattes  de  tos  minettes 
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Pour  prévenir  nos  gens  il  ne  faut  tarder  guères. 

Je  sais  où  git  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail  1 1 g 5 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d’attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  du  Gel  les  fourbes  en  partage 

Je  ne  suis  point  au  rang  ' de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a donués.  <190 


SCÈNE  VI*. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLIS. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade  ? 

ERGASTB. 

11  n’est  rien  plus  certain  : quelqu’un  de  sa  brigade 
M’ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrêter, 

A Mascarillc  lors  j’ai  couru  tout  conter*. 

Qui  s’en  va,  m’a-t-il  dit,  rompre  cette  partie  1 19S 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Pour  tirer  les  marrons  du  feu 
Pfe  serriront  plus  de  pincettes. 

[Lm  vers  hérotqMi  du  sieur  Tristan  LkermitSy  i643»  iB<'4*»  P*  3ia.) 
— Walckenaer  noua  apprend,  dans  son  commentaire  sur  la  Cable  de  la  Fontaine 
(la  XYXi*  du  Urre  IX),  que  le  sujet  araît  été  traité  par  Jacques  Régnier  dans 
son  recueil  de  cent  apologues  en  rers  latins,  publié  en  j643  (i'*  partie,  n*aS); 
mais  U est  plus  ancien,  ajoute  Walckenaer;  «t  car  les  Italiens  ont  on  rienz 
proverbe  : Cavar  te  castagne  dal  fuoeo  eon  le  zampe  del  gatto.  » On  trouve 
en  eflet  ce  proverbe,  sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  le  Giardino  di 
riereatione  de  Giovanni  Florio  (Londres,  1591,  p.  106)  : Fare  coma  {corne)  la 
nostra  eimia  {simia  ou  scimia),  che  levava  le  castagne  del  /uoco  con  le  mani 
délia  gatta, 

1.  Voyez  ci-dessus,  la  note  du  vers  1180;  et  ci>aprés,  le  vers  1178. 
a.  Les  éditions  de  1673,  74,  81,  8a,  97,  1710,  ^ remplacent  au  par  en: 
c Je  ne  sois  point  en  rang  a.  Le  texte  de  1718  a la  bonne  leçon,  reprise  aussi 
par  1734. 

3.  VlnavoertitOy  acte  III,  scène  Tm. 

4*  A Mascarille  alors  j*ai  cooru  tout  conter.  (1674,  81,  8a,  1734.) 
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i8Ç 

Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 

J’ai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  faire  part. 

LÉLIE. 

Tu  m’obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va,  je  reconnoîtrai  ce  service  fidèle*.  laoo 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 

Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 

Il  ne  sera  pas  dit  qu’en  un  fait  qui  me  touche. 

Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu’une  souche. 

Voici  l’heure  : ils  seront  surpris  à mon  aspect.  tao5 
Foin  ! que  n’ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect  * ? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

J’ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 

Holà  ! quelqu’un,  un  mot. 

I.  Après  ce  vers^  oo  lit:  Ergatu  forf,  dunt  l'édition  de  1734;  celle  de 
1773  fait  de  ce  qui  soit  U SCÈrN'E  IX,  ayant  pour  acteur,  LfeUi,  seul  s Toyes 
ci>dessus,  au  vers  toSa,  et  au  rers  1 16S. 

a.  « Porte-respect^  dit  Foretière,  et  d'après  lui  te  Dictionnaire  de  Trèeotsx^ 
est  un  nom  que  quelques-uns  donnent  à un  mousqueton  ou  une  carabine  qoi 
a on  calibre  fort  large,  qnî  oblige  celui  à qui  on  la  présente  de  porter  respect 
et  de  céder  h la  Tiolcnce  de  son  ennemi.  » Comme  il  s'agit  surtout  d'effrayer, 
ce  serait  U une  arme  préférable  aua  deux  pistolets  et  à l'épée  dont  Lélie  (U  t» 
le  dire  lui->méme)  est  armé.  Outre  ce  sens  consacré  du  mot  porte-respect^  le 
possessif  mon  dont  il  est  accompagné  ne  permettrait  guère,  ce  nous  semble, 
de  l'expliquer,  comme  on  a proposé  de  le  faire,  |uir  bâton.  Puis  » bons  pisto- 
lets, bonne  épée  » ne  cadre  pas  bien  non  plus  arec  cette  dernière  signification, 
— Nous  trouToos  dans  le  journal  d'un  voyage  fait  à Paris,  en  iGSy  et  |658, 
c'est-à>dire  peu  de  temps  avant  la  représenUticm  de  VÉtourdi  sur  le  théâtre 
du  Petit'Büurlion , la  preuve  que  l'usage  des  mousquetons  ne  semblait  pas 
alors  inutile  dans  les  rues  de  notre  capitale,  à laquelle  évidemment,  quoique 
nous  Si>yons  en  Sicile,  Molière  songe  plu-s  qu'à  Messine  : a Nous  priâmes 
l'abhé  à souper  ponr  le  mardi  gras  avec  nous  et  passer  toute  la  nuit  à courre 
les  l>als  avec  ceux  de  notre  auberge.  Après  le  souper  nous  Qmes  mettre  les 
clicvjux  aux  deux  carrosses  et  nous  donnâmes  aux  laquais  des  pistolets  et  mou^ 
qnetons  ponr  nous  escorter.  » {Journal  d*un  voyage  de  MM.  de  Villiers  à 
Paris,  publié  par  P.  Faugère,  cbex  B.  Duprat,  18^,  in-8*,  p.  65.)  Ce  qni 
prouve  en  outre  qu'en  temps  de  carnaval  les  désordres  et  les  violences  étaient 
fort  ordinaires,  c'est  ce  qu'ils  racontent  un  peu  pins  loin  (p.  67)  : les  valets 
de  Monsieur  le  Rhiugrave  ont  volé  et  dépouillé  des  masques,  et  l'un  d'eux  ré> 
primondé  par  son  maître  l'a  menacé  d'un  pistolet. 
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SCÈNE  VII‘. 

LÉLIE,  TRÜFALDIN*. 

TRUFALDIN. 

Qu’est-ce?  qui  me  vient  voir? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir.  ma 

TRÜFALDIN. 

Pourquoi  ? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade, 

Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  : 

Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TRL’FALDIN. 

Oh!  Dieux! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux  * : 
Demeurez,  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre.  mS 
lié  bien!  qu’avois-je  dit?  les  voyez-vous  paroître? 

Chut,  je  veux  à vos  yeux  leur  en  faire  l’affront  : 

Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt*. 

I.  VInamrtUo,  Mta  III,  icène  ix. 
a.  TfturAumr,  à sa  ftnitre^  Liui.  (1734.) 

3.  Et  MBS  doQte  bieotât  ils  Tiendront  en  ces  lieux.  (i68a»  1734.) 

4>  G4nin,  dsatt  son  Lexique^  sappose  trH>gratiriteinent  que  cette  locntion 
est  empruntée  an  métier  de  danseur  de  corde.  Ne  s*agirait-il  pas  plutôt  do  la 
corde  d’an  arc?  L'espreasioa  « aToir  deux  cordes  en  son  arc,  n pour  dire  : 
« aToir  deux  ressonrces,  deux  moyens  d'agir,  m existait  dès  le  treizième  siècle  : 
Toyes  le  Dict  'umnaire  dé  M,  Littré,  Cette  6gore  de  la  corde  rompue  était  dn 
resta  très-coannune.  Rabelais,  la  Fontaine  disent  dans  les  mêmes  termes  : « Il 
y aura  ,bieo  bean  jeo , si  la  corde  ne  rompt  a ( Paatagrual , lirre  lY,  cba* 
pitre  Tl)  : 

Tontes,  je  te  répood, 

Venont  beau  jeo,  ai  la  corde  ne  rompt. 

* (Con/e  xm  dn  Uttc  IV,  Us  Lsuuttss.) 

Cyrano  Bergcrae  : « O pi^MBt  dien  des  fouriies,  ma  corde  Tient  de  rompre  ; 
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SCÈNE  VIII'. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASC4RILLE  »«qu«  *. 

TRVFÀLDIN. 

Oli  ! les  plaisants  robins  * qui  pensent  me  surprendre  ! 

LÉLIB. 

Masques,  où  courez-vous  ? le  pourroit-on  apprendre  ? i a a o 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon*. 


f«U  je  la  reoooTclle  en  torte  par  ton  mojen,  qu’elle  ealle  (iiV)  mieux 
qu’une  oeuTe.  » (/>«  Pédant  joué,  acte  T,  scène  iii.)  Et  plus  luin  : « La  corde 
a manqué,  Corbineli.  — Oui,  mais  j’en  arots  plus  d’une,  m (Acte  V,  scène  it.) 
Il  noos  parait  qne  ce  dernier  exemple  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucun  doute 
sur  l’explication  que  nous  préférons. 

I.  VlnawtrtitOy  acte  III,  scène  z. 

9.  BlASCAmiLLi  «/  ta  tuiu  matquèt^  (1734.) 

3.  « Rohins,  gens  en  robe,  terme  de  mépris  : Tmfaldîn  s’adresse  à one  troupe 
de  masques  en  dominos.  > (Génin,  Lexitjua  dt  Molière.)  L’explication  est  na- 
Corelle.  Il  est  probable  aussi  que  Trufaldin  équiroque  sur  le  mot,  qu’il  em- 
ploie l’un  des  nombreux  pro\erbes  où  se  troure  le  nom  rustique  de  Robin. 
Ricbelet  dit  dans  son  Dictionnaire  (1679)  : a On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  dire  un  sut,  au  niai^.  f^ous  êtes  encore  un  plaisant  robin.  » Furetière 
(1690)  applique  la  locution  de  plaisant  robin  à « un  homme  impertinent  qne 
l’on  méprise.  »Yojex  aussi  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie 
(1718).  Ajoutons  que  robin  semble  s’étre  pris  aussi  quelquefois  pour  farceur» 
Roàinerie  était  certainement  sjnonjme  de  farce,  facétie,  bouffonnerie,  comme 
on  le  Tolt  par  cette  phrase  que  rite  M.  Littré,  et  qui  se  lit  dans  le  Discoure 
de  Cimprimeur  à la  6n  de  la  Satire  Ménippèe  (p.  379  de  l'édition  Labittr)  ; 
M Le  bon  Rabelais,  qui  a passé  tous  les  autres  en  rencontres  et  belles  robine- 
ries,  si  on  reut  en  retrancher  les  quolibets  de  taTcmeet  les  saletés  de  cabaret,  u 

4.  « Momon,  défi  d’un  coup  de  dés  qu’on  fait  quand  on  est  déguisé  en  mas- 
que. s {Dictionnaire  de  Furetière.)  C’était  aussi,  comme  l’explique  fort  bien 
M.  Moland,  l’enjeu  des  parties  de  dés  que  1rs  masques  allaient  par  galanterie 
proposer  aux  dames  (▼o}-e2  le  Lexique  de  Mme  de  Sêvigné).  Le  mot  seretronre 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  V,  scène  l)  : « Est«ce,  dit  Mme  Jourdain  à 
son  mari , un  momon  que  tous  allez  porter,  et  est* il  temps  d’aller  en  masque?  » 
Blais  la  chose  est  tout  au  long  mise  en  scène  dans  un  passage,  que  cite  M.  Mo- 
land, de  la  Suite  du  Roman  comique  (3*  partie,  cliapîire  xiii,  tome  II,  p.  n3i, 
de  l’édition  de  M.  V.  Foumel).  Géuin  rapproclie,  sans  doute  avec  raison,  mo- 
mon de  momerie  et  de  l’allemand  Mumme , Mummerej , masque,  mascarade 
(Tenant  de  mnm/nen,  dans  son  sens  primitif  de  mtirmtrrar  .*  d’après  le  Dictisnf 
noire  de  Trévoux,  cw  sortes  de  parties  étaient  silencieuses,  et  cela  résulte  aussi 
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Bon  Dieu  ! qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a l'air  mignon  ! 

Hé  quoi?  vous  murmurez?  mais  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes  méchants;  retirez-vous  d'ici,  laas 

Canaille;  et  vous.  Seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci  *. 

LEUR*. 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCARILLl. 

Nenni-da,  c'est  quelque  autre. 
LÉLIE. 

Hélas  ! quelle  surprise  ! et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 
L’aurois-je  deviné,  n'étant  point  averti 
Des  secrètes  raisons  qui  l'avoient*  travesti?  laSo 

Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 
Été  sans  y penser  te  faire  cette  frasque  ! 

Il  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux*. 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 
11ASCARIU.E. 

.\dieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative.  ia35 

LÉLIX. 

I^as  ! si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 

A quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LÉLIB. 

Ah  ! si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'cncore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence  ait  grâce  ; 

du  récit  de  U Suite  dm  Rorrntm  comique) , — > Momon  est  devena  momemt  dans 
les  éditioos  de  i58a  et  de  1697  et  dans  eeQe  de  169)  A ; momout,  dans  celle 
de  1710;  les  autres  écrireut  momon,  — Après  le  vers  luai,  réditton  de  1784 
donne  eette  indicadon  x A Matearille  député  en  femme, 

I.  L*édilion  de  1784  fait  commencer  ici  la  SCÈNE  XI,  ayant  pour  acteurs 
LÉui,  llaacàânxi.  Yoyei  d-dessna,  an  rers  laoo. 
a.  Léut,  Mfrét  eeocr  dématqué  Matearille.  (1734  ) 

3.  « Qui  l*aTotoit»,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  1661, 66,  7$  A,  84  A, 94  B. 

4.  Il  me  iniea^oit  earie,  en  mon  juste  courrons.  (168a,  1734.] 
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S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j’embrasse,  <340 
Vois-moi.... 

MÀSCXniLLE. 

Tarare.  Allons,  camarades,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 


SCÈNE  IX. 


LÉANDRE  maaqné,  et  u suite,  TRUFALDIN  *. 

LÉAKDRE. 

Sans  bruit  ! ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  masques  toute  nuit’  assiégeront  ma  porte? 
Messieurs,  ne  g.Tgncz  point  de  rhumes  à plaisir;  1*45 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir’  : 

Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 

La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 

J'en  suis  fâche  pour  vous;  mais  fiour  vous  régaler*  i a 5o 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiette  ’, 

Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDRE. 

Fi  ! cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâte  ’ : 

Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 

FIN  DU  TaOlSIÙME  ACTE. 


1.  Lii^KDliF.  et  sa  suite  rruu^uèst  Trufaldut  à sa  fenêtre,  (1734.)  — Le 
Dom  de  Truf^ldin  omi»  dans  les  textes  de  l674>  etc. 

а.  Joute  nuity  tuulc  la  nuit. 

3.  Cest-à>dire,  a du  temps  à perdre. 

4.  Pour  vous  récompenser,  vous  indemniser;  comme  cumpensatioD  pour 
FOUS  du  souci,  etc.  Voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  tome  IX,  p.  45o. 

5.  Telle  est,  pour  la  rime,  lV»rtliugraphe  des  unclcunes  éditions.  Au  reste, 
loêroe  eu  prose,  Fureticrc  met  deux  /;  l'Académie  et  Richelet,  un  seul. 

б.  Cette  grossièreté,  plus  digne  de  Scarron  que  de  Molière,  se  trouve  déjà 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE  *,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte.  iaS5 

LÉLIE. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 

J’ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m’en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance,  ia6o 
El  que,  quand  je  n’aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain.... 

MASCARILLE. 

üaste  !' Songez  à vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

Au  moins,  si  l’on  vous  voit  commettre  une  sottise, 
Vous  n’imputerez  plus  l’erreur  à la  surprise  : 

Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su.  ia6  5 

LÉLIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  l’a-t-il  reçu? 

dai»  Dont  Japhet  Arménie t acte  lY,  scène  ti  (achevé  d'imprimer  pour  la 
première  fois  le  a mai  i653f  dédié  an  Roi).  — Cailhara  aurait  voulu  pouvoir 
supprimer  les  dena  derniers  vers  de  ect  acte.  Quant  aux  plaisanteries  qui  dans 
Scarron  coaunentent,  eu  vingt  et  un  vers,  cet  incideut  grotesque,  elles  ne  sont 
pas  citables,  et  suffiraient  par  le  contraste  à montrer  que.  même  quand  Molière 
ressemble  encore  à Scarron,  il  lui  est  déjà  fuit  supérieur  parla  décence  comme 
daus  tout  le  reste» 

I.  T.éue,  défi*i$éen  Arménien.  (1734.) 
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MABCASILLB. 

D’un  zèle  simulé  j’ai  bridé  le  bon  sire  * : 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S’il  ne  songeoit  à lui,  que  l’on  le  surprendrait  ; 

Que  l’on  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d’un  endroit,  1370 
Celle  dont  il  a vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu’on  avoit  bien  voulu  m’y  mêler  quelque  peu. 

Mais  que  j’avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde,  x a 7 5 
Je  venois  l’avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j’ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes’  qu’on  voit  ici-bas  tous  les  jours; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  âme,  x a 8 o 

A m’éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que  s’il  le  trouvoit  bon,  je  n’aurois  d’autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  même  à tel  point  il  m’avoit  su  ravir,  i a 8 5 

Que  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines. 
Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines. 
Dont,  advenant’  que  Dieu  de  ce  monde  m’ôtàt, 
J’entendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât  : lago 

C étoit  le  vrai  moyen  d’acquérir  sa  tendresse, 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  voire  maîtresse 
Des  biais  qu’on  doit  prendre  à terminer  vos  vœux. 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 


1 . Bridé^  par  allusion  au  proyerbe  qne  Lisette  applique  tout  erômont  h Sga* 
narellc,  à la  fin  de  V Amour  médecin  ; c La  bécasse  est  bridée.  » 
a.  Fourberie*  sans  doute,  comme  aux  yen  1188  et  i3oo. 

3.  Advenant  est  l’orthographe  de  la  première  édition  (i663);  dans  tontes  les 
autres,  avenant. 
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Lui-même  a su  m’ouvrir  une  voie  assez  belle  ngS 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 

Venant  m’entretenir  d’un  fils  privé  du  jour 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a vu  le  retour. 

A ce  propos,  voici  l’histoire  qu’il  m’a  dite. 

Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite  1 3oo 

LELIB. 

C'est  assez,  je  sais  tout  : tu  me  l’as  dit  deux  fois. 

MA.SCABILLB. 

Oui,  oui,  mais  quand  j’aurois  passé  jusques  à trois, 
Peut-être  encor  qu’avec  toute  sa  suffisance. 

Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 


1.  Sur  le  participe  s'accordant,  ainsi  placé,  avec  son  complément,  voyez 
V Introduction  grammaticale  du  Lexique^  à l'article  Participe  passé.  — Pen> 
dant  toute  cette  tirade  de  Mascarille,  de  même  que  pendant  la  suivante,  U y 
a nn  jeu  de  scène  qui  est  de  tradition  au  tliéitre,  et  ou  excellait  Mule.  NVcou- 
tant  rien  des  recommandations  de  Mascanllc,  il  regardait  son  ajustement, 
jouait  avec  ses  manches,  avec  sa  ceintnre,  de  sorte  que  quand  il  interrompait 
le  récit  du  valet,  en  lui  disant  : 

Cest  assez,  je  sais  tout..., 

il  était  clair  pour  le  spectateur  qu'il  ne  savait  r/en,  qu'il  joacmit  très-mal  le 
r6le  que  lui  avait  assigné  Mascarille,  et  ferait  manquer  tout  le  succès  de  ce 
travestissement.  « Les  énormes  bévues  qui  lui  échappaient  ensuite,  dit  Auger, 
•nrprenaient  nu  peu  moios,  et  l'on  était  disposé  à y voir  plus  d'étourderie 
que  de  sottise.  » Cailhava,  scion  son  habitude,  critique  chez  Molé  cette  pétu- 
lance de  mauvais  ton.  « Je  remarque,  dit-il , principalement  l'cnvie  qu'il  a 
de  fiire  rire,  et  j'applaudis  à cette  question,  si  remplie  de  go6t,  qne  lui  fit 
Préville  après  la  pièce  : Qui  de  nous  deux  était  le  comique  ? » [Études  sur 
Molière^p.  z5.)  Ce  qu'il  ne  dit  point,  c'est  que  si  ce  jeu  de  scène  a un  avantage, 
il  pourrait  avoir  aussi  un  assez  grave  inconvénient,  qui  serait  que  le  spectateur, 
dont  il  attire  l'attention,  n'écouUt  guère  plus  que  l’Étourdi  les  explications  de 
Mascarille,  lesquelles  sont  pourtant  nécessaires  à l'intelligence  du  dénoûnient. 
Biais  c'est  à Mascarille  à prévenir  cette  distraction  par  un  autre  jeu  de  scène, 
que  n'oublie  pas  M.  Coquelin,  en  ramenant  par  un  geste  d'impatience,  par  le 
ton  même  de  sa  voix,  l'attention  de  Lélle  et  celle  du  spectateur  sur  les  détails 
essentiels  du  récit.  Léiie  écoute  alors  on  parait  écouter  un  instant;  puis 
sa  distraction  le  reprend,  et  Mascarille  recommence  le  même  jen  de  scène, 
qni,  loin  de  nnire  au  cûté  comique  de  la  scène  et  surtout  de  son  rôle,  le  rend 
plus  piquant  encore,  tout  en  animant  un  récit  qui  sans  cela  semblerait  un  peu 
trop  long, 

MoLiiax.  I 1 3 
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LÉLIE. 

Mais  à tant  dififérer  je  me  fais  de  l’effort.  i 3o5 

MASCARILLE. 

Ah!  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort. 
Voyez-vous,  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 
Rendez-vous  affermi  dessus  celte  aventure  *. 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti. 

Et  s’appcloit  alors  Zanobio  Ruherti'  ; x 3 lo 

Un  parti’  qui  causa  quelque  émeute  civUe, 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(De  fait,  il  n’est  pas  homme  à troubler  un  État*), 
L’obligea  d’en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées  i 3 1 5 

A quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées. 

Il  en  eut  la  nouvelle,  et  dans  ce  grand  ennui. 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 

Outre  ses  biens,  l’espoir  qui  resloil  de  sa  race. 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace,  i 3 a o 

Il  écrit  à Bologne,  où  pour  mieux  être  instruit 
Un  certain  maître  Albert  jeune  l’avoit  conduit; 

Mais  pour  se  joindre  tous  le  rendez-vous  qu’il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  ; 

Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là,  i3a5 
Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu’il  a. 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  Gis  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l’histoire  en  gros,  redite  seulement 

AGn  de  vous  servir  ici  de  fondement.  i 33o 

Maintenant,  vous  serez  un  marchand  d’Arménie, 

I.  Ici  et  aax  rer»  i335,  i436,  i456,  1707,  1784  et  1948,  i'éditîoa  de  i663 
•eule  porte  advanture  ; les  autres  avanture  ci-desaus  la  note  da  Tcra  1289. 

9.  Ce  nom  est  imprimé  en  italique  dans  les  édition»  ancienne». 

3.  ün  partie  une  faction,  un  complot  séditieux. 

4.  Ce  vers  est  ainsi  entre  parenthèses  dans  les  éditions  de  168a  et  de  1734} 
il  est  simplement  entre  deux  virgules  dans  les  éditions  antérieures. 
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Qui  les  aurez  vus  * sains  l’un  et  l'autre  en  Turquie. 

Si  j’ai  plutôt  qu’aucun  un  tel  moyen  trouvé, 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu’il  a rêvé, 

C’est  qu’en  fait  d’aventure  il  est  très-ordinaire  i 3 3 5 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 
Puis  être  à leur  famille  à point  nommé  rendus*. 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu’on  les  a crus  perdus. 
Pour  moi,  j’ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte  : 

Sans  nous  alambiquer  ’,  «ervons-nous-en  ; qu’importe  ? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter;  . 

Mais  <{ue*  parti  plus  tôt,  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père. 

Dont  il  a su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez  i34  5 

Attendre  quelques  jours  qu’ils  scroient  arrivés  * : 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  l’ahord  mon  esprit  a compris  tout  le  fait. 

MASCARILLB. 

Je  m’en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait.  i3So 

LÉLIE. 

Ecoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine  : 

S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

UASCARILLE. 

Belle  difficulté  ! devez-vous  pas  savoir 


1.  Les  éditions  antérieures  à donnent  vu  {veu)j  uns  accord.  Toutes, 

y compris  1734  et  même  encore  1773,  écriveot,  au  vers  i338,  eru  perdus, 

3,  L'édition  de  i6Sa  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  trois 
suivants  étaient  supprimes  à 1a  représentation. 

3.  Sans  nous  alambiquer  Tesprit,  sans  nous  donner  rembarras  d'aller  cher- 
cher trop  loin. 

4.  Mais  que^  c*est>à-dire,  « mais  vous  direz,  tous  ajouterez  que.  a Vous 
aurez  oui'  équivaut  à « vous  direz  que  tous  avez  oui.  » 

5.  c Qu’iU  y soient  arrivés  »,  diaiis  les  édidona  de  168a,  93  A,  1734. 
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Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu’il  l’a  pu  voir? 

Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l’esclavage  i 3 55 

Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai;  mais,  dis-moi,  s’il  connoît  qu’il  m’a  vu. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu? 

Nous  avons  dit  tantôt  qu’outre  que  votre  image 
N’avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu’un  passage,  i 36o 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment. 

Et  le  poil  et  l’habit  déguisoient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien;  mais,  à propos,  cet  endroit  de  Turquie...? 

MASCARILLE. 

Tout,  VOUS  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie, 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j’aurai  pu  les  voir?  t 365 

MASCARILLE. 

Tunis'.  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soir  ; 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile. 

Et  j’ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va-t’en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

.\u  moins,  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 1370 
Ne  donnez  point  ici  de  1 imaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner*  : que  ton  âme  est  craintive! 


1.  Jusqu’en  i;i8  inclusivement,  toutes  les  éditions  écrivent  Thunis ; les  sui- 
vantes, à partir  de  I73o,  Tunis. 

a.  Auger  cite  ce  vers  de  la  Clarict  de  Rotrou,  où  gouueiiur  est  employé 
de  même,  absolument  : 

On  sait  de  quelle  sorte  on  m’a  tu  gouverner.  (Acte  1,  scène  r.) 
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MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Tnifaldin 
2^nobio  Ruberti,  dans  Naples  citadin  > ; 

Le  précepteur  Albert.... 

LÉLIE. 

Ah  ! c’est  me  faire  honte  1375 
Que  de  me  tant  prêcher  : suis-je  un  sot  à ton  conte  ’ ? 

MASCARILLE. 

Non  pas  du  tout  *,  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

, LÉLIE,  seul*. 

Quand  il  m'est  inutile  il  fait  le  chien  couchant; 

Mais  parce  qu’il  sent  bien  le  secours  qu’il  me  donne, 

Sa  familiarité  jusque-là  s’abandonne.  i38o 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m’impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m’en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme. 
Peindre  à cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  : 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici.  i385 

1.  Les  éditions  de  i663, 66,  73  écrivent  c//ar/in,  fnute  évidente  (r/pourd), 
nuis  qu'un  peut  s'étonner  de  voir  dans  trois  éditions  successives. 

a.  C'est  l’orlhograplie  de  rédiliua  de  iG63,  et  des  éditions  frani^aises  et 
étrangères  de  1666,  73,  7$  A,  84  A,  93  A , 94  B , qui  s«mt  le  plus  sou- 
vent conformes  à cclle-U.  Dans  la  Emit ia  (acte  II,  scène  i)^  ainsi  qu'Aime- 
Hartin  Ta  fait  remarquer  (note  finale),  Cbrisoforo  eudoetrlne  de  même 
l'esclave  FUvia,  qu'il  veut  faire  passer  pour  Emilia,  fille  de  Polidoru,  et  qui 
ne  se  souviendra  pas  plus  que  Lélie  de  la  leçon.  11  lui  dit  : « Te  souvicnt>il 
bien  de  tout  ce  que  nous  t'avons  dit,  Arpago  et  m<ii,  de  sorte  que  ta  puisses 
répondre  à propos  au  vieillard  quand  il  t’interrogera?  Flavia.  11  ne  seroit 
ai  fort  gravé  sur  le  marbre.  CnaiaovoRo.  Ta  mère  a nom  Lucide,  son  pa- 
rentage est  à Suse,  entcnds-tn  ? Flavia.  Une  béte  l'auroit  retenu.  CsMSO- 
Fono.  Il  J a vingt  ans  qu’Émilie  naquit.  Ta  mère  vint  en  Cypre.  Flavia. 
Je  sais  tout  cela.  Cbrisoforo.  Ils  demouroient  à Podacataro.  FtJtvu. 
J'entends  bien.  Cbrisoforo.  On  a emmené  ta  mère  vers  Afrique.  Fiavia. 
Je  sais.  Cbrisoforo.  Étant  veuve,  elle  vint  demourer  à Nicosie.  Flavu. 
Tu  crois  que  je  suis  une  sotte;  si  tu  as  peur  que  je  Toubtie,  donne-moi 
tout  cela  dans  un  rollet  que  je  tiendrai  à ta  main,  et  le  lirai  ou  le  donnerai  au 
vieillard,  qnand  il  me  demandera  quelque  chose,  afin  que  lui-méme  le  Use.  » 
{La  Emiiiat  tradoction  française  de  1609,  f*  5a,  i*.) 

3.  Du  tout,  tout  à fait. 

4«  L’édition  de  1734  fait  nne  scène  à part  du  monologue  qui  suit. 
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TRÜFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

TRfFALDIN. 

Sois  béni,  juste  Gel,  de  mon  sort  adouci. 

MASCARILLE. 

Cest  à vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 

Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 


"1*4 


Quelle  grâce,  quels  biens’  vous  rendrai-je.  Seigneur,' 
Vous,  que  je  dois  nommer  l'ange*  de  mon  bonheur?  i S^a 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRÜFALDIN*. 

J'ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE.  ■ 

C'est  ce  que  je  disois; 

Mais  on  voit  des  rapports  admirables' parfois. 

TRÜFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde?  i 

LÉLIE.  X.  ^ . 

Oui,  seigneur  Trufaldin  : le  plus  gaillard  du  monde. 

TRÜFALDIN. 

Il  vous  a dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de' moi?  ‘ - Ht”  .s 
Plus  de  dix  mille  fois.  - 

I.  TavrÂLDRT,  à Lélié.  (1734.)  ^ ^ ■ 

a.  BUn/aits,  bont  offices,  « Il  est  comblé  des  biens  et  des  ■aaièrà  oblî» 
géantes  de  M.  de  Vsrdes.  » {Mme  de  Seoi^é^  tome  VI,  p»  371.)  ■ * 

3.  Cestifcitficy  le  messager  enrojé  dn  Ciel  poor  m’anaoneer  nsoa 
4*  Tmofaliiiv,  à MascarilU.  (1734*)  ^1.  jÏ 
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MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LÉLIB. 

Il  vous  a dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroitre, 

Le  visage,  le  port.... 

TRUFALOIN. 

Cela  pourroit-il  être,  1400 

Si  lorsqu’il  m’a  pu  voir  il  n’avoit  que  sept  ans. 

Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  temps  ‘ 

Auroit  peine  à pouvoir  connoître  mon  visage? 

MASCARILLE. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ; 

Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé,  140 5 
Que  mon  père.... 

TRUFALDIN. 

Sudit.  Où  l’avez- vous  laissé'? 

LÉLIE. 

En  Turquie,  à Turin*. 


1.  Le*  éditloDS  ancienne*  mettent  entre  den»  virgule*  Hi^î*tîeh«  : « iii^e 
depuis  ce  temps».  Le  sens  ne  comporte  guère  cette  ponctuation,  car  il  sem- 
ble bien  que  mime,  quoique  rejeté  an  second  hémistiebe,  ne  peut  se  rapporter 
qn*i  eon  précepteur.  Comparez  pour  U coupe  le  vers  i5u6}  il  j a à celle  do 
vers  1669  une  intention  particulière. 

a.  Cet  interrogatoire  est  encore  imité  de  la  Emilia,  et  si  Flavia  ne  place 
pas  Turin  enT'arqaie,elle  n'est  pas  bien  sdre  que  la  Perse  ne  soit  pas  en  Afri- 
que. Seulement  Flaria,  quand  elle  s'est  trompée,  se  tire  beaucoup  plus  adroi- 
tement d'affaire  que  Lélie,  et  sait  mieux  réparer  ses  bévues  ; aussi  le  valet 
(Chrisoforo)  qui  l’écoule  finit  par  s'écrier  avec  admiration  : 

O henedetta  tia  per  eento  milia 
VoUe  quellt  lin^uetta!  In  Jin  le  Jemine 
Banno  il  diavol  a douo,  e auai  pih  ea^lion 
Che  noi  a Vimprorùo. 

c O bien  heureuse  mille  fois  cette  langue  friquettel  Les  femme*  ont  le  dia- 
ble an  corps,  et  étant  suqirises  elles  sont  bien  plus  babiles  que  nous.  » (Tra- 
duction de  1609,  acte  II,  scène  ti.) 

3.  Les  éditions  anciennes,  jusqu'à  celle  de  1730  exclusivement,  écrivent 
Thurin^  sauf  l’édition  originale  (l663),  qui  donne  dans  le  même  vers,  une  fois 
Thurin,  et  une  fois  Turin,  et  celles  de  1675  A,  84  A,  A,  94  B,  qui  ont  deux 
fois  Turin  an  vers  1407,  puis  Thurin  au  vers  l4i4« 
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TBUFALOIN. 

Turin  ? mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piedmont*. 

BIASCARILLE*. 

Oh  ! cerveau  malhabile 
Vous  ne  l'entendez  pas:  il  veut  dire  'Tunis, 

Et  c'est  en  elTet  là  qu'il  laissa  votre  Gis;  1410 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude 
Certain  vice  de  langue  à nous  autres  fort  rude  : 

C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin, 
Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  falloit,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière.  it‘5 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLE  *. 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d’escrime  ; autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  p>oint  d'adresse  à mon  adresse  égale, 

Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle  i4><> 

TRUFALDIN*. 

Ce  n’est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 


I.  Daos  tontes  les  uicie&acs  édidoos  il  j n PUdmont  ; ccUe  de  1734  ®d  b 
proniêre  duot  i*orUtograpbe  c«t  PUmont, 

1.  MAScaaiLu,  à part, 

Ob  2 cerveau  maLhabÜe! 

{A  Tru/afdin,) 

Vous  ne  l'enteodez  pas,  etc.  (1734.) 

3.  C*est  le  texte  de  réditîoo  originale  (i663)  et  de  celles  de  1675  A,  ^4^» 
93  A,  94  B;  toutes  les  autres  portent  : c ont  tous,  par  habitude  a. 

4.  MASCARILLE. 

{A  part.)  ^A  Trufaldin , après  s'itre  escrims.) 

Yojrei  s’il  répondra.  Je  repassois  un  |>ro.  (1734.) 

5.  Yojex  ci*dcssoi,  p.  179,  note  1. 

6.  TRCEALDia,  à MatcarilU, 

Ce  n*est  pas  maintenant,  etc. 

[A  Lelû.) 

Quel  autre  nom,  etc.  (1734.} 
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HASCÀRILLE. 

Ah!  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  Ciel  vous  envoie  ! 

LÉLIB. 

C'est  là  votre  vrai  nom,  et  l’autre  est  emprunté.  itaS 

TRUFALOIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu’il  reçut  la  clarté? 

HASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  parott  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  beu  fort  haïssable. 

TRUFALDIN. 

Ne  peux-tu  sans  parler  souffrir  notre  discours? 

LELIB. 

Dans  Naples  son  destin  a commencé  son  cours.  i43o 

TRUFALDIN. 

Où  l’cnvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

HASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a beaucoup  de  mérite 
D’avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils. 

Qu’à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis. 

TRUFALDIN. 

Ah! 


HASCARILLE  '. 

Nous  sommes  perdus,  si  cet  entretien  dure.  14 35 

TRUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure  : 

Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  ni’a  su  travailler*.... 

HASCARILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est,  je  ne  fais  que  bâiller’; 


1.  Makuulu,  bat,  (1666,  ^3,  74,  81,  8a,  etc.)  — HeaciKOU,  à pari. 
(‘7Î4) 

a.  TravailieTf  toannenter. 

3.  Toutes  les  édidoos,  jusqu'en  1718  indusÎTemeot , écrivent  haailUr,  ssnf 
la  réimpression  de  qui  porte,  comme  le  texte  de  1730  et  les  suivants, 

hailUr, 


aoa 


L'ÉTOÜRDI, 


Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  Monsieur  l'étranger  a besoin  de  repaître , x 4 4 o 

Et  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉLIB. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASCARILLG. 

Ah  ! vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas  ' . 

TRUFALDIN. 

Entrez  donc. 

LELIE. 

Après  vous. 

MASCARILLE*. 

Monsieur,  en  Arménie, 

Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

Pauvre  esprit  ! pas  deux  mots  ’ ! 

LÉLIE. 

D’abord  il  m’a  surpris. 

Mais  n’appréhende  plus*,  je  reprends  mes  esprits. 

Et  m’en  vais  débiter  avecque  hardiesse.... 

UASCARILLE. 

Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce*. 

I.  Vojex  le  LAxiijue,  k rortidePAS. 
a.  MAftCAaiLLt,  à TrufaldîH,  (t68a«  1734.) 

3.  Dans  rédilion  de  >68a,  cet  est  précédé  de  cet  mots  : A IMU; 

dans  celle  de  17341  de  ceux>ci  : A LélU^  après  qtu  Trujaldùs  est  emtré  dam* 
sa  maison. 

4.  Mais  n'appréhendez  plos.  (l®66,  73,  74,  8a.)  L'édiliun  de  1697  et  les 
suivantes  reprennent  le  texte  de  Tédition  originale»  que  donnent  eassî  nos 
quatre  éditions  étrangères. 

5.  On  lit  après  ce  vers,  dans  l'édition  de  1784  : Us  entrent  dan*  la  maUca 
d*  Trafaldin, 
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SCÈNE  III. 

LÉ.\NDRE,  ANSELME*. 

ANSELME. 

Arrêtez-vous,  Léandre,  et  soufFrcz  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  l’honneur  de  vos  jours  : 1450 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille,  ^ 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien , 

Bref,  comme  je  voudrois,  d’une  âme  franche  et  pure,  1455 
Que  l'on  fît  à mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cct  amour. 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d’éclater  au  jour*? 

A combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d’hier’  est  partout  exposée?  1460 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  l’Égvpte,  une  fille  coureuse. 

De  qui  le  noble  emploi  n’est  qu’un  métier  de  gueuse? 
J’en  ai  rougi  pour  vous,  encor  plus  que  pour  moi,  i465 
Qui  me  trouve  compris  dans  l’éclat  que  je  voi. 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  à vos  ardeurs  promise. 

Ne  peut  sans  quelque  affront  souffrir  qu’on  la  méprise. 
Ah  ! Léandre,  sortez  de  cet  abaissement  ; 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement.  1470 
Si  notre  esprit  n’est  pas  sage  à toutes  les  heures, 


I.  Anseuik,  LftAirDSE.  (1734. Cette  scène,  qui  prépare  le  changement  de 
Léandre  et  son  mariage  arec  Hippuljte,est  dans  C [navvertito,  acte  IV,  scène  ir, 
a.  Crtte  mcch;iote  antithèse,  relevée  par  Auger,  parait  bien  en  elTet  avoir  été 
plus  volontaire  que  celle  dn  vers  i4"0. 

3.  Pour  hier  monosyllabe,  compares  d-dessns  le  vers  49*  ci>après  les  vert 
706  et  716  du  Dépit  amoureux. 


L’ÉTOURDI. 
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Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a très-peu  de  défense  1475 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance  : 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements. 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 
Nous  font  trouver  d’abord  quelques  nuits  agréables; 
Mais  ces  félicites  ne  sont  guère  durables,  1480 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours. 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères. 

Les  fils  déshérités  * par  le  courroux  des  pères. 

LÉ4NDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n’ai  rien  écouté  1 4 8 S 

Que  mon  esprit  déjà  ne  m’ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne. 

Et  voi,  malgré  l’effort  dont  je  suis  combattu, 

Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  : 1490 

Aussi  veux-je  tâcher. . . . 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 

Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu’il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 


I . DeshirUitf  daoi  la  plapart  des  aociennet  éditions,  est  écrit  dês^îtériUs 
{(Uê^eriUz) . 
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SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris*, 

Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes.  1 4g5 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 

De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j’ai  dit  depuis...?  _ ^ 

MASCARILLE. 

Coussi,  coussi*  : 

Témoin  les  Turcs,  par  vous  appelés  hérétiques, 

Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques,  i5oo 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 

Passe  : ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil, 

C’est  qu’ici  votre  amour  étrangement  s’oublie  * 

Près  de  Célie  : il  est  ainsi  que  la  bouillie. 

Qui  par  un  trop  grand  feu  s’enfle, raiplt  J&squ’ aux  bords*, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  '. 


I.  La  chute,  raTortemeot.  Vojea  les  nombreux  exemples  que  cite  le  Z)ie- 
tionnaire  de  ]V.  Littré^  et  le  dernier  donné  à Tarticle  Débex»  dans  le  Làxique 
dé  Mme  de  Sèvif'nè. 

a.  C*est  l'orthographe  de  tontes  les  éditions^  josqu*en  1730  incloaiTement  ; 
celle  de  1734  écrit  Couci^ouci. 

3.  I/édition  de  168a  indique  par  des  guillemets  que  ce  xers  et  les  trois  sui- 
Tants  étaient  supprimés  à la  représentation.  Ils  semblent  pourtant  nécessaires 
pour  motiver,  même  grammaticalement,  la  réponse  de  Léüe  : 

Je  ne  Tai  presque  point  encore  entretenue. 

A quoi  se  rapporte  le  pronom,  si  le  nom  de  Célie  n*a  pas  été  prononcé? 
est  Tnii  qn*on  peut  à la  riguear  en  expliquer  l'ellipse  par  la  préoccupation 
amoureuse. 

4.  Jut<ju*au  bords  {sie)^  dans  les  deux  premières  cditioos, 

5.  Il  J a ici  une  imitation  de  VAngelica  de  Fabritio  de  Fomaris  (acte  III , 
acène  !▼  : vojex  1a  Notice^  p,  91 , note  a).  Lo  stomaco  di  Fulvio,  dit  le  valet 
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LELIE. 

Pourroit-on  se  forcer  à plus  de  retenue? 

Je  ne  l’ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLE. 

Oui,  mais  ce  n’est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  : 

Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas,  i 5 i o 

Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière. 

Que  d’autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc  ? 

MASCARILLE. 

Comment?  cliacun  a pu  le  voir*. 

A table,  où  Trufaldin  l’oblige  de  se  seoir,' 

Vous  n’avez  toujours  fait  qu’avoir  les  yeux  sur  elle.  i 5 i 5 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 

Sans  prendre  jamais  gai'de  à ce  qu’on  vous  servoit  *, 

parasite  Ma&tica,  è corne  la  pignata  che  hogUej  Angelica  ttandoli  appresto 
V atiizza  il  Juoco  { j*oco  potra  tardare  che  non  si  veda  la  sptuma  per  sopra. 

« Le  ccear  de  Fulvio  comme  la  marmite  qui  bout;  Angélique  $e  tient  auprès 
et  en  attise  (e  feu  ; l'écume  ne  peut  tarder  à déborder  du  vase.  » 

1.  Tout  ce  passage  est  imité  de  V Angelica  (acte  III,  acène  tu)  : Maanou 
A quel  che  tu  hai  mancato?  A te  par  che  non  habhi  tnancato  nulîa^  perché 
sei  ciecOf  e corne  cicco  ta  non  vedi  quel  che  gCaltri  che  hanno  la  sua  Imce' 
veggono.  Tu  non  slai  nuti  oppressa  ad  Angelica  un  momento  che  non  ti  muti 
di  colore { mai  te  li  distacci  da  lato;  a tayola  stai  conte  stupûlo  a contem- 
plarla  ; tu  non  mangiy  si  non  di  quelle  cose  che  mangia  ella  ; tu  non  beyiy  si 
non  di  quella  parte  dove  ella  heve  e pone  le  labbia;  ne  te  netti  la  hvcea  si 
non  con  il  salvigetto  dove  ella  se  netta  la  sua  : poi  fai  un  menar  de piedi  sotto 
la  tavolaj  che  T hai  fatto  scampar  le  pianelle  due  voile  da  i piediy  et  usavi 
xerte  eifre  che  Phavreblono  intese  i cani  che  rodevano  i ossi  sotto  la  tavola^ 
c En  quoi  tous  area  manqué?  Vous  tous  figurez  que  tous  u’aves  manqué  m 
rien,  parce  que  tous  êtes  areugle,  et  en  qualité  d'aveugle  tous  n’aj>erceTei 
pas  ce  qui  fr.ippc  les  autres  qui  Toient  clair.  Vous  ne  pouTcz  être  im  instant 
près  d'Angélique  saus  changer  de  couleur;  tous  ne  pouvez  la  quitter  ; à table 
vous  étes'comme  un  stupide,  rmil  ûzé  sur  elle;  vous  ne  mangez  que  ce  dont 
elle  mange;  vous  ne  buvez  que  dans  son  verre  et  du  cAïc  qu'ont  touché  ses 
lèvres  ; vous  vous  essuyez  la  ImiucIic  avec  la  serviette  qui  a essuyé  la  sienne  : 
et  puis  TOUS  faites  sous  la  table  un  remuement  de  pieds,  qui  a fait  sauter 
deux  fois  scs  pantoufles  de  scs  pieds,  et  ce  mystérieux  langage  se  faisait  en- 
tendre dev  chiens  qui  rongeaient  les  os  sous  la  table,  s 

a.  s A ce  qu'on  vous  feruit,  a évidemment  par  erreur,  dans  les  édition»  de 
1673  et  de  1674. 
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Vous  n'avin  point  de  soif  qu’ alors  qu'elle  buvoit, 

Et  dans  seS'propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 

Sans  le  voole^  rincer,  sans  rien  jeter  à terre,  1 5ao 
Vous  biiviexvüv  son  reste,  et  montriez*  d'aOector 
Le  côte  qu'à  ta  bouche  elle  avoit  su  porter. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate. 

Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris,  iSaS 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris*. 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac*  de  pieds  insupportable. 

Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 

A puni  par  deux  fois  deux^chiens  très-innocents,  1 5 3o 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gêne  sur  mon  corps*; 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts: 

Attaché  dessus  vous,  comme  un  joueur  de  boule  1 5 3 5 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 

Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions. 

Eu  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions*. 

I.  Moatritz  en  deux  s]iUebc«  : Tojei  d-deuni  le»  Ter»  4g,  loa,  3l4, 
plot  loia  le  ver»  1S45. 

a.  Pour  ne  pas  conper  par  la  césure  (comporea  ci'deasut  le  vert  i4oa]  la 
locution  tout  ainsiy  les  éditions  de  1674»  ^afaluz  un  mot  de 

quatre  sjllabei  et  suppriment  <U$  an  second  hémistiche» 

Et  les  avalies  tout  ainsi  que  poia  gris; 
et  celle  de  1734  remplace  tout  par  tous  t 

Et  les  avalies  tons  ainsi  que  des  pois  gris. 

— c On  appelle  un  glouton,  on  goonnand,  ü»  avaUmr  ds  pw  grU,  » (Die- 
tionnairs  ds  rAcadémisy  1694.) 

3.  Triquetrac  on  trietrac^  onomatopée  exprimant  en  général  on  remuement 
bruyant,  et  appliquée  en  particulier  au  jeu  de  ce  nom  à caaao  du  bmit  qn’y 
font  les  dés  et  les  daines. 

4.  La  gène,  gekeatUy  la  torture.  Ce  vers  et  les  trois  suivants,  marqnét 

de  guillemets  dans  Tédition  de  étaient  supprimés  à la  représentation. 

5.  € Cette  comparaison  dn  jonnnr  de  quilles  est  exquise,  dit  M*  Paul  Stapfer 
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LÉLIE. 

Mon  Dieu!  qu’il  t'est  ‘ aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 1540 

Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 

Faire  force*  à l’amour  qui  m’impose  des  lois  : 
Désormais.... 


SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE,  TRUF.VLDIN*. 

MASCÀRILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d’Horace. 

TRLFALDIN. 

C’est  bien  fait.  Cependant*  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret?  1545 

LÉLIE. 

Il  faudrait  autrement  être  fort  indiscret  *. 

TRUFALDIN. 

Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

(p.  58  da  lÎTre  déjà  cité  cj>de$sus  p.  tôt  et  174)»  Victor  Hago  Kadmirait 
particoUércffifat.  Rabelais  a rendu  la  même  image  dans  sa  prose,  non  moins 
menreilleusc  que  U poésie  de  Molière  : « Je  croy  que  ainsi  iurer  tous  face 
K grand  bien  à la  râtelle  : comme  à to  Tendeur  de  boys  faict  grand  sonlaige- 
« ment  cellu y qui  à cbascun  coup  près  de  luy  crie  Han  ! a liaulte  voix  ; et 
« comme  vn  loueur  de  quilles  est  mirificquement  suulaigé  quand  il  m*a  iecté  la 
« boulle  droict,  si  quelque  borne  d’esprit  près  de  luy  panche  et  contourne  la 
c teste  et  le  corps  à demy,  du  consté  auquel  la  boulle  aultrement  bien  iectée 
c eust  faict  rencontre  de  quilles.  » {Paitl/tgrtul^  lîrre  IV,  cbapitre  xx.) 

I.  Il  y . t'aût^  pour  Pest,  dans  le  curieux  exemplaire  du  recueil  de  1 68a 
qui  a appartenu  au  lieutenant  général  de  police  de  la  Reynie.  Voyez  la  Xotice 
bibliographique. 

a.  Paire  forcê^  faire  violence. 

3.  TauFALDiif,  Liux,  Mascarilui.  (1734.) 

4.  Ce  mut  est  précédé,  dans  l'édition  de  1734,  de  Pindlcation  : ù Lèlie. 

5.  Après  ce  vers,  rédition  de  1734  marque  ce  jeu  de  scène  : Lèlie  entre 
Jane  la  maison  de  Trufaldin  f puis  elle  commence  au  vers  suivant  la  scène  vu 
(voyez  ci'deasnSÿ  p.  197,  note  4],  ayant  pour  acteurs  Taurau)»,  Majcaului. 
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MASCÀRILLE. 

Non,  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 

Saus  doute,  à le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D’un  chêne  grand  et  fort. 

Dont  près  de  deux  cents  ans  ‘ ont  fait  déjà  le  sort,  1 5 5 o 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable. 

Choisie  expressément,  de  grosseur  raisonnable. 

Dont  j’ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d’ardeur. 

Un  bâton  à peu  près....  oui,  de  cette  grandeur 
Moins  gros  par  l’un  des  bouts,  mais  plus  que  trente  gaules 
Propre,  comme  je  pense,  à rosser  les  épaules  ’, 

Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif*. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre, 

Qui  veut  m’en  donner  d’une  et  m’en  jouer  d’un  autre  ‘, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé. 

Introduit  sous  l’appas  ‘ d’un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi?  vous  ne  croyez  pas...? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d’excuse  : 
Lui-même  heureusement  a découvert  sa  ruse. 


1.  « Deux  ceot  «ntB,  tans  accord,  dans  les  éditions  de  i663-i674|  Si,  8a; 
les  antres  écriTent  eeru  ou  cent*. 

а.  Dans  les  éditions  de  i68a,  q3  A,  la  fin  de  ee  vers  est  aoc<^- 

pa^née  ée  oetta  indication  : Il  montre  *on  bra*. 

3.  «A  rosser  des  épaules,  » dans  Tédition  de  i68a  sente. 

4.  Voyex  la  Notice^  p.  97. 

5.  Z>*iiJs  antre  est  le  texte  de  i663,  75  A,  84  A et  94  B*  Tontes  les  antres  édi- 
ions  portent  ttune  autre. 

б.  On  lit,  ici  encore,  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  même  dans 

celles  de  1784  st  de  1778  : voyes  d-dtes»,  p.  167,  note  4* 

Mouiu.  1 
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Et  disant'  à Célie,  en  lui  serrant  la  main,  i565 

Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain, 

Il  n’a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  üllole', 

Laquelle  a tout  ouï  parole  pour  parole  ; 

Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n’en  ait  rien  dit, 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  1670 

MASCARILLE. 

Ail!  vous  me  faites  tort!  S’il  faut*  qu’on  vous  aHronte*, 
Croyez  qu’il  m'a  trompé  le  premier  à ce  conte. 

TRCFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 

Qu’à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,  i575 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

HASCARILLE. 

Oui-da,  très- volontiers,  je  l’épousterai*  bien, 

Et  par  là  vous  verrez  que  je  n’y  trempe  en  rien*. 

Ah!  vous  serez  rossé.  Monsieur  de  l’Arménie, 

Qui  toujours  gâtez  tout. 


SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  TRUEAUJIN,  MASCARILLE. 
trufaldin’. 

Un  mot,  je  vous  supplie.  i 
Donc,  Monsieur  l’imposteur,  vous  osez  aujourd’hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui  ? 

I.  c En  diMQt  >,  dans  les  cdiuoiu  de  1G97,  1710,  18,  3o»  34» 

а,  <t  Toute  U cour  dit  Jilleul  et  JiUeale^  et  toute  U ville  * 

(Yaugelas,  Remarque*  tur  la  langue  Jraneoiet.) 

3.  Dans  les  éditions  de  1673,  74  : « Il  faut  u,  pour  « S’il  faute* 

4.  C’est-à-dire,  si  réellement  on  vous  fait  cet  affront. 

5.  Épousteraif  pour  époussetterai ^ contraction  conforme  à U prononcisti®»* 

б.  Après  ce  vers,  on  lit  l’indication  : A part^  dans  l’édition  de  l*34‘ 

7.  Trcfaldin  heurte  à sa  porte.  (168a,  q3  A.)  — Trufaldi»,  à 

avoir  heurté  à sa  porte,  (1734.) 
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MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée? 

TRUFALDIN  *. 

Vuidons,  vuidons*  sur  l'heure. 

LÉLIE*. 


Que  les  fourbes.... 


Ah  ! coquin  ! 

MASCARILLE*. 


Cest  ainsi 


LÉLIE. 

Bourreau  ! 

MASCARILLE. 


i585 


....  sont  ajustés  ici. 

Garde-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc?  je  serais  homme.... 

MASCARILLE  *. 

Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRCFALDIR. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content’. 

LÉLIE*. 

A moi  ! par  un  valet  cet  affront  éclatant  ! i S90 

L’auroit-on  pu  prévoir,  l'action  de  ce  traître. 

Qui  \’ient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLE*. 

Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos  ? 


t.  TacFALOiN  bat  Lilie.  (i68a.  93  A,  17I4.) 

а.  Cest-i>dirf,  quittons  U pUce.  Voyez  ci-dessns,  au  ven  1049. 

3.  LiuE,  k Matearilley  qui  U hat  avisai.  (i734>) 

4«  Mascarxlle  le  hat  aueti,  (168a,  93  A.) 

5.  Mascarillx.  le  battant  toujours  et  le  chassant,  (1734*) 

б.  TireZf  alle£*voas>en,  filet.  1..C  mot  se  disait  aux  cliiens  qa’un  ToolaU  chas* 
ser  : voyez  le  ven  8a4  des  Plaideurs,. 

7.  Masearille  suit  Tru/aldirty  qui  rentre  dans  sa  maison,  (1734.) 

8.  LÉut,  revenant.  (17S4.) 

9.  IIA4CAR1LI.E,  à la  fenUre  de  Trufaldin.  (l68a,  93A,  1734>) 
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LÉLIE. 

Quoi  ? tu  m’oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  que*  c’est  de  ne  voir  pas  Jeannette,  iSgS 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrette*  ; 

Mais  pour  cette  fois-ci  je  n’ai  point  de  courroux, 

Je  cesse  d’éclater,  de  pester  contre  vous  : 

Quoique  de  l’action  l’imprudence  soit  liailfe. 

Ma  main  sur  votre  échine  a lavé  votre  faute.  t6oo 

LÉLIE. 

Ail!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCAHILLE. 

Si  vous  n’étiez  pas  une  cervelle  folle, 

Quand  vous  avez  parlé  naguère*  à votre  idole, 

Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  icps  pas^.  1 6 o S 

Dont  l’oreille  subtile  a découvert  W cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à Célie? 

MASCARILLE. 

Et  d'où  doneques  viendroit  cette  prompte  sortie? 

Oui,  vous  n’êtes  dehors  que  par  votre  caquet  : 

Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet,  1 6 1 o 

Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables*. 

I.  Que  poar  que  : wojn  Lexique,  mn  mot  Qur. 

a.  Noo»  suÎTODS » comme  aa  vert  laSi,  rortbograpbe  des  anemoDca  édi- 
tion!, qui  est  aiusi  celle  de  Richelet  et  de  Fureticrc , tandis  que  TAcadémie^ 
dès  1694,  écrit  discrète,  indiscrète. 

3.  Toutes  les  éditious,  de  i663  à excepté  cdle  de  1693  A,  écnTent 

u*aguère.  Le  Dictionnaire  de  A'icot  (1606}  donne  les  deux  fonnea  naguèree  et 
n'aguiresi  ceux  de  la  fin  dn  siècle  n*ont  plus  que  naguère  on  naguèrês,  anna 
apostrophe. 

4.  Faire  ma  écart,  écarter»  se  défaixe  d’un  certain  nombre  de  cartes  qa*oa 
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LÉLIE. 

Oli  ! le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 

Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  ? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d’en  prendre  l’emploi  : 

Par  là  j’empêche  au  moins  que  de  cet  artifice  1 6 1 ï 
Je  ne  sois  soupçonné  d’être  auteur  ou  complice. 

LELIE. 

Tu  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot  ! Trufaldin  lêrgnoit  exactement  ; 

Et  puis  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 

Je  n'étois  point  fâché  d’évaporer  ma  bile:  1610 

Enfin  la  chose  est  faite,  et  si  j'ai  votre  foi 

Qu’on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi. 

Soit  ou*  directement  ou  par  quelque  autre  voie, 

IjCS  coups  sur  votre  râble  * assenés  avec  joie. 

Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis,  i6a5 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu’il  soit  deux  nuits. 

le' LIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 
Qu’est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

LÉLIE. 

. Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLE. 

Ce  n’est  pas  encor  tout,  promettez  que  jamais  1 6 3 o 

Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j’entreprenne. 

LÉLIE. 

Soit. 

e»père  reniplac«r  par  de  meÜleore»,  mais  qu'oa  risqæ  de  remplace  par  de 
plot  mauTaisês. 

I.  Tojei  sur  ce  pléooasme  le  Lexique^  au  mot  Soit. 
a.  L*éditioB  de  1675  a la  faute  étrange  table  ^ ponr  râhUm 
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lUSCARILLE. 

Si  vous  y manquez , votre  fièvre  quartaine  * ! 

LÉUE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à mon  repos. 

HASCARILLE. 

Allez  quitter  l’habit  et  graisser  votre  dos. 

LÉLIE*. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à la  trace  1 6 3 5 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce? 

MASCARILLE  '. 

Quoi?  vous  n’êtes  pas  loin?  sortez  vite  d’ici; 

Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  ; 
Puisque  je  fais  pour  vous*,  que  cela  vous  suffise  ; 
N’aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise.... 
Demeurez  en  repos.  . 

LÉLIE*. 

Oui,  va,  je  m’y  tiendrai. 


1 . « Que  U fièTT®  qnaruine  poisse  serrer  bien  fort  le  boorreto  de  tiillenr  ! » 
{Le  Bourgeoi*  gentilhomme,  acte  H,  scène  IT.)  L'exclamation  de  votre  ^èvre 
quarteine!  était  depuis  longtemps  en  nsage  : 

LE  PEEBSTEX. 

Il  m’a  dit  que  présentement 
Vous  confesse,  et  que  me  payerex 
Très-bien,  et  si  me  baillerez 
Argent,  pour  dire  une  douzaine 
De  messes. 

LE  PFTXETIEE. 

Sa  6ebvre  quurtaînc  ! 

[Le  nouveau  Pathelin,  dan^  le  Recneil  des  trois  farces  de  Patbelin, 
publié  en  1859  par  le  bibliophile  Jacob,  p.  166.) 

• Tu  seras  bien  poynré,  home  de  bien.  — Je  seray,  respondit  Panorge,  tes 
fortes  fiebures  quartaines,  vieulx  fol  mal  plaisant  que  tu  es!  » (Rabelais,  Pat^ 
tagruelj  livre  Ut,  chapitre  xxv.) 

Que  dites-vous?  — Tais-toi.  — Votre  fièvre  quartaine! 

(Quinault^  V Amant  indiscret 1,  scène  T.) 

n.  LÉua,  seul.  (1734*) 

3.  là.ik»Ck%UA.t.y  sortent  de  chez  Trufaldin» 

4.  Puisque  je  suis  pour  vous,  que  cela  vous  suffise. (i734>) 

5.  LàLix,  en  eortent^  (17HO 
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MASCARILLE*. 

D faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai*. 

SCÈNE  VII». 

ERGASTE,  mSCARILLE. 

ERGASTE. 

Mascarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à tes  desseins  une  atteinte  cruelle  : 

A l’heure  que  je  parle,  un  jeune  égyptien,  i6a5 

Qui  n’est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien  *, 
Arrive  accompagné  d’une  vieille  fort  hâve. 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez.  Pour  elle  il  paroît  fort  zélé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute,  o’est  l’amant  dont  Céüà'a  parlé.  i65o 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 

Sortant  d’un  embarras,  nous  entrons  dans  un  antre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point  ; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance,  i6  55 
Du  côté  d’Hippolyte  emporte  la  balance;  * 

Qu’il  a tout  fait  changer  par  son  autorité. 

Et  va  dès  aujourd’hui  conclure  le  traité  : 

Lorsqu’un  rival  s’éloigne,  un  autre  plus  funeste 
S’en  vient  nous  enlever  tout  l’espoir  qui  nous  reste.  1660 


I»  Mascahilli,  seul.  (i68^,  98  A,  1734.) 

Il  faut  voir  mamtcnaut  quel  biais  premlnii.  (l6G0,73,  74y  8i«) 

3,  Voyez.  V [nawertitOj  acte  V,  scène  ui. 

4.  Génia  explique  ces  mots  par  k qui  sent  son  homme  bien  ne  »;  il  n*est  pas 
douteux  que  la  locution  n*ait  eu  souvent  ce  sens  (voyez  le  Dictionnaire  de 
M,  Littré)  j ici  cependant  ne  pourrait*ellc  avoir  celui  de  : a sentir  sou  homme 
riche  » 
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Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  * affaire. 

Il  s'est  fait  un  grand  vol  ; par  qui,  l'on  n'en  sait  rien;  i66  5 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  : 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole, 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés  * 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  * : 1670 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante*. 

Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente. 

Et  du  plus  innocent,  toujours  à leur  profit, 

La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit*. 

I.  Mawaisef  pour  fametue,  dans  la  réimpreMioo  de  i68r. 

a.  Est-il  besoin  de  dire  qu^il  y a là  un  jeu  de  mots  amphibologique,  que  le 
Ters  1671  rend  très-sensible?  — L’édition  de  i68a  indique  par  des  guille- 
mets que  ce  Tcrs  et  les  cinq  suivants  étaient  supprimés  à la  repréaeotatiuii. 

3.  Délihèréy  résolu,  incapable  d’bésiter.  — « En  l'abbaye  estoit  pour  lors 
on  moine  claustrier,  nommé  frere  Jean  des  Eatommeures,  jeune,.,,  hardi, 
adventureux,  delilieré.  s (Rsl>elais,  Gargan^ua^  chapitre  xxTii.) 

4.  Paraguante^  pourboire,  de  l’espagnol  para  guantes^  « pour  acheter 
des  gants.  » 

5.  Cette  bourse,  qui  est  eriminclU  et  qui  paye  le  délit,  est  une  plaisanterie 
que  Corneille  avait  déjà  faite  aux  dépens  des  sergents,  dans  la  Suite  du  Afesi- 
teur  (acte  I,  fcène  i)  : 

Lors,  suivant  du  métier  le  serinent  solennel, 

Mon  argent  fnt  pour  eux  le  premier  criminel, 

Et  s’en  étant  saisis  aux  premières  approches. 

Ces  Messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches. 

{N^e  «PAuger.) 


PIIV  DU  QÜATRTèME  ACTE 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE,  ERGASTE. 

MÀSCARILLE. 

Ah  chien  ! ah  double  chien  ! mâtine  de  cervelle  ! 1675 

Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle  ? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  l’exempt  Balafré 

I . Let  încidenti  racontés  par  Ergaste  se  passent  tor  le  théâtre  dans  T/is* 
(acte  V,  scènes  vu  et  vm).  Au  commencement  de  son  dernier  acte, 
Molière  a suivi  l’auteur  italien  en  intervertissant  Tordre  des  scènes,  dont  Toict 
le  résumé.  Le  capitaine  Bellerofonte,  espèce  de  matamore  burlesque,  vient  de 
Sicile  à Naples,  où  se  passe  la  pièce  italicooe;  il  devait  épouser  Laudomia, 
sœnr  de  Célie,  mais  elle  a été  enlevée  par  des  pirates;  pour  se  consoler  de 
sa  perte,  il  épousera  Céüe.  Il  la  rachète  et  va  s’embarquer  pour  la  ramener 
à son  père;  mais  la  mer  est  maovaisc,  et  Célie,  feignant  d’avoir  peur,  ob- 
tient de  lui  de  rester  encore  quelque  temps  à Naples.  Seappino  (Mascarille) 
imagine  de  louer  au  capitaine  et  ■ Célie  une  partie  inhabitée  de  la  maison  de 
son  maître,  où  il  a mis  an  écriteau  annonçant  un  liAtel  garni.  Sa  ruse  est  en- 
core déjouée  par  Fulvio  (Lélie),  qui  avertit  le  capitaine  que  cette  maison  est 
celle  de  son  père,  Seappino  s’avise  alors  d'un  autre  stratagème  : U fait  arrêter 
le  capitaine  comme  yoleur;  mais  Fulvio  le  délivre,  en  se  portant  caution  de 
sa  probité.  — Le  dénomment  de  la  pièce  italienne  est  plus  dair  que  celai  de 
Molière,  et  ne  présente  pas  cette  complication  de  récits,  de  reconnaissances, 
d’incidents,  qui  embarmsse  et  refroidit  la  ân  de  VÉtourdi.  Landomia,  qui  a 
été  amenée  à Naples  pour  j être  vendue  comme  esclave,  est  reconnue  par  le 
capitaine,  qui,  ravi  d’avoir  retrouvé  sa  fiancée,  laisse  Célie  libre  d’épouser 
Fulvio, 

n.  Les  premières  éditions  portent  balafré  y sans  majuscule;  celle  de  1 773,  Brk- 
lafrè.  Il  parait  évident  que  c’est  un  nom  propre  imaginé  par  Molière,  par 
allusion  aux  accidents  fort  ordinaires  auxquels  les  gens  de  police  étaient  alors 
exposés.  Dans  le$  Plaideurs  (acte  II,  scène  iv),  c’est  à la  patience  de  Tlntimé 
è supporter  les  coups,  que  Chicanaeau  croit  reconnaître  a proieMion. 
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Ton  affaire  alloît  bien,  le  drôle  étoit  cofiré, 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-méme , 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 1680 

« Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

*•  Qu’un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 

J’en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne;  » 

Et  comme  on  résistoit  à lâcher  sa  personne. 

D'abord  il  a chargé  si  bien  sur  les  recors',  x8S5 

Qui  sont  gens  d’ordinaire  à craindre  pour  leurs  corps. 
Qu’à  l’heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite. 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à leur  suite. 

_ MASCARILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  égyptien 

Est  déjà  là  dedans  pour  lui  ravir  son  bien.  . 1890 

ERGASTE.  * 

Adieu  : certaine  affaire  à te  quitter  m’oblige.  » 

MASCARILLE  ’ . 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige  : 

On  diroit,  et  pour  moi  j’en  suis  persuadé,  * 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
Se  plaise  à me  braver,  et  me  l’aille  conduire  1898 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et  malgré  tous  ces  coups. 
Voir  qui  l’emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qulàvecque  répugnance  : tf*» 

Je  tâche  à profiter*  de  cette  occasion. 

I.  « Sur  t«  r«cors,  > an  siognlier,  dans  les  textes  de  1666  et  de  1673.  ~ 
Les  éditions  de  i6C3  et  de  1697  écrivent  recorp*  ; et  celles  de  1B75  A,  84  A, 
93  A,  94  B,  records. 

a.  MASCARiLLEt  scul , duDS  rédition  de  1734s  monolugae  de 

MascariUe  la  scène  n.  ~-Ce  monologue  et  la  scène  suivante  correspondent  aux 
scènes  xn  et  xm  du  IV*  acte  de  r fnaweriito  : les  développements  en  sont 
d’ailleurs  tout  différents.  Andrès  n'a  rien  de»  ridicules  du  terrihle  capitano 
Bellero/onte  Martelione. 

3.  Tàckomt  à projiur , dans  les  deux  seules  éditions  de  168a  et  de  1693  A. 
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Mais  ils  viennent  : songeons  à l’exécntion. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance', 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  ; 

Si  le  sort  nous  en  dit',  tout  sera  bien  réglé;  1705 
Nul  que  moi  ne  s’y  tient,  et  j’en  garde  la  clé. 

O Dieu  ! qu’en  peu  de  temps  on  a vu  d’aventures. 

Et  qu’un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 


SCÈNE  IL 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

ANDRÈS. 

'Vous  le  savez , Célie , il  n’cst  rien  que  mon  cœur 
N’ait  fait  pour  vous  prouver  l’excès  de  son  ardeur.  1710 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 

La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage. 

Et  j’y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi'. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi, 
Lorequ’on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose,  1715 
Et  que  le  prompt  effet  d’une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 

Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant*. 


I . Ce  tour  iTec  en  « est  hors  d’oaage,  » dit  M.  Littré.  Est  à ma  bien^ 
téaneef  veut  dire  « me  confient;  a eet  en  ma  bienséance  nous  pantt  ngnifieri 
ce  que  développe  le  vers  suivant  : « est  à ma  disposition,  a 

a.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les  éditions.  Le  tour  est  hnrdi  et  étonne  qud- 
que  peu.  M.  Littré  traduit  par  si  le  sort  nous  est  favorable^  et  considère  cette 
locution  comme  déduite  de  Texpression  bien  connue  :«  Lecteur  en  dit,  a c’est- 
â-dire^  a de  l'inclination.  Cette  manière  d'expliquer  l'hémisticlie  nous  donne 
un  sens  qui  cadre  bien  avec  le  reste  de  la  phrase.  Nous  avouons  toutefois 
qu’elle  nous  laisse  du  doute,  mais  nous  n’en  avons  pas  d’autre  à proposer, 

3.  eVst-à-dire,  sans  présomption,  sans  avoir  une  trop  haute  idée  de  moi. 

4.  II  semble,  comme  Aimé-Martin  l’a  remarqué  le  premier,  que  dans  ce  pas- 
sage assez  obscur  il  y ait  on  souvenir  d 'une  des  plus  célèbres  nouvelles  de  Cer- 
vantes : voyes  dans  la  traduction  de  Rosset  (Paris,  |633)  l’histoire  de  la  Belle 
Ègjrptietutei  mais  le  dénoùment  est  tout  autre.  « Co&sunce,  est-il  dit  dans 
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Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indiflerence 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance.  17*0 

Depuis,  par  un  iiasard  d’avec  vous  séparé, 

Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré , 

Je  n'ai  pour  vous  rejoindre  épargné  temps  ni  peine. 
Enfin , ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne , 

Et  plein  d’impatience , apprenant  votre  sort , 17*5 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort, 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 

J’accours  vite  y briser  ces  chaînes  d’intérét , 

El  recevoir  de  vous  les  ordres  qu’il  vous  plaît  1730 
Cependant  on  vous  voit  une  mome  tristesse , 

Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 

Si  pour  vous  la  retraite  a voit  quelques  appas, 

Venise  du  butin  fait  parmi  les  combats 

Mc  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y vivre.  1735 

Que  si  comme  devant  il  vous  faut  encor  suivre. 

J’y  consens,  et  mon  cœur  n’ambitionnera 

Que  d’être  auprès  de  vous  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclaté; 

Pour  en  paraître  triste  il  faudrait  être  ingrate  ; 1740 

Et  mon  visage  aussi  par  son  émotion 
N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion  : 

Une  douleur  de  tête  y peint  sa  violence, 

I*  Argument  (page  i ),  fille  de  dom  Ferdinend  d'Aieredo  et  de  le  doue  Gaionur 
de  Meneuei,  e«f  dérobde  per  une  rieille  égyptienne....  Celle  yieille  lui  met  le 
nom  de  Preciou.,..  Dom  Jean  de  Carcamo  en  derient  amoureux;  quitte  le 
maiaon  de  ton  père;  te  déguiie;  te  rend  èg/ptien;  te  fait  appeler  Andréa  i 
il  tue  un  homme,  et  comme  il  e«t  prêt  d*ètre  exécuté,  Precioia  est  reconnue  de 
ton  père  et  de  ta  mère,  et  elle  et  dom  Jean  te  marient  miemble.  a M.  Viardot 
n<int  apprend  en  outre  (p.  366  de  tet  ÉtmJtt  tur  l'kùtoir»..,.  dt  U liiidra- 
ture,  tie.,  ea  EtpagHt,  Parit,  mai  |8S5)  que  le  poète  etpagnul  Solia  axait  rais 
h noBTelle  en  comédie. 

I.  Cett-à.dire,  qu'il  xont  plaira  de  donner. 
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Et  si  j’avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours,  1745 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANOnÈS. 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  diffère , 

Toutes  mes  volontés  ne  butent  ' qu’à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à vous  mettre  eu  repos  : 
L'écriteau  que  voici  s’offre  tout  à propos.  1750 


SCÈNE  IIP. 

MASCARILLE,  CÉLIE,  ANDRÈS*. 

ANDRÈS. 

Seigneur  suisse , êtes-vous  de  ce  logis  le  maître  ? 

MASCARILLE. 

Moi,  pour  serfir  à fous. 

ANDRÈS. 

Pourrons-nous  y bien  être  ? 

MASCARILLE. 

Oui , moi  pour  d’estrancher  chappon  cftmpre  garni  ; 
Mais  ché  non  point  locher  te  gent  te  méchant  vi*. 

ANDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage.  17S5 

MASCARILLE. 

Fous  nouviau  dant  sti  fil,  moi  foir  à la  fissage. 


I . Ne  butentf  ne  tendent, 
a.  VIna¥vertitOf  acte  IV,  sc^ne  xir. 

3.  Ckui,  Aifonis,  déguisé  en  suisse.  (1734.) 

4.  Dans  ce  baragouin  tudesque,  les  anciennes  éditions  offrent  dÎTerses  ra- 
riantes.  Au  commencement  de  ce  ters,  mas^  pour  mais  (1697,  17*^1 

à 1a  fin,  fi  (1734);  deux  vers  pins  loin,  nouveau^  pour  nouviau  (1697,  1718» 
3o);  an  sniTant,  à Monsieur  (1674)  : Montsieur,  par  on  t,  n’eat  que  dans 
les  textes  de  1 663  et  1666;  au  même  vers,  marUuhe  (1734)?®®^®*"*  *7^9» 
/enir  (1675  A,  84  A,  98  A,  94  B»  34).  comme  notre  texte  même 


D 


L'ÉTOÜRDI. 

ANDRÂS. 


r 


Oui. 


MA8CARIL1.B. 

La  Matame  est-il  mariage  al  Montsieur? 

ANDRÈS. 


Quoi? 

MABCARILLE. 

S’il  être  son  famé , ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRÈS. 


Non. 

MASCARILLB. 

Mon  foi,  pien  clioli.  Finir  pour  marchandisse. 

Ou  pien  pour  temanter  à la  Palais  choustice?  1760 
La  procès  il  fault  rien  : il  coûter  tant  tarchant  ! 

La  procurair  larron , la  focat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n’est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener,  et  recarter  la  file? 

ANDRÈS. 

Il  n’importe.  Je  ‘ suis  à vous  dans  un  moment.  xy65 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement , 

Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien? 

ANDRÈS. 

Elle  a mal  à la  tête. 


porte  on  peu  pin»  b«s;  mare4*niic«  (1697,  I7'8)>  marcianlise  (lyJi),  mar~ 
ehantice  (1730,  73);  pui»  «•  tien  (i68n,  97),  U procèt  (1697,  1718,  3o), 
lafocat,  en  un  mot,  uni  epoilrophe  (1694  B)  ; filU,  pour//»  (tel  deux 
fois  1673,  74,  et  une  fuie  •eutenent,  U première,  i68a);  maison,  pour  mais- 

w»  (i68a,  1754)- 

I . Co  <{ai  soit  ot  précédé  des  mots  : A Cé(i€^  dans  l’édition  do  1 734* 
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HASCÀRILLE. 

Moi , chavoir  de  pon  fin  et  de  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maisson  * . 1770 


SCÈNE  IV». 

LÉLIE,  ANDRÈS. 

LÉLIE  *. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente , 

Ma  parole  m’engage  à rester  en  attente, 

A laisser  faire  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser 
Q)inme  de  mes  destins  le  Ciel  veut  disposer*. 
Demandiez-vous  quelqu’un  dedans  cette  demeure  * ? 1778 

ANDRÈS. 

Cest  un  logis  garni  que  j’ai  pris  tout  à l’heure. 

LÉLIE. 

A mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 

Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s’y  tient. 

ANDRÈS. 

Je  ne  sais  ; l’écriteau  marque  au  moins  qu’on  la  loue  : 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l’avoue.  1780 
Qui  diantre  l’auroit  mis,  et  par  quel  intérêt...? 


!•  Dans  Péditioa  de  1734*  ce  Ters  est  suivi  de  cette indicatiou  : CéUe,  An^ 
drès  et  Matcarille  entrent  dans  la  maison» 

a.  y o'jcz  rinavvertitOf  acte  IV,  sci'nc  xv, 

3.  Lélu,  *eul^  dans  les  éditions  de  iC8a,  9!  A,  1734.  Cette  dernière,  qoi 
fait  de  ce  monologue  U scène  y (voyez  d^dessus,  p.  a 18,  note  a),  supprime 
Pen>téte  : Léf.X£ , Andrès. 

4.  Après  ce  vers,  on  lit  : Andrès  sort,  dans  les  éditions  de  i68a  et  de 
1693  A.  Dans  celle  de  1734,  ce  qui  suit  forme  une  scène  à part,  la  vi*,  avec 
l’intitulé  : Andrès,  Léue;  au-deuus  du  vers  1775,  on  y lit  : Lélib,  à Andrès^ 
qui  sort  de  la  maison. 

5.  Demaiu!ez*Toiu  quelqu’un  dedans  cette  demeure?  (1 734*) 
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Ail  ! ma  foi , je  devine  à peu  près  ce  que  c'est  : 

Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j’augure. 

ANoais. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à tout  autre  en  foire  un  grand  secret;  1785 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 

Sans  doute  l’écriteau  que  vous  voyez  paroître, 

Comme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 

Que  quelque  noeud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi,  1790 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne 
Dont  j'ai  l'àme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne; 

Je  l'ai  déjà  manquée  ',  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÈS. 


Vous  l’appelez? 


LÉLIE. 


Célie. 


ANDRÈS. 

lié  ! que  ne  disiez- vous  ? 

Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute  1798 
Epargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LEUR. 

Quoi?  vous  la  connoissez? 

ANDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 

Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

■ Oh  ! discours  surprenant  ! 

ANDRÈS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 


i«  Cinq  éditions  des  plus  anciennes  (1666,  73,  74»  8a  7 97)  ont  nû«  même 
faute,  choquante  à la  fois  par  le  défaut  d'accord  et  par  l'biatus  : manqué^  au 
masoilin. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  aaS 

Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre , 1800 

Et  je  suis  très-ravi , daps  cette  occasion , 

Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE. 

Quoi  ? j’obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère  ? 
Vous  pourriez. . . ? 

• ANDRÈS  *. 

Tout  à l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire,  et  quel  remercîment. . . ? 1 8 0 5 

ANDRÉS. 

Non,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 


SCÈNE  V. 

MASCARILLE,  LÉLIE,  ANDRÈS*. 

MASCARILLE*. 

Hé  bien  ! ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 

11  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bisse  ire 

LÉLIE. 

Sous  ce  Grotesque*  habit  qui  l'auroit  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu.  1810 


I.  Anomis  ktmrU  à sa  ports,  (i68a.)  — Ardris,  allani  Jrappsr  A U porte, 

(«734.)  . 

a.  LiuB,  Am>mès,  Mascarxlli.  {1734.) 

3.  Matahhx*,  à part.  (1734.) 

4.  « Bissestrs,  accident  cana4  par  l’improdence  de  quelqn*ao.  Si  vous  laissez 
entrer  est  étourdi,  il  fera  quelque  bissestre  en  la  maison.  Ce  terme  est  po- 
pulaire, et  est  Tena  par  corruptioo  de  bissexte^  parce  que  les  superstitieux 
ont  cm  qne  c*étoit  nne  année  malhenreose  » (Dictionnaire  de  Furetière.) 

5.  C*est  l*ortbographe  de  toutes  les  éditions  du  dix«septième  siècle.  Gro- 
tesqme  ne  parait  qu*à  partir  de  celle  de  1730. 

* L*année  entière  et  particulièrement  le  jour  bissextil.  Vojex  on  proTerlM* 
boorgoignon  dans  le  lirre  des  Proverbes  de  M.  Leronz  de  Lincy,  tome  I.P-93 

Molièar.  I 1 5 


L’ÉTOURDI. 


aa6 


MA8CARILLE. 

Moi  souis  ein  chant  honneur,  moi  non  point  Maquerille  ' : 
Chai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  fille. 

LÉUE. 

Le  plaisant  baragouin!  il  est  bon,  sur  ma  foi. 

HASCARILLE. 

Aile  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉUE. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître.  1 8 i 5 

MASCARILLE. 

Partieu,  tiaple,  mou  foi  ! jamais  toi  chai  connoître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein*  cou  te  point*. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis-je; 

Car  nous  sommes  d’accord,  et  sa  bonté  m'oblige  : i s « o 

J’ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander*. 

Et  tu  n’as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d’accord  par  un  bonheur  extrême , 

Je  me  dessuisse'  donc,  et  redeviens  moi-méme. 


t.  Moi  ftonisteein  cbant  t*bonneur,  moi  non  point  MâqMrilU.  (1734.)  — 
Moi  coU  ein  cbant  d*honneor.  (t08i.)  — Moi  $ooi$  fin  cliant  t*bonneur. 
(1730.)  — An  Tcrt  1816,  nos  quatre  éditiou  étran^crea  et  celles  de  168a,  de 
i6g7y  de  1718  et  de  1734  écmeat  tiabU  ; et  U dernière  partUt  pour  partum 
a.  L*édition  de  1718  écrit  in  ici  et  au  vert  1811. 

3.  Toutes  nus  éditions,  y compris  celles  de  1734  et  de  I773|  eciieMfl 
ainsi  point  ^ 

4.  J*ai  tout  ce  que  mesTceus  lui  peuvent  demander.  (i673«  74|8nÿ  1 

5.  Je  me  JestuUie,  Aoger  rapproche  de  ce  plaisent  dérivé  d^entree  aota 
forgés  d^une  manière  analogue  par  Molière  : 

....  L*on  me  des-sosie  eo6n,  p 

C<Hnjne  on  vous  dés^amphitryonne. 

{Jmpkùrjrom,  acte  III,  aeioe  tu.) 

Et  dans  U Tartt^e  (acte  II,  scène  ni)  ; t ^ 

••••  Tons  serti,  ma  foi,  tartuffiée. 


Digitized  by  GoogU 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  a»7 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu.  iSaS 

Mais  je  reviens  à vous,  demeurez  quelque  peu  ‘ . 

LÉLIE. 

Hé  bien!  que  diras- tu? 

MASCARILLE. 

Que  j’ai  l’ame  ravie 
De  voir  d’un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

USLIE. 

Tu  feignois’  à sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement?  i8îo 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connois,  j’étois  dans  l’épouvante, 

Et  trouve  ’ l’aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu’enfin  c’est  avoir  fait  beaucoup; 

Au  moins  j’ai  réparé  mes  fautes  à ce  coup. 

Et  j’aurai  cet  honneur  d’avoir  fini  l’ouvrage.  (835 

MASCARILLE. 

Soit,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  VI. 

CÉLIE,  MASCARILLE,  LÉLIE,  ANDRÈS‘. 

ANDRÈS. 

N’est-ce  pas  là  l’objet  dont  vous  m’avex  parlé? 

I.  l*édldoa  de  1734  fait  de  ce  qd  soit  une  »c«ne  à part,  ayant  pour  per- 
sonnages Lslh,  Mascarill».  — Voye»,  pour  celte  et  les  suirantes,  P 
vêrtitOf  acte  IV,  scène  xyi. 
a.  Ta /eignoU^  tu  hésitais. 

3.  Td  est  le  texte  de  Tédidon  originale  («663);  toutes  les  autres  ont  trowé! 
Toyea  au  tcts  73.  — A la  suite,  dans  la  plupart  des  anciens  textes,  amnturc  ^ 
dans  ceux  de  1673,  74»  aventure  : royei  au  xcis  i3o8. 

4^  rèfj»,  Aimais,  Lius,  Mascaejllk,  (1734O 


L’ÉTOURDI. 


LÉLIE. 

Ah  ! quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé  ? 

A.NDRÈS. 

Il  est  vrai,  d’un  bienfait  je  vous  suis  redevable  : 

Si  je  ne  l’avouois,  je  serois  condamnable  ; 1840 

Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 

S'il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur; 

Jugez  donc  le  transport  * où  sa  beauté  me  jette , 

Si  je  dois  à ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  : 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  ’ pas.  1845 
Adieu  pour  quelques  jours  : retournons  sur  nos  pas’. 

MÀSCARILLE 

Je  ris,  et  toutefois  je  n’en  ai  guère  envie  '. 

Vous  voilà  bien  d’accord,  il  vous  donne  Célie, 

Et.... Vous  m’entendez  bien*. 

LÉUE. 

C’est  trop  : je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus  ; 1 8 5 o 

Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d’aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 

Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  souffrir  que  l’on  le  rende  heureux  : 

Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence,  1 8 5 5 


I.  transport  où  aa  beauté  me  jette.  (i6Sa,  q3  A.) 

a.  Pour  Ÿoudrit»  en  deux  sjLUbet,  cooparex  le  Tcrs  ioa«  et  voyez  la  notes 
de  1a  page  io8. 

3.  Sédition  de  1734  ponetne  ainsi  ce  vers  : 

Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

La  méene  édition  fait  de  ce  qui  suit  une  scène  à part,  de  cette  façon  : SCÈNE  X 
(voyez  cl-dessus,  p.  aa3,  notes  3 et  4,  et  p.  217,  note  1).  Lélie,  MAacaaiixx, 
Dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1693  A,  on  lit,  après  le  vers  1846  : //  emmène 
Célie. 

4.  Hascaeillx  chante.  (i68a.^  — Mascarillx,  aprh  avoir  chanté.  (1734.) 

* 5.  Je  chante,  et  toutefois  je  n*en  ai  guère  envie.  (iGSa,  1734.) 

0.  Hem!  vous  m’entendez  bien.  (1682,  1734.) 

~ Cet  hémistiche  a été  opiis  dans  les  éditions  de  1673,  74,  81 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  339 

Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance  ‘ . 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises  1860 
Lui  fait  licencier  ’ mes  soins  et  mon  appui  : 

Je  veux,  quoi  qu’il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire  : 

Plus  l’obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire, 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu  1 8 6 5 

Sont  les  dames  d'atour  ’ qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  VII. 

MASCARILLE,  CÉLIE*. 

CÉLIK*. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire  et  que  l’on  se  propose, 

De  ce  retardement  j’attends  fort  peu  de  chose  ; 

Ce  qu’on  volt  de  succès*  peut  bien  persuader 
Qu’ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s’accorder  ; 1870 

Et  je  t’ai  déjà  dit  qu’un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l’un  faire  injustice  à l’autre. 

Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds. 

Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Lélie  a pour  lui  l’amour  et  sa  puissance , 1875 

Andrès  pour  son  partage  a la  reconnoissance , 

I.  Védidoii  ée  1734  fait  encore  une  icène  à part,  la  xi*,  da  laoaologae 
enivant,  arec  Mascarills.  seul,  poor  personnage, 
n.  Licencier,  donner  congé  à,  renoncer  à. 

3.  « D'atoms  »,  an  plariel,  dans  les  éditions  de  1674)^3,97,  I73o. 

4.  Dana  rédition  de  1734:  Célu,  MAScainxi. 

5.  CéUB,  à MascarilUf  qui  lui  a perlé  bas.  (l734-) 

6«  Succès  au  sens  général  de  résultat. 
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a3o  L’ÉTOURDI, 

Qui  ne  souffrira  point  ope  mes  pensers  secrets 
Ginsultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 

Oui , s’il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  âme , 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme,  >88o 
Au  moins  dois-je  ce  prix*  à ce  qu’il  fait  pour  moi, 

De  n’en  choisir  point  d’autre  au  mépris  de  sa  foi , 

Et  de  faire  à mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j’en  fais  aux  désirs  qu’il  met  en  évidence. 

Sur  ces  dilGcultés  qu'oppose  mon  devoir,  i88S 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d’espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont , à dire  vrai , de  très-fâcheux  obstacles. 

Et  je  ne  sais  point  l’art  de  faire  des  miracles  ; 

Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants’, 
Remuer  terre  et  ciel , m’y  prendre  de  tout  sens,  1890 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 

Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  VIII. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE*. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux, 

Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles  * 1 8» 5 

Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles. 

Il  n’est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à l’abord  vous  savez  les  frapper, 

I.  c Le  prix  »,  dans  nos  éditions  anciennes,  à partir  de  1673,  sanf  celles 
de  1675  A,  84  A,  93  A et  94  B. 

3.  Let  plus  pnisseots.  Comparez  les  ?ers  4 et  1895. 

3*  ExrroLTTz,  CéLn.  (1734.) 

4t  Let  plot  belles.  Compares  le  Ters  1889. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  a3i 

Et  mille  libertés  à vos  chaînes  offertes 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes.  1900 
Quant  à moi  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 

Si  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres. 

Un  seul  m’eût  consolé*  de  la  perte  des  autres; 

Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous,  1905 
C’est  un  dur  procédé,  dont  je  me  plains  à vous. 

CÉLIE. 

Voilci  d’un  air  galand  * faire  une  raillerie  ; 

Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux,  se  connoissent  trop  bien. 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  : 1910 

Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes. 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n’ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  espiits  ne  soit  dtjà  passé; 

Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie  1915 
A.  causé  des  désirs  à Léandrc  et  Lé  lie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu’étant  tombés  * dans  cet  aveuglement , 

Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément. 

Et  trouveriez  pour  vous  l’amant  peu  souhaitable 
Qui  d’un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable.  1920 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j’agis  d’un  air  tout  différent*. 

Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand , 


I.  Sareedéfaot  d'accord,  woyex  VIntroduetion  da  Ltxi^ue,k  Varlic]e  Par^ 
ticipe  passé, 

Q.  Telle  e*t  Torthographe  de  l'édition  originale  et  des  éditions  de  1675  A, 
84  A,  9!}  A,  94  B;  le»  antre»  écrivent  galant. 

3.  Il  7 a tombéj  an  lingnlier,  dan»  les  éditions  de  i68a>  97,  1710, ce  qui  e»t 
éridemment  une  fante. 

4.  lyun  air  J d’one  façon  : Tojrcz  an  Ter»  1907. 


L’ÉÏOURDI. 


a3a 

J'v  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L’inconstance  de  ceux  qui  s’en  laissent  surprendre , 

Que  je  ne  puis  blùiner  la  nouveauté  des  feux  19  • 5 
Dont  envers  moi  Léandre  a parjuré  ses  vœux, 

Et  le  * vais  voir  tantôt , sans  haine  et  sans  colère, 

Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d’un  père. 


SCÈNE  IX. 

MASCARILLE,  CÉldE,  HIPPOLYTE*. 

MASCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès’  surprenant. 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 1930 

CÉLIE. 

Qu’est-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Ecoutez,  voici,  sans  flatterie.... 

CÉLIE. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

La  fin  d’une  vraie  et  pure  comédie. 

I>a  vieille  égyptienne  à l’heure  même.... 

CÉLIE. 

Hé*  bien? 

MASCARILLE. 

Passoit  dedans  la  place , et  ne  songeoit  à rien , 

.Vlors  qu’une  autre  vieille  assez  défigurée , 1935 

I.  La^  pour  dans  lea  éditions  de  1666,  73,  74.  Ces  deux  demiéret 
éditions  donnent  également,  au  Ten  suivant,  la  le^on  impossible  ramemé€, 
a.  CÎLii,  HtFPOLTTX,  Maicanixxi.  (1734.} 

3.  Yujex  aux  vers  1869  et  aoaS. 

4<  Nous  écrivons,  comme  an  vers  i de  la  pièce,  (voyes  p.  io5,  note  ^ 
mais  ici  Poitbographe  de  presque  toutes  les  éditions  ancienne*  est  Et  hi^m 
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a33 


ACTE  V,  SCÈNE  IX. 

L'ayant  de  près,  au  nez,  longtemps  considérée. 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux 
A donné  le  signal  d'un  combat  furieux. 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches 
Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches,  1940 
Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair  * . 

On  n'entend  que  ces  mots  : chienne,  louve,  bagace  *. 
D'abord  leurs  scofüons  * ont  volé  par  la  place, 

Et  laissant  voir  à nu  deux  têtes  sans  cheveux,  >94  5 
Ont  rendu  le  combat  risiblement  afih*eux. 

Andrës  et  Tnifaldin,  à l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 

Ont  à les  décharpir  ' eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoieut  par  la  fureur  poussés . 1950 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 


I . L*édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  qoe  ce  Tera  et  les  trois 
suivants  étaient  supprimés  à la  représentatiua. 

n.  Compares  pour  la  rime  les  Tcrs  569  et  570  du  Dépit  amouremxt  et  Toyez 
le  L*xiqu€  à Tartide  Versi/içation» 

3.  Baratte  (en  italien,  hagascia^y  femme  de  manraise  rie.  Le  mot  louvcj 
qui  prêche,  a le  même  sens,  comme  en  latin  lupa  (d*où  lupanttr)  : 

Sachant  bien  qne  Fortune  est  ainsi  qo*une  louve, 

Qui  sans  choix  s'abandonne  au  plus  laid  qu'elle  trouve. 

(Regnier,  »atire  u,  vers  83.) 

4.  EscoffionSy  dans  les  éditions  de  i68a,  g3  A et  1734.  — Scofjiott  (en  ita« 
lien  teuffiontt)y  coiffe,  bonnet.  C*est  à tort  qn'Auger  a prétendu  que  Molière  a 
sopprimé  de  son  antorité  l'e  ù^etcoj fions  pour  faire  entrer  ce  mot  dans  son  vers. 
Scofjion  se  trouve  dans  Ronsard  et  ailleurs;  il  compte,  comme  ici,  pour  trois 
syllabes,  suivant  la  règle  ordinaire  de  notre  versification;  mais  si  Molière  avait 
voulu  ce  donner  à escoffions  qoe  trois  syllabes  au  lieu  de  quatre,  il  u*e&t  fiût 
que  se  conformer  à la  prooonciation  italienne,  et  même  à la  prononciation  fran- 
5^ise,  à la  prononciation  familière,  qne,  dans  nne  comédie,  il  est  bien  permis  de 
ne  pas  changer. 

5.  Décharpir  y séparer  des  gens  qui  se  battent,  se  prennent  aux  cheveux;  de 
dé  et  du  TÎenx  verbe  eharpir,  effiler,  mettre  en  loques  (charpir  se  dit  encore 
dans  quelques  prorinces  de  France  : voyez  le  Dictionnaire  de  M,  Littréy  au 
mot  Charpix)  . Ije  mot,  ici  fort  expressif,  est  évidemment  pris  dans  le  sens 
où  l’on  disait  eharpir  on  décharpir  de  ia  Aune,  défaire,  démêler  (en  latin  car- 
ptrcy  discerperé). 
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Songe  à cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 

Et  que  l’on  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur. 

Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  ctoit  émue,  • i g S 5 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

« C’est  vous,  si  quelque  erreur  n’abuse  ici  mes  yeux. 
Qu’on  m’a  dit  qui  viviez’  inconnu  dans  ces  lieux,  » 
A-t-clle  dit  tout  haut  ; « oh  ! rencontre  opportune  ! 

Oui,  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune  ig6o 

Me  fait  vous  reconnoltre,  et  dans  le  même  instant  * 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 

Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 

J’avois,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille. 

Dont  j’éle vois  l’enfance,  et  qui  par  mille  traits  ig65- 
Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière. 

Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 

Me  vola  ce  trésor.  Hélas  ! de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur,  1970 
-Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 

Si  bien  qu’entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Mc  faisant  redouter  uu  reproche  fâcheux. 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 

Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l’ai  connue,  1975 
Qu’elle  fasse  savoir  ce  qu’elle  est  devenue.  » 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix  ^ 

1.  « Qui  TÎTei  »,  dans  toutes  les  éditions  du  dix-septiime  siècle,  saaf  U 
première  et  celles  de  A,  84  A,  98  A^  94  B. 

a.  L*édition  de  i6Sa  indique  per  des  guillemets  que  les  rers  1961*1976,  et 
plus  loin  les  vers  1985*2000,  étaient  supprimés  à la  représentation.  Molière 
arait  bien  senti  que  ce  récit  était  difficile  à suiTre  et  fuit  long,  puisqa'aa 
tbéitre  U a retranché  lai-méme  nne  explication  nécessaire  pourtant  : on  ne  sait 
pas  comment  a'est  faite  U reconnaissance  de  Gélie;  les  vers  2001  et  soirants 
ne  font  que  Tindiquer  Taguemenl  : 

Enfin , pour  retrancher  ce  que  pins  à loisir,  etc. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX. 

Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois, 

Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 

A Trufaldin  surpris  a ténu  ce  langage  : igSo 

« Quoi  donc?  le  Ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement. 

Et  que  j'avois  pu  voir  sans  pourtant  reconnoître 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace,  votre  fils  : igSS 

D’Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis. 

Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 

Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études. 

Portai  durant  six  an&mes  pas  en  divers  lieux. 

Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux.  199a 

Pou  rtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie. 

Mais  dans  Naples,  hélas  ! je  ne  vous  trouvai  plus. 

Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 

Si  bien  qu'à  votre  quête  ' ayant  perdu  mes  peines,  1995 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines; 

Et  j'ai  vécu  dcpm's  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.  > 

Je  vous  laisse  à juger  si  pendant  ces  alTaires 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires.  a 000 

Enfin  (pour  retrancher  ce  que  plus  à loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  égyptienne) , 

Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne  ; 
Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur  a 00 5 
II  ne  peut  plus  songer  à se  voir  posfcsseur. 

Une  obligation  qu’il  prétend  reconnoître 
A fait  qu’il  vous  obtient  pour  épouse  à mon  maître. 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 

I , A notre  qutle,  à Totre  i«dieRlic. 
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Donne  à cette  hyménée  ’ un  plein  consentement  ; a o i o 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 

Pour  le  nouvel  Horace  a propose  sa  fille. 

Voyez  que  d'incidents  à la  fois  enfantes. 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à tant  de  nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  cliampionnes, 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes  ; 

Ixandrc  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi  : 

Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci, 

Et  que  lorsqu'à  scs  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Ia*  Ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle*,  aoao 

HIPPOLYTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus. 

Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurais  pas  plus. 

Mais  les  voici  venir. 


SCÈNE  X. 

TRUF.\LDIN,  ANSELME,  P.ANDOLFE,  ANDRÈS, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE*. 

TRUFALOIN. 

Ah!  ma  fille. 

CELIE. 

Ah  ! mon  père. 


I.  « Cette  hjménée  »,  an  lémioiii,  daoi  let  éditions  d«  i663  , 66,  73.  Les 
réioprtssions  étrangères  de  1675  A,  84  A,  gZ  A,  94  B,  corri^t  ce  tu  en 
cef. 

a.  Après  ce  Ter»,  on  Ut  dans  l'édition  de  1784  : MacearilU  tore, 

3.  L'édition  da  1734  rqette  le  nom  d'Aimnis  toat  è la  En.  Celle  de  1697  est 
la  première  qni  ajoute  ans  noms  des  personnage»  edui  de  lAajrDnn,  omis 
les  précédentes. 
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TRUFÀLDIir. 

Sais-tu  déjà  comment  le  Ciel  nous  est  prospère? 

CÉLIE. 

Je  viens  d’entendre  ici  ce  succès*  merveilleux.  aoaS 

HIPPOLYTE,  à Uandre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 

Si  j’ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  desire  ; 

Mais  j’atteste  les  Cieux  qu’en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein . a o 3 o 

ANDRÈS,  à Cclie. 

Qui  l’auroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ? 

Toutefois  tant  d’honneur  la  sut  toujours  régir, 

Qu’en  y changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir*. 

CÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  blàmois,  et  croyois  faire  faute,  ao3  5 
Quand  je  n’avois  pour  vous  qu’une  estime  très-haute  : 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M’arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 

Et  détoumoit  mon  cœur  de  l’aveu  d’une  flamme 
Que  mes  sens  s’efforçoient  d’introduire  en  mon  âme.  a o 4 o 

TRUFALOm*. 

Mais  en  te  recouvrant  que  diras-tu  de  moi , 

I.  A pea  près  comme  ao  vers  1869  : «ce  résoltat,  dénoûment, évèoenienta. 
« Le  snccès  »,  dans  les  textes  français  de  1666-1730.  L’édition  de  1734  mo- 
difie ainsi  le  Tcrs  : 

J'en  Tiens  d'entendre  id  le  snccès  merreillenz. 

a.  Bans  la  Emitia  (acte  V,  scène  lu],  le  jeune  Pulipo,  comme  Andrès, 
achète  une  esclare  qu'il  aime,  et  qui  est  ensuite  reconnue  pour  sa  sceur.  c Hé- 
las I ma  sœur,  lui  dit-il,  je  te  perds,  et  en  te  perdant  je  te  trouee,  et  toi  auui 
moi  3 tu  m’ennuies  {tu  nC affliges)  et  me  réjouis  tout  ensemble;  je  reuz  cbangre 
mon  amour  en  pareille  bienveillance,  et  je  ne  me  repens  point  de  t’avoir  mise 
en  liberté.  » {La  Emilia,  traduction  Innçaisede  1609,  ^ 177  r*.) 

3.  Tmjfaldim,  k Cilié.  (1734.) 
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Si  je  songe  aussitôt  à me  priver  de  toi , 

Et  t’engage  à son  üls  sous  les  lois  d'hyménée? 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


SCÈNE  XI. 

TRÜFALDIN,  MASGVRILLE,  LÉLIE,  ANSELME, 
PANDOLFE,  CÉLIE,  ANDRÈS,  HIPPOLYTE, 
LÉANDRE'. 

MASCARILLE*. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir  * 1045 

De  détruire  à ce  coup  un  si  solide  espoir, 

Et  si  contre  l’excès  du  bien  qui  vous  arrive  * 


I.  D>m  l'édition  de  1734  ; SCË\E  DERNIÈRE  (xTi*,  iTaprès  les  divisions 
faites  plus  haut).  Trufaldiv,  ÀK8f.lmi,  Pandolts,  Célii,  Hxppolytf,  lim, 
LiàiTDAx,  AifDESt,  Mascaeills.  — Cette  tcène  est  abrégée  de  la  dernière  de 
Vinawertito.  Od  a reproché  arec  raisoa  à Molière  de  n'aTotr  pas  empraaté  de 
la  pièce  italienne  un  trait  final  vraiment  comique  : Fulvio  (LcUe)  a commû 
tant  de  maladresses,  qu’il  commence  à se  défier  absolument  de  lui-méme  : oa 
a peine  à le  retrouver,  puis  è l’cmpécher  de  s’enfuir;  et  quand  il  ne  faut  plas 
que  son  consentement  pour  terminer  tout,  il  craint  si  fort  de  répondre  en- 
oore  quelque  sottise,  que  dans  son  trouble  il  n’ose  pas  avouer  son  ainooi 
ponr  Célie  : « Veua^tu,  lui  dit  son  père  (Pantalon),  que  je  te  donne  cettejcaa; 
fille  ponr  femme?  Fclvio.  Scapin?  Paittalon.  Et  qn’est-il  besoin  ici  du  coa- 
sentement  de  Scapin?  Cnrrnio.  Le  pauvre  jeune  homme  a peur  de  se  trous* 
per,  excnsez-le.  > Et  il  faut  que  son  valet  lui  crie:«  Eh  ! ditea  que  oui,  an  non 
du  Ciel  ! » pour  qu’il  se  décide  enfin  à répondre. 

a.  HASCAnzLLK,  à Lélie.  (1734.) 

3.  L’édition  de  168a  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  et  les  trois  tiii 
vants  étaient  supprimés  à la  représentation.  C’était  à tort,  ce  nous  semble;  car 
le  morceau  est  bien  de  situation;  un  mot  aurtont  y produit  le  plus  heureui 
effet,  celui  à^ùnagMotivey  si  souvent  répété  dans  cette  pièces,  où  vraiment 
Lélie  s’est  mis  en  frais  d’imagination  pour  faire  manquer  loi>méme  son  boo'* 
beor. 

4*  * Qui  noos  arrive  ».  dans  tontes  les  éditions  anciennes,  saof  les  da» 
premières  et  celles  de  1675  A,  84  A,  g3  A,  94  B. 

“ Toyex  Im  Ter»  843,  84;,  879,  1099,  '*^5,  i37i. 
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ACTE  V,  SCÈNE  XI.  a3ÿ 

Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 

Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à vous.  aoSo 

LELIE. 

Croirai-je  que  du  Ciel  la  puissance  absolue...? 

TBUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PANOOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRÈS  * . 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois.  * 

LELIE,  à Mascariile. 

Il  faut  que  je  t’embrasse,  et  mille  et  mille  fois, 

Dans  cette  joie.... 

MASCARILLE. 

Ahi,  alii*  ! doucement,  je  vous  prie  ; a o 5 5 
Il  m’a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 

Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 

De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 

TRUFALDIN,  à Lélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  Ciel  me  renvoie  ; 

Mais  puisqu’un  mémejournous  met  tous  danslajoie,  a 060 
Ne  nous  séparons  point  qu’il  * ne  soit  terminé, 

Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  *. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus  : n’est-il  point  quelque  fille 
Qui  pùt  accommoder  le  pauvre  Mascarille  *? 


I.  Aia>aÎ9,  à Lilie.  (1734.) 

a.  Voyez  d-dessus,  p.  i53,  note  4. 

3.  Quiy  pour  qu'ilf  dans  rMition  de  l666- 

4»  On  ne  comprend  pas  tont  de  snite  qa’il  s’agît  dn  père  de  I^ndre,  ar- 
rivé à Messine  vers  la  fin  du  IV*  acte.  (iVb/e  « Voyez  les  vers  i655* 

i658. 

5.  Il  est  de  tradition  qu’en  pronon^nt  ces  vers,  l’actear  s’avance  près  de 
la  rampe,  et  promène  ses  regards  dans  la  salle. 
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A voir  chacun  se  joindre  à sa  chacune  ici , a o 6 5 

J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 


MASCARILLE. 

Allons  donc,  et  que  les  Geux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


FIN  ou  CINQUIÈME  ET  OEENIBB  ACTE. 
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L’INAVVERTITO* 

OVBRO 

SCAPPINO  DISTURBATO  E MEZZErnXO  TR  VVAGLIAIO 

COMEUIA 

DI  MCOLÔ  BARBIERI  DETTO  BEI^TRAME 

CO.t  taCKHTlA  DK*  SUPtniOSl,  E PRIVILKOIO. 

IA  VRABTIA,  MDCXXX. 

?EK  ANGCLO  SALVADOEI  UEEAEO  A 9.  MOUÈ. 

Ij»  première  édition  est  de  l*anoée  précédente  (tojcx  ta  dédicace,  datée  du 
6 jaillet  16^9);  nous  n'aTons  pu  nous  la  procurer^.  Notre  texte  est  pris  sur 
la  seconde  édition,  plus  correct  que  celai  de  1a  première,  si  Ton  en  croit  ^A^i« 
suivant  imprimé  an  verso  du  titre  : 

A i bcni^ni  lettori. 

Il  nome  delta  comedia  è rinawertito;  e Taltro  titolo  è f>œto  per  inf raseur  la 
facciata. 

Non  ho  poeto  i persoaaggi  nette  loro  tingucy  per  stare  nette  buone  regole^  e 
perche  ogn'  uno  passa  leggere  e proferire  senza  di/fieoltà{  nu»  vi  sono  i tiri  e 
modi  ridieoli  alP  uso  di  Seappino  e Mezzetino,  per  agevolar  la  fatiea  a quetli 
che  volessero  rappresentare  la  favota  oon  i linguaggi  da  noi  usati. 

GU  errori  delta  Ungua  e delta  ortogra/ia  si  eondoneranno  atl*  habita  di  Bet^ 
trame  et  ait* uso  dette  stampe»  In  questa  seconda  impressions  è piu  eorretta 
Il  Cielo  vi  felieiti. 

Malgré  cette  promesse  de  correction,  les  inconséquences  d'orthographe,  les 
archaïsmes  très-variés,  les  formes  dialectiques,  faisaient  de  la  constitution  du 
texte  nne  tâche  laborieuse  et  difficile.  M,  Desfeuilies,  qni  s'est  chargé  de  suivre 

I.  Voyex  ci-dessus  la  Notice  de  V Étourdi ^ p.  89  et  90. 

a.  Bret  Ta  eue  sous  les  yeux;  il  en  reproduit  le  titre,  qui  ne  diffère  de  ce- 
lui-ci que  par  ces  mots,  indiquant  la  date  et  le  lieu  d'impression  : In  Torino^ 
1639,  et  par  l'absence  du  nom  de  l’imprimeur  (tome  I des  Œuvres  de  Molière^ 
1773,  note  à la  page  83). 

3.  Nous  croyons  qu'il  faut  sons-entendre  ici  ta  eommedia,  11  n'y  a aucun  signe 
de  ponctuation  après  le  mot  stampe  dans  l'original. 

Moltèbr.  1 16 
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rimpreiuuo,  acquitté  de  ce  «oio  arec  l'attentiou  la  plu»  scrupuleuse.  Aitlé 
des  conseils,  très^nécessaires  pour  une  telle  l>esogac,  d'ua  sarant  itiiia. 
M.  A.  Mussii6fl,  professeur  des  langues  romanes  à l’Université  de  Vienne  en  Aa- 
triche,  qui  a eu  l’ohligeance  tle  lire  en  placards,  puis  en  pages,  nos  rpreoTcs 
de  rirutwertitOf  et  que  nous  prions  d’agréer  ici  nos  sincères  reraerclmeots,  il 
sVst  efforcé  de  mettre  de  l’accord  et  <le  l'uniformité  dans  rorth<*graphe,  toot 
en  lui  laissant  le  cachet  du  temps.  L’anci'  n us^ige  rapprochant  les  mots  delrtir 
ctTmologie,  plus  que  ne  fait  l'usage  actuel,  est  loin  d’en  rendre  pour  dr> 
étrangers  la  lecture  et  rinleiligcnce  plus  difGciles.  Çà  et  là  des  notes  indiqucot, 
qnand  cela  en  vaut  li  {>eine,  les  changements  auxquels  ont  donné  lieu  des  fautn 
soit  évidentes  soit  prohahlcs.  Un  petit  nombre  de  passages  qui  nous  ont  para 
les  plus  ol>scurs  out  aussi  été  expliqués  d’après  les  réponses  que  .M.  Mussafij  » 
hien  voulu  faire  à nos  questions. 


ALLA  SEREMSS.  MAHAMA  CHRISTIA^A  DI  FRANCIA, 
PRINCIPESSA  DI  PIEMONTE'. 

Tra  quoi  pochi  soggeui  di  comédie  clic  sono  usciti  dal  iniodc- 
hoPingegno,  Madnma  Serenissima,  r//î/ïcvrrrifo  è quello  c’ ha  hatutu 
sorte  d’ esser  slalo  gradito  più  de  gl’  allri,  e d’ essor  accettato  da 
tutti  i comici,  ove  chc  ogn’uno  ne  ha  copia  e tutti  lo  rappresentaiio* 
Ben  c sero  che,  nella  diversité  de  glMuimori,  v’ é?  chi  per  ador- 
narlo  I’  lia  lirato  a forma  taie,  ch'  io,  che  gli  son  padre,  quasi  non 
lo  ronosceva  per  mic».  Ingelosito  pereio  del  mio  frutio,  per  rnostrarlo 
al  mondo  quale  lo  générai,  ho  preso  questa  fatica  di  spiegarlo;  <* 
lo  havrei  falto  prima  d’hora,  se  la  felice  memoria  del  SerenissiiD" 

I.  Christine  on  Chrétienne  de  France.  Madame  Royale,  seconde  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médiris,  srenr  de  Louis  XIII  j>ar  conséquent,  née  an 
Louvre  le  lO  février  i6o0,  mariée  à treize  ans,  en  1619,  à Vicl«»r-AiDe<Iée,  pt^ 
mier  dn  nom,  prince  de  Piémont,  qui  devint  duc  de  Savoie,  après  U rDortdr 
son  père  Charles-Emmanuel  I*'  ou  le  Grand,  le  a6  juillet  itilo.  Restée  rearf 
le  7 octobre  1637,  elle  monrot  à Turin  le  17  décembre  i663.  La  princes^ 
de  Piémont  devait  être  gr«»8se  alors  de  Louise-Marie-Chi  isUno,  qui  fut  nwriee  1 
son  oncle,  le  ])rince  (d’aliord  cardinal)  Maurice  de  Savoie,  et  mourut  en 
St>n  premier  fils  ne  naquit  qu’en  i63a,  et  le  second,  Charles-Emmanuel  H» 
qu'en  |634.  — Le  beau-frère  dont  il  est  question  dans  l’cpltre  était  Tli*^®ss* 
François,  tige  de  la  brandie  des  princes  de  Carignan. 

n.  L' Inai'vertito  fut  donné  à Paris  jusque  dans  In  leconde  moitié  du  siéfl^ 
dernier.  « Notre  dernière  troupe  italienne,  dit  Cailhava  dans  ses 
A/«/ière  (i8üa),p.  aa,  représentoil  assez  souvent  1a  pièce  de  Nic*do 
Zaniitzi  y rempHssoit  le  râle  de  Fulvio^  non  en  amant  troulilc  par  son  aiuocTp 
mais  en  fou  échap{>é  des  Petites-Maisons,  ayant  an  habit  couvert  de 
un  bas  vert,  un  autre  ronge....  » 
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Fcrdinando  Gonxaga  duc^i  di  Mantoa  * non  mi  IiavcMe  dato  iutcn- 
tione  di  spiegarlo  a suo  gusto  ; ma  poi  che  le  sue  noiosc  cure  c 
corso  finale  non  m*  hanno  lasciato  conseguire  tant'  lionore,  io  ho 
intrapreso  la  falica,  et  ho  cercato  d’imilare  inlli  quoi  valenï’  Imo- 
mini  <üie  mi  hanno  accreditato  il  soggt*tto*.  E per  esseregP  inlerlo- 
culori  çFaiitore  liunorati  del  littdo  de’  comici  di  V.  A.  S.,  mi  t> 
parso  henc  inandarlo  alla  stampa  sotto  il  glorioso  vostro  nome;  e 
stimo  che  non  sarà  sonza  proposito  il  porre  fra  le  tante  tragédie, 
che  la  fama  imprime  per  il  gran  lie  vostro  fralello,  e per  i vostri 
serapre  invitti  Suoceix»,  Marito,  e Cognato*,  in  caratteri  <*t<Tfii  ne  i 
fogli  de  i secoli,  nna  facela  coinoflia,  che  serva  per  inlormedio  aile 
taille  eroiclic  azioni  di  questi  ecceUi  campioni,  e tanto  piii  alPat- 
tese  allegnîzze  del  primo  frutto  del  vostro  regio  ventre*.  E se  Io 
stiie  mio  non  muta  In  fortuna  al  snggetto,  io  non  lia>To  titolo  di 
tropp’ardito  per  appoggiar  un’  opéra  mia  alla  protezione  delta 
maggior  Frincipessa  del  chrislianesimo  ; ne  V.  A.  havrii  occasione 
di  sdegnare  il  mio  rivèrent’  e dévot’  affelto,  poichè  non  le  dedico 
cosa  di  riuscita  incerta,  ma  comedia  di  già  approhata  dal  gusto 
delle  grau  Maestà  délia  Francia*,  dal  vostro  stesso,  da  i vostri  Ec- 
celsi  di  Savoia,  e da  quasi  tutti  i SerenUsimi  d’ Itaiia  : qtiesto 
adiimpie,  e la  benigiiita  di  V.  A.,  che  d’  ugni  possihile  s’appaga, 
mi  hanno  affidato.  Per  tanto  la  stipplico  a rimaner  servita  ciie  le 
sia  in  grado  il  mio  dévot*  affelto,  quai  è tant’ in  coimo,  che  puo 
siipplire  per  valorc  alP  eccelienza  di  Plaiito  e Teren/.io.  U Signore 
la  feliciti,  c la  fecondi  di  regia  proie. 

Il  di  6 di  luglio  ifiaq. 

Di  V.  A.  S. 

Humiliss.  e dévot,  serve  île’  suoi  servitori, 
Nicolo  ÜAHBIKKf  detto  lÎELTK/VMK. 

1.  Ferdinand  de  Gonzague,  cousin  gerin.iin  de  In  princesse,  mort  trois  ans 

environ  avant  U date  de  celte  épltre,  en  d’a)>ord  cardinal,  puis  duc  de 

Mantoue  à U mort  de  son  frère  aine  en  i6ia.  Il  était  fils  de  Vincent  et 
d’Ëléouure  de  Mcdicis,  sœur  ainée  de  la  seconde  femme  d’Ucuri  IV.  Son  frère 
aîné  avait  laissé  veuve  Marguerite  de  Savoie,  sœur  de  Victor-Amédcc  I*'. 

2.  Beltrame  veut  très-prubablemeDt  parler  ici  de  ses  camarades,  les  comé- 
diens dont  le  jeu  et  les  improvisations  avaient  contribué  au  succès  de  sa  pièce. 

3.  Voyez  pour  tous  les  pers<mnagcs  rappelés  ici  la  note  x de  b page  précé- 
dente. 

4.  Voyez  encore  b note  i de  la  page  précédente. 

5.  « Ce  comédien  auteur  (Beltrame)^  dans  un  ouvr.tge  intitulé  Sufilicit,  qtii 
est  un  traité  sur  la  comédie,  nous  apprend  que  Louis  XIII  l'iionora  de  sa 
protection  et  le  combla  de  bienfaits.  » (Bret,  tome  I,  note  à la  page  83«) 
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Li  »oeiM  ù îa  NapoU. 

INTERLOCUTORI. 

PANTALONE'. 

FULVIO,  ftuu  figlluolo. 

SCAPPINO,  loro  »er\idure. 

BELTRAME  ». 

LAVINIA,  Kua  figUuula, 

MEZ2.ETTINO,  mercaate  dit  scIjut), 

CELIA,  sua  schiava». 

CINTIO,  scolare*. 

SPACCA^,  amico  di  Scappino. 

CAPrr*:»o  BELLOROFONTE  MARTELIONE,  forwtierc.e. 
LAUDOMIA.  achiara,  aoreUa  di  CaLU. 

Caporalk  di*  Birri,  e Sioc’ia. 

Bllio  DA  SIQUISI  RI. 


BELTRAME 


P\  IL  PROLOGO. 

Se  griiigcgul  humaul  non  fosscro  cUsïImüi  nel  grado  dclla  cogni- 
zione,  le  pcrsonc  non  harerebbero  gusto  nelP  udîre  tante  cHversîtà 
di  parcri  intoriio  aile  co&e  dinicili;  ma  ia  disoraiglianza  de  gl'  Intel- 
Iclli  fa  leriere  diverse  opinioiii,  e qiiesla  varielà  mantiene  ogn*  liora 
famelico  U gusto^  cite  io  fanno  perpetuo  nclla  brama  délie  novità^. 
Fi  questa  diversiLi  nel  cimcnlare  le  cose  pur  verrelibe  ad  esser  con- 
sumata  dalla  for/a  del  sapere  de*  più  allcvat*  ingegni  e ridotta  alla 
pura  verità  ; ma  I* interesse  e l’opiniune  gli  soministrano  tanti  aiuti, 

I.  Pantatone  de*  Bisognoti^  marchand  vénitien  : voyet  acte  V,  scène  viit, 
acte  III,  scènes  it  et  vi,  et  acte  IV,  scènes  n et  vi. 

а.  Il  appelle  dans  la  pièce  (acte  II,  scène  viu)  sa  maison  la  catata  Ben- 
forniti. 

3.  Fille  de  Ciusherto  Qufreimoro^  bourgeois  de  Païenne  ( i scène). 

4.  Cintio  Fidenùoydt  Bènévent  (acte  III,  scène  xv,  et  acte  IV,  scène  ti). 

5.  Spacca  Strombolo  (acte  V,  scène  viii). 

б.  Fils  de  Salzimuzio  (ou  Saltimuzio)  yariahrlli  (acte  IV,  scène  xii)  ; le 
premier  de  ses  noms  héroïques  est  tantôt  écrit  Bellorofontt^  et  tantôt  Bellero- 
f'onU;  le  second,  tantôt  Martelioae^  et  tantôt  Martelltone.  Il  arrive  de  Sicile. 

7.  Il  füut  sans  doute  entendre  : «•  attendu  qu*elles  {let  diverse»  opinions) 
entretiennent  en  lui  une  soif  perpétuelle  de  nouveautés.  » 
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che  fanno  rimaner  le  cose  îndiflînite,  ove  non  si  discerne  la  verita; 
anzi  che  sono  tanto  potentl,  clie  tal’  hora  tisurpano  il  luogo  délia 
stessa  Terîta,  e danno  matcria  a’seguaci  delP  una  e ultra  parte  di 
far  sette  de'pareri  contradicenti  1’  uno  aU’altro,  ove  le  cose  rlman- 
gono  sempre  indécise.  A questo  segno  si  trovano  anche  le  comedie 
moderne,  ancorchè  honeste,  che  vengono  lodate  da  chi  ha  gusto  di 
tal  virtuosa  azione,  e biasmate  da  chi  non  ha  genio  a tal  solazzo. 
Pero  mi  pare  che  la  Comedia  habbia  un  gran  vantaggio  sopra  i 
suoi  nemici,  poichè  viene  lodata  da  chi  P ode  c vede,  e biasimata 
da  chi  nè  la  vede  nè  ascolta.  Quello  che  lauda  ciô  che  ha  veduto 
ed  udito,  se  non  fallu  o per  poca  cognizione  o per  passione,  parla 
con  verilà  ; ma  biasmare  quello  che  non  si  vede  è opLnione  fondata 
sopra  interessata  relazione,  poichè  V uso  del  riferire  è sempre  ac- 
compagnato  dalla  passione.  E chi,  per  freddezza  d’età  o austerità 
di  condizione  o genio  contrario,  non  ama  quest*  honorato  tratte* 
nimcnto,  deve  pensare  che  non  tutti  hanno  una  stessa  opioione,  e 
che  non  è giusto  che  un  appassionato  faccia  leggc  del  suo  gusto, 
poichè  gl’  intéressai!  non  s*  aramettono  a diffinir  le  cose;  e chi  tras- 
cura  questi  limiti,  fonda  i suoi  pensieri  ne  grerrori,  e fa  capitale 
de’biasmi.  L*  interesse  offusca  grintclletti  in  maniera,  cbc  fa  veder 
una  stessa  cosa  con  più  sembianti.  Corne  per  essempio  uno  sparerà 
uiParchibugiata  ad  un  suo  nemico,  ed  in  quel  tempo  il  nemico  si 
muove  e T archibugiata  non  colpLsse  * ; T oftensore  dice  : « Il  De- 
monio  T ha  fatto  muovere  in  quel  ponto  ; > e colui  che  non  è stato 
offeso  dice  : c Iddio  mi  ha  fatto  muovere  a tempo  : • tal  che  un 
istess^atto,  V intéresse  lo  fa  esserc  e di  Dio  e del  Demonio.  11  simile 
a^^iene  délia  Comedia  : quello  che  noi  cliiamiamo  documento,  altri 
dicono  mal  essempio,  e fanno  più  schiamazzo  d*  un  amor  finto  di 
comedia,  che  di  cento  veraci  conceputi  nelle  conversazioni  e nelle 
visite,  ove  con  parolette  o sgtiardi  si  ruba  Tarbitrio  alP  incaute 
quando  manco  se  lo  pensano.  Ma  di  questo  non  se  ne  tratta,  per> 
chè  tal  volta  t censori  delle  comedie  si  ti'ovan*  anch*  essi  a tali  col- 
loquii,  se  ben  che  possi  essere  per  altro  line:  ma  il  pericolo  è per 
tutti,  lo  dico  ch’  il  legno  généra  il  tarlo,  e ch’ il  tarlo  poi  rode  Î1 
legno  : T amore  è elTetto  o diffetto  di  natura,  e non  dériva  dalle 
comedie;  et  i coniici  non  sono  quelli  ch’  insegnano  a far  T amore,  ma 
si  bene  a fuggire  questi  lacci,  mostrando  sovente  quanto  sono  dan- 
nevoli.  E poi  volesse  il  Cielo  che  le  persone  imparassero  a far  l’a- 
more  dalle  comedie,  che  pur  sarebbe  fatto  con  un  poco  di  ter- 

I . Ces  formes  en  r/e  an  lien  de  see  sont  dn  dialecte  vénitien  : elles  se  ren> 
contrent  concniremment  avec  les  formes  ordinaires  dans  notre  impression  : 
voyez  ci-après,  p,  a54,  3i4,35i  et  36i. 
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mino  P con  molta  honestà  ; e non  r\  Rarcbhpro  tante  concubine  al 
mnmln,  poicli^  le  comédie  non  in^e^niano  a far  che  le  fanciiille  di- 
vcniino  meretrici  ; aii/.i  per  lo  contrario,  se  v’  intervitmc  una  niere- 
trice  nella  Favola  (ancor  che  di  rado,  perche  si  recita  sovenle  al 
cospetto  di  Princippsse),  si  conchide  l'nmicî/.ia  in  matrimonio,  tal 
che  la  Con»edia  insegna  dal  male  eavar  il  hene,  e non  dal  bene  il 
maie.  Nella  Comedia  ogni  vi/.io  vieti  detestato,  i furti  ne  i servi - 
tori  puniti,  i lenocinii  gastigati.  P nvar)7.ie,  î sciocchi  amori  ne  i 
vcecîii,  e’  mali  govemi  di  casa  derisi;  et  ogni  cosa  si  tira  a buon 
{inc.  Ma  perche  i d»»cumenti  sono  portati  da’comici,  cpiesti  dalle 
senten/.e  miniate  d’oro  e conteste  di  credito  non  gl’ accettano*  : dia> 
graria  délia  parte  deliole!  11  mondo  va  cosi,  e Pautorita  cuopre  i 
difTetii,  O che  gli  muta  il  nome.  Se  un  gentiihuomo  dice  alcime 
cose  ridicoiose,  si  dice  ch’egli  ^ faceto;  ma  ad  un  pover  huomo 
.sen?/  nitro  [che]  è un  IntITone.  SSm  signore  dice  un  motto  satirico, 
vieil  teiiiito  per  argiito  ; ma  il  poverelto  è stiniato  raala  lin^oa. 
S’ lin  nohile  dà  noia  ad  un  povero  compagno,  c ripiitato  un  bell* 
Imraore*;  ma  sN*gll  c di  hass;i  liga®,  è tciuito  per  insolente.  S*  un 
liuomo  d’ eininen/a  va  a mangiarc  soventc  a casa  di  questo*  e di 
queilo,  vieil  detto  ch*egü  è affahite;  ma  s'èun  meschinOf  è un 
scrocco.  S’  un  huomo  di  qualità  si  piglia  qiiaiche  licenza  ad 
niens^i  tra  convitati,  passa  per  liiiomo  senza  cirimoiiie;  ma  un  po> 
veretto,  jier  scrian/ato.  In  somma,  ihrilli  in  mano  a cavaglieri  aono 
stiroati  diamanti,  et  i diamnnti  in  manu  a poverc  personc  sono  te- 
nuli  hrilli.  lo  per  me  tengo  che  le  comedie  moderne  siano  d^ne 
di  Iode,  e necessarie  per  divertire  molli  mali;  e dico  che  sono 
lioneslissime,  K che  cio  sia  vero,  ecconc  una  per  mostra  ; quesUè 
lo  stile  usato  da*comici  moderni  : degnatevi,  percortesia,  di  Te- 
derla  con  ntten/ione,  acci6  che  ne  potiate  pui  far  rettu  giudiuo. 

I.  « Os  messiean  aux  sentences  dorées  et  toutes  tisaaes  d*antonti.... 
ces  gens  qui  nVmt  à la  bouclie  que  belles  maximes  et  graves  autorités  a'acœp- 
tent  plus  de  leçons,  quand  c'est  la  comédie  c|ui  se  mêle  d'en  donner. 

•.  c De  bat  aloi  de  basse  condition.  Liga  est  une  forme  dialactiqaa  pour 
l'go-  J. 

3.  Dans  notre  impression  : </i  ^ 

*??a*t*/ 
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ATTO  PRIMO. 


SCENA  PRIMA. 

CINTIO  E FULVIO. 

r. 

ciîmo.  i 

V'intcndo,  signor  FuWio  : voi  m’andate  solle- 

ticarmi  il  sileiUio,  acciù  clie  nellu  scomj>orû  jj^HTlOateria  dî  ri- 
derc  cou  suoi  Bpropositi  ; ma  non  potrebboao^wn^^jâr  tantu  spro- 
porzionati,  clie  havesti  materia  di  todisfare  al*^vMrd  gusto  o alla 
vostra  sitibonda  curiosità;  poichè  ad  esaausto  palalo  poco  liquore 
non  rimedia,  e la  poc’acqiia  del  fahro  non  spcgiic,  ma  raviva  la 
liamma.  Voi  sUmate  forsi  violcnza  qucllo  clP  io  preudo  per  olczîo- 
iie  : altr'  oggoUo  non  mi  mubvc  di  casa  ]>er  icmpo,  clic  il  desio  di 
conscrvarmi  la  saniù,  et  avantaggiarmi  uello  studio,  poichc  PAu- 
rora  c délie  Musc  arnica. 

POLVIO. 

Signor  Ciutio,  nè  per  violenlarc  con  ramici^ia  il  vostro  silentio. 
nè  per  spegnere  alcunu  sete  di  curiosità  clP  io  babbi  de*  vostri  af- 
i'ari,  io  ho  detto  felice  quclP  oggetto  cbe  fa  cosi  vigilante  il  signor 
Cintio  \ ma  è statu  un  scherzo,  quai  è silrucciolato  per  la  via 
deir  amicizia  sino  al  ritegno  délia  confidenza,  mo&so  da  un  pre« 
supposto  cbe  l’amore  délia  signora  Lavinia  sia  quello  cbe  v*  invita 
a passeggiar  per  tempo  qiieste  coiitrade.  Perù  qnando  questo 
presupposto  non  liabbia  forma  di  verità  cbe  Io  ritenga,  lasciatelo  ca> 
der  neir  clemento  délia  nostr'  amicizia,  cbe  non  sarà  molcsto,  es- 
sendo  in  sua  propria  sfera. 

CIXTIO. 

Nel  crociuolo  délia  fede  l’oro  délia  nostra  amicizia  a flamme 
d*  amore  è stato  moite  volte  copellato,  et  i sopbistici  moltiplica- 
menti  di  sdegni  o disgusti  si  consumeranuu  mai  sempre  a si  pure 
ûamme.  Ma  perche  in  cosi  affinat*  oro  d*  amicizia  non  si  deve  le- 
gare  inentita  gioia,  ma  candida  margarita  di  verità,  io  v'  assicuro 
cbe  non  è la  bellczza  di  Laviniu  il  primo  mobile  cbe  conduca  la 
sfera  de'miei  pensieri  a mover  i passi  per  questi  coiitoriii.  £ se  bon 
amore  scmiiia  nel  mio  cuore  abbondantissime  granella  de’  suoi  mc> 
riti,  e ebe  i raggi  de  suoi  begl’occhi,  quasi  vivi  soli,  faccino  il  loro 
ofTicio  di  gencrare,  non  havend’ io  già  mai  con  Pacqtia  del  mio 
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consonto  itmnîato  qnesto  cuorc,  ü semc  non  ha  potuto  concepire 
vegetativo  germogito  : e qiianHo  anche  la  natura  fWcesse  sforzo,  al- 
meno  nella  superficie,  sapend*  hora  clie  la  signora  Lavinia  deve 
esser  vosira  consorte,  non  inaOierei  di  speranza  i verdeggianti 
prati,  ma  T innonderei  d'acqiia  letale,  per  disptTder  tulto  quelJo 
che  potesse  contaminare  ramici/.ia  nostra. 

PUI.TIO. 

Per  esser  h»  gra/.Ie,  ch’io  le  devo  render  di  lanU  cortcsia,  senza 
fine,  io  non  le  do  priiicipio,  e per  non  diminuire  con  parole  di  de- 
bito  riserbato  a gl’  effelti,  taccio;  ma  ben  le  dico  che  la  signora  l>a- 
vinia  non  sarà  mia  mnglie,  ancor  che  mio  padre  tratti  questo  {>aren- 
lado,  atteso  ch’  io  ho  collocato  i miei  pcnsieri  in  altr’  oggetto. 
ciimo. 

Abenchè  i fniui  primitivi  non  sîano  di  sostanza  per  esscre  In- 
tempestivi,  tuttavia  il  gusto  délia  novità  gli  fa  bramare  : io  vera- 
mente  dovrei  aspettare  il  maturo  tempo  di  sapere  chi  è la  dama 
da  Vostra  Signoria  amata  \ ma  la  curiosita  delle  cose  nuove  me  ne 
fa  voglioso.  Pero  sia  sempre  anteposto  il  sno  al  mio  gusto. 

PIÎI-VIO. 

Il  non  comparlire  i gusti  co’  suui  amici  c un  portar  ricchissime 
gioie  per  pompa  e tenerlc  coperte,  che  ponno  pericolare,  e non 
far  honore;  Tallegrezza  non  compartitn  è un  gusto  di  sogno,  un 
schermir  con  molta  leggiadria  al  buio  un  humorc  malenconico  ; 
et  il  gusto  compartito  ail*  araico  è doppio  contenlo  : per  raddnp- 
piare  adunque  il  mio  contento  con  famé  parte  ail*  amico,  le  dico 
com’  io  amo  una  giorane  nomata  Celia,  schiava  di  Mezzettino; 
qnest*  è la  signera  de'  miei  pcnsieri  ; e pero  mio  padre  non  potrà 
violentar  il  mio  arbitrio,  ove  gli  converrà  condescender*  aile  mie 
giuste  prelensioni.  * 

ciurro. 

Siamo  due  falconi  ad  una  starna  ; manco  male  ch*  io  sono  venuto 
in  chiarezza  dcl  duhhio  ch*  io  leneva.) 

ruLvio. 

Par  che  Vostra  Signoria  facci  molta  reflessionc  sopra  questo  mio 
amore:  non  vi  par  forsi  giovinc  meritevole  quella? 

ciprrio. 

Per  cerlo  si,  ma  facevn  riflesso,  non  sapend'il  fine  di  quest' a- 
more, 

I.  Ce  psuage,  nous  dit  M.  Mussnfia,  nttn  è ehiarissimo^  corne  tutti  queeti 
Jiscorsi  oltremodo  pr^ieuz.  Fulvio  vuol  titre  : Vallegrezza  nom  dtviem  eog^li 
amici  è manclievole,  tcarsa;  è corne  una  gioja  che  proviamo  durante  il  eogno  s è 
corne  un  giocare  di  tekerma  con  molta  arte^  um  fare  heifatti  ttarmey  ma  ail* 
oscuro^  cosi  che  neuuno  li  vede,  nestuno  U ta,  e tu  non  ne  cavi  verun  onore. 
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FULVIO. 

1]  fini!  è dl  prendcrla  per  consorte. 

cihtio. 

Per  consorte  ? 

FULVIO. 

Slgnor  si  ; e cosi  Vostra  Signoria  potra  prender  la  signora  Lavî> 
nia,  chc  non  solo  non  me  ne  Tara  dispiacere,  ma  mi  darà  gusto;  si 
perché  tanta  bellezza  restera  ben  collocata,  quanto  che  mi  sarà  le*- 
vata  la  molestia  che  per  taJ  cagione  mi  potrebbe  dar  mio  padre. 
cnmo. 

Corne,  Signore,  sposare  una  schiava?  E chi  sapete  voi  cirella  si 
sia?  Il  Cielo  sa  chi  è costei;  potrebbe  esser  anche  di  cosi  vil  lignag» 
gio,  chc  ve  ne  havesti  a pcntîre  col  tempo,  lo  non  nego  ch*  ella 
non  habbia  un  non  so  che  di  nobile  neiraspctto,  c che  non  sia 
Testita  in  modo  da  potersi  argomentare  ch*  ella  sia  di  médiocre 
fortiina  ; ma  non  tutti  i l>ei  iiori  hanno  gentil’  odore  o salutifera 
virtii  : bel  bore  è anche  il  leandro  *,  e pure  è pri\o  d’ odore,  e di 
non  molta  virtù.  E poi  moite  voltc  i mercaiiti  stessi  addobbano  lo 
loro  scliiave  et  insegnano  loro  il  sussiego  per  tenerle  in  prezzo. 
Vedete  quello  che  fnte,  che  non  ve  ne  habbiate  a pentire  quando 
poi  il  pentire  nulla  giova. 

FULVIO. 

lo  vt  ringrazio  deirar>*iso;  ma  snppiatc  chc  la  schiava  è iigliuola 
d’un  buon  cittadino,  chiamato  il  signer  Gusberto  Qiiercimoro  Paiera 
mitano,  quai  fu  da’Turchi  con  questa  et  un’ altra  sua  figliuola  et 
altri  amici,  che  insiemc  barcheggiavano,  fatti  schiavi.  I loro  parenti 
hanno  riscattato  il  padre,  et  trattano  di  riscuoter  le  figliuole,  e 
sin  ad  hora  hanno  notizia  di  questa,  ove  non  puô  passar  roolto 
tempo  a giongere  il  suo  riscatto  : io  so  questo  caso  da  un  mio  fidato 
amico;  ma  il  mio  dubbio  è chd'avaritia  di  Mezzettino  suo  padrone 
non  la  faccia  vendere  prima  che  il  padre  la  possi  liberare,  e che 
non  vada  lontana  da  Napoli,  e cli'io  ne  rimanghi  privo.  lo  volon* 
lien  la  riscuoterei,  ma  non  ho  commodità,  c non  oso  di  chieder 
danari  a mio  padre,  e massime  per  tal  compra.  Vero  é ch’  io  ho 
per  aiuto  il  mio  bdatissimo  Scappino,  quai  tenta  ogni  strada  per 
haver  soldi  da  consolarmi  ; ma  la  mia  frettolosa  passione  mi  ha 
fatto  moite  volte  inavvcrtito,  onde  ho  sconciato  scioccamente  l’ordi- 
ture  ch’egli  havea  faite  : ma  da  qui  avanti  l’interesse  mio  mi  Tara 
esser  più  accurato.  Vostra  Signoria  sëguitipur  dunque  la  sua  im* 
presa  e procuri  d’ haver  la  signora  Lavinia,  ch’  io-  gli  la  rinonzio 
in  tutto  e per  tutto. 

I . Forme  abrégée,  et  da  dialecte  toseao,  pour  oUanJro. 
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CI9T10. 

lo  segiiitero  diinqiie  l’impresa  incominciata  ; e s*io  vi  levero  la 
prelesa  moglio,  cli  gra/Ja,  non  vi  dolete  poi  di  me,  ma  doletevi  di 
voi,  elle  saretc  stato  arteüce  del  voslro  disgusto. 

FiriAio. 

An7.i  cil*  io  ne  havero  guslo,  e vorrei  clie  Vostra  Signoria  solle- 
cilassc  U parentado. 

CISTIO. 

lyo  solleciiero;  e se  mi  vengouo  hoggi  i danari  ch*io  aspetto 
per  lo  mio  dollorato,  ccrclierù  d’ haver  con  U mcz/o  dt  quelli  pri- 
ma la  mogiic  che  la  toga. 

PULVÏO. 

Vosira  Signoria  farà  bene  ; e s*  io  potrù  baver  danari,  rUcolerô 
ancU*  io  la  min. 

CI5TIO. 

Basta  : clii  prima  ha>Ta  danari  di  noi  sarù  il  primo  ad  esser  fe- 
lice. 

PÜLVIO, 

E forsi  tutti  due  ad  un  tempo. 

civno. 

O,  (piesto  nou  puù  essore. 

FULVIO. 

E perdit*  ? 

UIXTIO. 

Non  dice  Vostra  Signoria  ch*  io  solleciti  le  nozze? 

FULVIO. 

Signor  si.  • ■ 

cnirio. 

El  io  dico  che  sollcciiero,  ma  che  Vostra  Signoria  non  si  la- 
menti  poi  di  me. 

FULVIO. 

Ma  io  non  v^intendo. 

ciMTio. 

Mi  havrebbe  ben  iiitcso  Scappino.  Ma,  Signore,  io  mi  sono^- 
chiarato  quasi  troppo;  basta,  io  serviro  Vostra  Signoria  nel  soUe- 
citare  il  matrimoiiio,  che  sarà  appunto  un  accelerare  le  mie  con— 
tenlez/.e.  Servitore,  signor  Fulvio. 

FULVIO. 

Bacio  lu  niano.  — Il  parlar  di  costui  mi  ha  posto  in  confoaione  : io 
nonso  s*cgli  meiaforicamenic  parli  di  mio  padre,  che  8*opporrà  e* 
miei  gusti,  s*  cgli  ironicamcnle  mi  accarezzi  per  qualche  auo  inté- 
ressé, O che  rai  voglia  per  sjiasso  amareggiar  anche  i dubbiosi  con- 
teiiti.  Ma  quel  dire  d*essersi  dichiarato  troppo  mi  travaglia  molto, 
e più  mi  cuiifoudc  1*  baver  detto  che  Scappino  T havrebbe  inteso  : 
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adunque  io  non  l’ho  iiitcso.  Mi  dà  anche  da  pensare  quel  dire  che 
vom'i  prima  la  moglie  che  la  loga.  Io  non  vorrci  già  cadcr  in  »o- 
spettochc  costui  amasse  ancli^  egli  qiiesla  scliinva;  tuttavia  s*  io  ra> 
duno  insicme  i suoî  inteTTf>tti  detli,  mi  figurn  qualche  rovina  in- 
torno.  In  somma,  ad  inlorpretar  Tenigma  di  quosta  Süngc  non  tî 
vuoi  altri  che  PEdipo  di  Scappino,  ed  eccolu  appuiito. 


SCENA  SECONDA. 

FULVIO  E SCAPPINO. 

FULVIO. 

O ben  venuta  tramontana,  che  mi  ha  da  condurre  la  iravagliata 
naricella  de’  molesti  pensieri  nel  porto  délia  félicita! 

SC\l»PINO. 

O hen  trovato  sirocco,  che  mi  fa  andarc  scmprc  alla  orza,  e clic 
ben  spcsso  mi  vien  per  proda,  metteiidomi  in  nécessita  dî  calar  le 
vele  del  mio  buon  auimo  di  servire,  per  non  urtar  nel  scoglio  délia 
disgra/.ia  di  Pantalone! 

FULVIO. 

Tu  hai  il  torto  a rimproverariui  per  manenmento  quel  buon’  af> 
fetto  cb’io  ho  sempre  di  soit’ entrare  aile  tue  fatiche,  per  agevo- 
larti  la  strada  del  mioservigio;  e se  la  fortuna  ' non  ha  seconclato  i 
miei  desiri,  non  resta  perô  che  1*  animo  non  sia  stato  bono  verso 
<li  te. 

SCArPINO. 

E vero  ; ma  chi  non  ha  sorte  non  vadi  a pcscare  : io  vorrei  piii 
tosto  a’ miei  mali  un  medieo  ignorante  e fortunato,  che  un  sapiente 
sTcnturato.  1 vostri  aiiui,  perdonatemi,  sono  corne  le  carezze  che 
fanno  grnsini  a i loro  padroni,  che  sono  sempre  dî  nocumento. 
Ogn’  lino  ha  la  sua  fortuna  : la  vostra  ù nelle  scienze,  e la  mia  nelle 
furbarie*.  Per  cortesia,  se  voletc  clTio  vi  mandi  a fine  questo  ne- 
gozio,  lasciate  la  cura  tutta  a me,  c non  ve  ne  impacciate. 

FULVIO. 

Cosi  faro. 

SCIPPIXO 

Clic  fate  voi  qnà  hora  ? havete  parlato  alla  vostra  innamorata? 

FULVIO. 

Non  io  ; ma  se  tu  vuoi  frire  il  solito  conno,  le  parlero  volontleri  ; 
e con  tal  occasione  mi  leverô  furse  iin  dubbio  che  m'  ha  posto  in 
capo  il  sigiior  Ciiitio,  faveliando  meco. 

I . Dans  notre  impression,  par  faute  sans  doute  : e se  la  f<xrtna, 

a.  Korrne  vénitienne  pour  Juiherie. 
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SCAPPIMO. 

E cbe  (Uibbio? 

PÜLVIO. 

Dubito  cir  egli  non  mi  sia  rivale,  e cbe  prima  di  me  non  ri« 
sciiota  questa  giovine,  percbè  m'  ba  detto  cb'egli  aspetta  dugento 
ducati  da  suo  padre,  et  cbe  in  cambio  d' addottorarsi  si  vuoi  mari- 
lare  : e potrebb’ esser  questa  la  moglie;  e poi  io  1’  bo  vedulo 
moite  voile  passeggiarc  per  questi  contorni,  e polrebl>e  essor  per 
Cclia,  e non  per  Lavinia,  corne  io  credeva. 

9CAPPTHO. 

Non  il  Tostro  dubbio  senza  fondamento  : la  gtovane  è bella,  e 
s’egîi  bavrà  i danari  pronli,  le  mie  astuzie  serviranno  per  slecca- 
denti  dopo  pasto.  O,  qui  bisogna  pensar  bene,  star  avvertito,  e non 
perder  tempo. 

nn.vio. 

Gnarda  pur  tu  quelio  cbe  dehlio  fare  per  aiutartl,  e non  dubltar 
ch’io  porro  ogni  mio  ingegno  in  opéra. 

SCAPPIWO. 

Se  voi  ponete  il  vostro  ingegno  in  opéra,  la  schiava  è perduta. 

PULTIO. 

Ob,  cbe  dici? 

SCAPPIHO. 

Dico  cbe  il  bisogno  cb'  io  bo  di  voi  è cbe  facciate  nulla,  e se 
manco  di  nulla  si  piiù  Tare,  cbe  lu  facciate  : cbe  sarete  più  presto 
ser>’ito,  c sarà  bene  per  voi,  e non  rovinarele  me. 

FULVIO. 

O poter  del  Cielo  ^ possibile  ch’io  sii  taie,  cbe  le  disavrenlure 
mie  levino  la  fortuna  a graltri! 

scAPrrïio. 

Signore,  non  è tempo  di  ragionar  di  fortune  nè  far  pruova  se 
r una  mitiga  il  rigor  deU’altra.  So  ben  cbe  sin  ad  bora  la  vostni 
ba  distrutto  le  raie  astiizic;  pero,  scommodatevi  un  poco  in  far 
nulla,  et  essercilatevi  un  poco  in  tacere,  ch’  io  m*  accingero  a scr* 
vinri.  Se  bene  cbe  il  mcrcantare  senza  soldi  e senza  credito  è un 
comprar  sogno,  tuttavia  T astuzie  ponno  assai  : aiutaiemi  nneor  voi 
col  star  lonlano  e tacere. 

FULVIO. 

Io  sequestro  le  mie  invenzioni  nella  mia  mente,  c sigillo  col 
silenzio  le  mie  parole,  e lascio  l' opéra  lutta  sopra  le  tue  spalle* 
Ma  dimmi,  non  vuoi  cb*io  saluti  Celia? 

scAPrmo. 

Queslo  non  è se  non  bene  per  rallegrarla  un  poco,  c per  intcu» 

I.  Dans  outre  impression  : Jal  Citlo. 
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dere  con  tal  occatione  se  ci  Tomc  novità  alcuna  cia  che  non  le 
parlasti  : l’ intenderetef  e ri  chiariretc  del  signor  Cintio,  e conso- 
larete  voi.  Ecco,  io  faccio  il  cennOf  e mi  ritiro  a far  la  guardia. 


SCENA  TERZA. 

FULVIO,  CELIA  alla  finestra,  a SCAPPIXO  in  dispartf. 

PULVIO. 

Sorritor,  signora  Celia,  Cielo  ove  le  mic  spcranze  s’inriano,  pri- 
mo mobile  ove  le  mic  voglie  si  reggono,  e sfera  ove  i miri  pcnsieri 
soggiornaiin  : eccorai  con  il  soHto  tribulo  de  i saluti,  con  i dovuti 
os5equii*di  rivereoza,e  con  T nugurio  dcIKusato  buon  giorno. 

CELIA. 

Signor  Fulvio,  io  godo  d’ essor  Cielo,  primo  mobile,  e sfera  delle 
vostre  speranzc  c vostri  contenli;  e henedico  amore,  caglonc  cOi- 
ciente  di  tanti  miei  content!,  i quali  sono  inenarrabili,  si  corne 
sono  infinité  quelle  grazie  cli*  io  gli  rendo  per  tal  cagione.  O mio 
Fulvio,  por  vostra  bcnignita,  donatemi  il  credito  di'quei  tant' 
oblighi  cir  io  vi  devo,  che  vi  giuro,  per  quell’ amore  cli*  io  vi  porto, 
che  non  so  corne  sodisfarvi.  O,  quai  ventura  sarcbhe  mai  di  colut 
chesolcando  tal  hor’  il  mare  quando  più  è procelloso,  e che,  in  vecc 
cPesser  assorto  dalP  onde,  trovasse  henigna  Oeità  che  non  solo  Io 
libérasse,  ma  Parricchisse  di  preziosissima  gemma!  hen  potrehhe 
dir  colui  : « O n^'venturata  disaweiitura  ! s E che  cosa  debbo  dir 
io,  caduta  nel  mare  de  i travagli  per  la  mia  captività?  e quando 
pense  d’ baver  perduta  la  lil>ertà,  rilrovo  voi,  mio  terreuo  Nume, 
che  non  solo  cercatc  di  liberarmi,  ma  mi  donate  anche  1’ amur 
Tostro  : oimè,  che  felice  disavvcntura,  o che  disgrazia  avventurata! 
loperme  roi  struggierei*  di  gioia,  sc  il  dubbio  che  non  roi  fugga  il 
tempo  a proseguir  tanto  beuc  non  mi  rallentasse  il  contciUo. 

PULVIO. 

O mia  Signora,  vol  non  solo  m'  havetc  levato  l’ arbitrio  con  le 
^ vostre  beltezze,  imprigiouato  il  cuore  con  la  vostra  grazia,  che 
anche  m'annodatc  la  lingua  con  l'aroorose  vostre  ragioni  : io  per 
me  mi  rendo  vintoalla  vostra  facondia. 

c:p.li\. 

I^  mie  bellezze  e grazie  v*  haiino  imprigionato  ? O Signore,  o 
voi  scherzate  meco,  o che  v’infingete  le  cause  che  mi  vi  faniio  parer 
bclla.  Vostra  Signoria  scorge  e vede  in  me  quello  che  a me  nascondc 


I.  Tel  est  notre  texte,  par  an  adoucissement  de  prononciation  qui  n'est  pas 
rare,  qui  se  rencontre  par  exemple  un  j*eu  plua  loin  dikiuAigUri  (pour  Algeri), 
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lo  specchio.  Ad  ogni  modo,  sia  corne  si  sia,  io  la  ringrazio,  e godo  che 
lodando  me  ella  faccia  pompa  dWla  sua  facondia  : le  sue  lodi  ser- 
>ono  appuuto  corne  l’oprre  de  gF  ecceUi  pittori,  che  ncl  servire 
altri  illustrano  se  stessi.  Quesle  lodi  che  rai  date  non  sono  generale 
dal  roio  merito,  ma  dalla  vosira  gentiloz7.a,  la  quale,  faceiidomi 
moite  volte  arrossire  ucll*  udir  a lodarmi  contra  ogni  niio  merito, 
fa  che  quel  rossore  partorUse*  poi  quelle  grazie  clie  a voi  tanto 
pUcciano;  ma  vedete,  Signore,  la  genera/.ione  è falla  da  voi,  oncle 
ogni  cosa  che  scorgete  hella  in  me  è vosira  iigliuola,  e non  c*  nicra- 
viglia  perciù  se  tauio  le  amate. 

FULVIO. 

Il  rossore  suole  anche  apparire  nellc  guancie  do  gli  kumilî  per 
essor  lodati  di  verità;  dunque  la  verilà  fa  cosi  hella  generazione,  e 
se  V,  S.  mi  chiama  padre  di  tali  figliuole,  sono  dunque  padre  pu— 
tativo;  e pen>  ringrazio  la  mia  verità,  che  généra  nella  voslr’  liu- 
miltà  e che  mi  fa  padre  di  si  leggiadra  proie. 

Suol  anche  tal  hora  awampar  il  viso  per  diihhio  di  qualclie  mnn> 
camenlo.  Voglia  il  Cielo  ch*  il  mio  rossore  sia  corne  Vostra  Signoria 
interpréta,  c che  non  nasca  dal  mancamento  di  quoi  meriti  che 
V,  S.  dice  di  scorger  in  me. 


SCENA  QÜARTA. 

MEZZETTINO,  CELLV,  SCAPPINO. 

MKZZF.TTI50. 

Schiaretla,  o schiavelta  ! 

CHI.U. 

Signore. 

SCVPPISO. 

Retiraievi,  e lasciate  parlar  a me. 

FULVIO. 

Mi  riliro. 

WKZZETTISO. 

Dove  sete?  .\h!  alla  finestra  : vi  sentiva,  e non  vi  vedeva. 

LBLIA. 

Era  qiià. 

MF.77.KTTI  KO. 

Ah,  ho  inteso  adesso  : è arrivato  quà  il  procaccio  col  dispacrio 
dell*  honore.  Che  fate  quà,  galant*  huomo,  che  facende  liavete  voi 
con  la  mia  schiava? 

I.  Yojn  ci'dcistts,  p.  245,  note  1. 
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SCVPPINO. 

to  prn  vcnuto  un  poco  «i  doinandarlc  se  nella  sua  schiavorta 
liavrebbe  mai  conosciuto  un  miu  fratello,  quale  fu  fatto  scbiavo 
amlamio  alT  Isole  Fiiippine  già  molli  giorni  sono. 

MFJZETTPSO. 

E voi,  Madonna  schiava,  ch’andavate  filippinando  con  questose- 
gretario  de  i piaccri  di  Venore,  e chc  havcle  da  far  de’  suoi  fratcili  ? 

CKLIA. 

FgU  mi  ba  veduto  qui  a caso  alla  fenestra,  e mi  ha  dimandato 
di  questo  suo  caro  fralellino;  et  io  per  carità,  compassionando  lo 
stalo  siio,  diceva  di  non  baverlo  mai  veduto,  e i'  andava  confor- 
laiido  con  le  mie  miscrie. 

MT./.7.r.TTTÏO. 

Oh,  voi  sele  troppo  caritatevole  de*  fratelllni.  Ho  caro  clie  non 
r hahbiate  veduto,  perché  non  potevate  veder  cosa  buona,  e per 
levar  roccasionea  costui  che  non  torni  più  quà  con  tal  scus:i. 
Riliratevi, 

CRU\. 

Volontlcri.  Amico,  se  mi  sovverra  di  questo  vostro  frateîlo,  ve 
ne  darô  nuova, 

SCAPPISO. 

lo  vi  dirù  le  sue  falle/./.e,  c cerle  sue  imperrczioiii,  per  le  quali 
lo  polresle  conoscere. 

MF./.7.KTTI!fO. 

Non  mi  State  a dipingere  né  a descrivere  i fratelli  aile  mie 
schiave:  m’  bavelc  inteso  ? K voi,  sfacciatella,  volele  rilitani,o  vo- 
leté ch’  io  venghi  a privarvi  anche  del  comodo  délia  finestra  ? 

CSLI \. 

Signor  si,  signor  si. 

MEZZKTTINO. 

Messer  Scappino,  parlatc  con  me  di  questo  vostro  frateîlo,  che  per 
tutto  marzo*  io  ho  da  tornar  in  Algicri  per  comprnr  schiavi  : cbe 
persona  é?  che  ofHzio  era  il  suo?porclié  i virtuosi  non  si  pongono 
al  remo. 

t scAppnro. 

Mio  frateîlo  é di  statura  médiocre,  ^ 

SfXZZKTTftfO* 

Deve  somigliarc  a voi  senz’  altro.  Che  professionc? 

SGAPPmO. 

Era  tiratore. 

MBZZBTTntO. 

Di  che,  d’archibugio  o di  borse? 

IV 

1.  c Car  STaot  U £a  de  mars,  m 
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SC  iFpmo. 

No,  tirava  P artiglieria. 

MKzzrrrnco. 

Bombardiere,  volete  dire. 

•CAPPIRO. 

No,  tirava  l’ artiglicria  con  le  corde,  dove  non  poterano  andsr 
buoi  O cavalli. 

MKZsacmiio. 

Era  guastatore'  adunque. 

SCiPPlRO. 

Si,  si. 

MEZZnTIRO. 

Ancb’  io  son  guastatore,  e credo  d' baver  guastato  adesso  il  ra- 
gionamento  che  voi  facevate  con  la  mia  schiava,  e questo  craquai* 
elle  raccomandazione  de!  vostro  padrone.  Orsù,  voglio  consolarrî: 
sentitc  all'oreccbio  : vogliono  esser  dugento  ducati  e non  cliiac* 
chiere;  pero  starù  arvertito  per  qualche  stratagema. 

SC  \PPIKO. 

Havete  torto,  messcr  Mezzettino  : nè  io'nè  il  mio  padrone  hab- 
biamo  pensiero  dctla  vostra  schiava.  11  signor  Fulvio  è znaritato,  et 
io  Toleva  Intender  dcl  fratello,  c non  altro  : ma  poichè  vctlo 
che  voi  v*insospcuitc,  men*  andero.  A Dio. 

MFTzimnio. 

Arrivcdcrsl  alla  lontana.  O,  il  gran  mariuolo  clP  è costui! 


SCENA  QUÏNTA. 

FULVIO  H MEZZF.rriXO. 

FULVIO, 

Scappino  è partitodisgustato  : costui  non  lia  voluto  fargli  servizio. 
— Vedeie,  messer  Mezzettino,  voi  la  vendercte  poi  a qualche  persona 
che  non  vi  farà  mai  un  scrvi/.io  al  mondo,  et  io  vi  posso  pur  far 
qualche  piacere;  e se  non  habbiamo  danari  hora,  sapete  benc  dt 
chi  son  ligliuolo,  e se  posso  da  un*  hora  alTahra  far  soldi  : ma  in* 
dugio  per  non  disgustar  mio  padre.  Almeno  non  la  vendetc  ad  altn 
per  Otto  giomi,  ve  ne  prego,  ch’  io  vi  paghero  la  spesa  dcl  suo  vitto. 
arazzKTTiiio. 

Signor,  ho  inteso  il  tuono  délia  canzone;  ma  la  rausica  non  fa 
melodia,  rispetto  a voi,  che  sete  fuori  di  concerto.  Dovcvaie  prima 
prender  la  voce  dal  vostro  servitore,  che  ha  intonato  in  un  alCro 

1.  Guastatore^  en  termes  de  guerre,  snprar,  pionnier,  soldat  du  géoie 
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modo  ; ma  sporo  che  la  sua  muaica  comincier»  con  la  clilave  délia 
gîustiiia,  seguiterà  con  alti  sospiri,  c darù  fine  con  moite  battute  un 
giorno  di  mercato.  Signor,  tî  vuol  concerto,  o che  biaogna  esser 
solo  a far  star  le  persone  che  non  sono  merlotte.  lo  credo  che  voi 
siatc  quello  dal  fratello  tiratore  e guastatore,  poichè  havete  gua- 
stato  forsi  V orditura  dt  Scapptno.  AU'  erta,  Mezzettino  ! 

PULTIO. 

O misero  me,  che  cosa  lio  futt*  îo  ? 


SCENA  SESTA. 

SCAPPINO  s FULVIO. 

8C\PPINO. 

F'  dove  Sara  andato  costui?  Ma  eccolo. 

FULVIO. 

Ho  parlato  con  Mezzettino,  e P ho  pregato  a dart!  la  schiava  lit 
credenza,  ch’  io  gU  sarei  stato  siciirtà,  o che  almeno  non  la  vendu 
ad  altrui  per  otto  giorni  awenire,  che  noi  gli  shorsaremo  il  ris- 
catto;  et  egli  si  burla  di  me:  non  è stato  talc  il  tuo  ragionamento? 

SC.4PPI50. 

Giusto  appunto.  O meschinome,  costui  m’  ha  rovinato  a fatto.  O 
poveretto  vui,  e che  cosâ  havete  detio!  Io,  per  non  dargli  sospetto, 
Ito  mostrato  d*  haver  un  fratello  schiavoe  di  ccrcame  indizio  dalla 
sua  schiava,  e 1’  ho  cercato  d’ assicurare ; c voi,  per  far  al  solito 
vostro,  sietc  andato  al  mercato  scnza  soldi,  c 1’  havete  posto  in 
Sospetto,  accio  ch’  io  non  possa  praticare  a casa  sua  : c voi  sete  poi 
quello  che  vuol  esser  servito?  Son  ben  io  pazzo  a pigliarmi  una 
hriga  che  puzza  di  galera,  o per  lo  meno  d'un  esilio  dalla  casa  di 
Pantalone  per  sempre,  e per  chi  poi?  per  uno  che  mi  ha  da  far 
perder  o il  cervello  o U credito. 

pt:i.vio. 

Piano,  fratello,  piano,  ch'  io  non  ho  pensato  di  far  male.  Si  dice 
che  chi  dice  la  verita  non  falla  : io  non  credeva  di  fallare  dicendu 
la  verità.  Tu  m'  bai  detto  di  voler  levar  qiiesta  schiava  o con  da- 
nari  o con  qualchc  stratagenia;  tu  non  m’  hai  detto  con  biigie  : mu 
liora  ch'  io  intendo  che  bisogiia  dir  delle  bugio,  lascia  pur  far  a me, 
che  non  m'  uscirà  più  verità  di  bocca. 

scAPPino. 

O bello!  e per  cominciare,  dite  che  voi  sete  un  giovane  Irincalo 
et  accorto,'e  che  sopra  il  tutto  sapete  tacerc  ove  bisogna.  Ditemi,  di 
gratia,  corne  sono  1 nostn  patu 
MoLixait. 
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FULVIO. 

Che  s*  lo  Toglio  haver  la  schiava,  ch'io  non  m’intrighî  più  în 
cosa  alcuna,  e che  lasci  tutto  il  carico  a te:  non  è coai? 

SCAPPtHO. 

E perché  ve  ne  intrigate  ? 

FULVIO. 

Fratello,  questo  é stato  un  accidente,  per  haver  trovato  Mezzettino 
In  strada,  che  del  rimancnte  io  non  havrei  parlato  già  mat;  e da 
quà  avant!,  o a Mezzettino  o a clii  si  sia  non  parlero  senz*  online 
tuo  ; e che  cio  sia  vcro,  ecco  ch’  îo  taccio  e parto. 

SCAPPUIO. 

Questo  povero  giovine  non  ha  mai  praticato  il  moudo,  ed  é stato 
sempre  sotto  i precetti  dcl  padre  e la  cura  de*  maestri,  onde  non 
ha  potuto  imparare,  per  esperienza  o per  nécessita,  1*  astuzie  del 
mondo;  perà  io  lo  compatisco,  e lo  voglio  aiutare  ad  ngni  modo, 
s*  io  potrè.  Questo  Cintio  col  suo  danaro  pronto  me  la  potrebbe 
far  délia  mano  ; ma  s’ io  saro  a tempo,  vorré  ch’  il  mio  ingegno 
furbesco  avnnzi  la  sua  cororaodità.  Questa  notte  ho  pensato  un  modo 
d*  haver  danari  che  mi  par  riuscibile.  Messer  Beltrame  mi  ha  cre- 
dito;et  ancor  clie  gU  faccia  una  truffa,  corne  ho  tempo,  vorrô  anche 
haver  ragionc.  O,  di  casa! 


SCENA  SETTIMA. 

13RLTRAME  k SCAPP1>'0. 

BfiLTB  VMP. 

SCAPPI50. 

EELTRAMl^ 

SCiPPIWO, 

neltrame. 


Chi  è là? 

Amici. 

O,  se*  tu,  Scappino? 

Signor  si. 

Che  chiedi? 

scAPPuro. 

Son  Tonuto  a dorvi  il  buon  giorno. 

BRLTRAME. 

Buon  giorno  e bon  anno,  ti  ringrazio.  A Dio. 

SCAPPIKO. 

O che  huomo  di  poche  cerimonie  ! — Mess^  Beltrame  ! 

Br.LTRAMR. 

Chi  è là? 
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Son  io. 
Chc  vuoi? 


SC  \PPUfO. 
BELTBA.VB. 


Son  vcnuto  n salutarvî  da  parte  del  padrone  ancora. 

BBLTRA3IE. 

Siî  ben  venulo,  ü ringrazio,  raccomandami  a lui. 

scAPPnio. 

Fermatevi,  di  graua,  ch*  io  non  ho  finito  il  ragîonamento  : il  mio 
pad  rone  vorrebbe  un  serviiio  di  voi. 

BELTH.UfB. 

Egli  viiol  un  scnitio  da  me? 

SCAPPISO. 

Signer  si. 

BELTEAin. 

Orsù,  corne  verra,  Io  servîrô  volbntieri.  ’ , 


Fermatevi,  in  buon*  hora,  se  volete  intender  il  rimanentc. 


SRLTBAAIK. 

Fralollo,  fa  presto,  cli’io  non  ho  tempo  da  pcrderc. 

SCVPPIICO. 

Karo  presto.  Corne  sta  vosira  figliuola? 


O,  quest*  è un  altra.  A Dîo. 

8CAPPI50. 

Fermaicvî;  se  non,  vi  straccierb  il  ferraiuolo. 

F*  chc  liai  da  far  tu  di  mia  figliuola? 

SCAPPIMO. 

Non  è ella  moglie  del  Ggliuolo  del  mio  padrone? 

BBLTRAArB. 

Ha  da  essore. 

scvppiiro. 

O,  bene,  io  l*ho  da  salutare  da  parte  del  signor  Fulvio;  epoiho 
da  parlar  con  Vostra  Signoria. 

nRLTRAME. 

E ben  tempo  ch’  egli  ranndi  un  saluto  : io  non  ho  mai  veduto  mn- 
trimonio  piu  freddo  di  questo.  Lavinia  ! 
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SCENA  OTTAVA. 

K.VVIMA,  BELTRAME,  e SCXPPINO. 

L^vrîfiA. 

Signor  padrê,  che  volete? 

BELTft  VMK. 

Fxcoti  quà  il  inagnifico  me4»er  Scappîno,  che  t’iia  da  parlare. 

|.AVlî»lA. 

A ni  P ? 

BELTRA^TK. 

A le,  M. 

8CAMMÎÏO. 

li  signor  Fulvio  mio  patroiie  niatida  mille  saluti  aVostra  Si^oria, 
e vi  priega  a tenerlo  nelia  vostra  huona  gratia,  e manda  ma  a far 
sctisa  cnn  Vostra  Signoria  per  non  liaver  mandate  prima  d*  Bora  a 
»;ilutnrlaf  poichè  egli  non  sapeva  che  fusse  costume  di  mandar  laluü 
aile  spose  avanti  lo  sposaliuo  : peiù  chlede  perdono  dell*  inaT- 
viTtito  maiicamcnlOt  c le  fa  Intenderc  per  me  che  non  commet* 
tprà  piii  tal  errore. 

LAVIRIA. 

0,  corne,  il  signor  Fulvio  dice  cosi  ? Puo  ben  pensare  il  sîgnor 
Fulvio  ch’io  ponso  qiicllo  che  si  puô  pensare  intorno  a questo;  et 
iii  risposta,  so  che  dirci  cosc  che  non  si  pntrebhono  esprimere 
sapendolc  : ma  a tulti  non  è dato  d*  andar  a Corinthe.  Ma  rlirt'i 
Ira  me  appiinto  corne  disse  quel  savio  ch' inlendcva  il  parlare  de 
gl’  uccelli  (elle  forsi  fu  simile  al  signor  Fulvio,  poichè  egli  ha  som*> 
pre  profesiato  belle  leltere),  et  in  vero  ch'  egli  mérita,  a mio  parère  ; 
ma  che  parère?  clic  voglio  giudicar  io  inesperta  et  ignorante?  lo 
Hoii  appunlo  corne  quello  che  la!'  hor  o sa  o non  sa,  poichè  tutti 
non  haiino  uno  stesso  ingegno;  pur  si  prende  la  posa  e si  lascia  la 
spina,  che  far  d'ogni  herha  fascio  non  ^ da  una  giovane  che  vive 
con  rolicdienza  palerna;  c poi  so  ch' il  signor  Fulvio  non  havreblvc 
caro  ch'io  facessi  corne  dice  colui....  ma  il  doverc  o dire  se  non 
quello  che  s’  ha  iicl  cuore  : so  che  son  honissimo  intesa,  e tante 
più  dal  mio  signor  padre. 

BE1.TR  VMR. 

A fi‘  che  t'inganni,  più  tosto  liavrei  inteso  il  parlar  Arablco  o 
Caldeo,  che  il  tuo;  io  non  credo  che  t’ iulendesse,  parlniidu  cosi, 

1.  Nous  ajoutons  ici  ces  points,  la  phrase  ne  puraissnat  pas  offrir  un  sens 
c«>  uplet.  Du  reste  toute  cette  réplique  de  Lavinia  est  «mbrouillée  à dessein. 
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manco  U primo  intcrprcte  délia  torre  di  Babelle;  queste  tue  non 
son  massime  sclolte  nè  parlar  conciso,  ma  più  tosto  mi  paiano 
lettere  sciolte,  che  tra  tante  si  potrebbe  far  un  anagramma  che  di- 
cesse  qualche  cosa;  ma  cosi,  s’  io  intendo  nulla,  non  dicono  nulia. 

LAYIItU. 

Cbe?  Vostra  Slgnorla  non  m*  intende  adunque? 

BELTRABfE. 

Madonna  no,  ch*io  non  t' intendo;  credo  cbe  niun^altro  t*in- 
tendesse,  sc  non  t’ intendcsse  a caso  messer  Scappino,  cbe  è pratico 
sino  del  parlar  in  ufcia. 

SCAPPtIfO. 

Io  capisco  moite  ziferc  : intendu  gli  oltramontani  per  pratica,  i 
muti  per  cenni,  e graniniali  irrazionali  per  discrezione;  ma  il 
liiiguaggio  vostro  di  seuso  incognito,  io  non  lo  so  interpretare  cosi 
alP improvise.  O mutate  modo,  o scoprite'  il  senso,  o daterai  il 
vostro  Calepino;  se  non,  Poratore  non  sapra  ripurtar  la  riposta  al 
suo  padrone. 

LVVIMIA. 

Mi  dispiacc  d’ esser  tanto  ignorante,  ch*  io  parli  in  modo  cbe 
niuno  m*  iiitenda  : vedrà  di  farmi  intendere. 

SCAPPtNO. 

Quosto  modo  è buono,  e s*  intende  benissimo;  seguitate  questa 
frase,  cbe  saremo  d’accordo.  ^ 

LAVUHA. 

Dite  al  signor  Fulvio  che  gl*  ardenti  miei  sosplri,  ancorebè  in- 
distinti  tra  Paria  e*l  fuoco,  che  vanno  alla  deterrainata  luro  sfera; 
e che  gP  occhimiei,  bramosi  di  contemplar  Poggetto  délia  loro  fe- 
licilù,  che  sono  quasi  snervati,  usciti  dal  loro  concavo,  e cbe  quasi 
dinotano  un*  oblivione  di  spirili  visivi  ; e cbe  non  tanta  ambrosia 
c nettare  consumano  gli  Dci  aile  luro  mense,  quanto  sono  le  dol- 
cezze  che  in  amando  si  provano  ; e clie,  sc'l  cuore  è centro  d*un 
amoroso  petto,  che  Pamore  è centro  d*ogni  cuore  amante;  c che 
SI  corne  b impossibile  clPil  sole  si  parta  dali'ecclittica,  cosi  è im- 
possibile  di  far  retrogrado  d'un  ben  radicato  amorc  nel  cielo  delP 
altrui  voglie;  perô  egli,  che  spira  lutta  grazia  e gentiiezza,  che  pu6 
CO*  suoi  vagbi  portamenti  bear  un  mondu  iutero,  e cbe  a sua  signo- 
ria  sla  il  dar  salute  a ebi  tanto  la  brama. 

iCAPPIKO. 

O,  te  Vostra  Signoria  m*  havesse  parlato  cosi  alla  prima,  forsi 
P liavrei  intesa  manco  di  quello  cbe  bo  fattu  adesso  : perô  Io  bo 


I . Dahs  notre  ezempLiire,  par  fauie  sans  doute  : 0 mutare  modof  o teoprirt 
ti  senso. 


2()3 


APPENDICE  A L’ÉTOURDI. 


parlato  con  voi  corne  ho  saputo,  Vostra  Stgnoria  meco  comc  lia 
voluto,  il  sigiior  UeUrame  ha  inteso  corne  il  Cielo  ha  conceduto,  et 
io  referirù  corne  mal  instrutto. 

BKLTRAXE. 

Va  in  casa  ! 

lATniA. 

E perché? 

BELTKAME.  ^ 

Va  via,  ti  dico.  ..  ^ 

I.ATIHIA.  ' . 

Scrviü  ice  di  Vostra  Signurta. 


SCENA  NONA. 

BKLTRAME,  SCAPPINO.  LAVINU  tu  riûnta,  oMtmdo 

fuori  il  capo  alcnoa  tc4u  dalla  porta  per  udire. 


Clic  ne  dici,  Scappino? 
Di cbe? 


SCAPPIÜO. 


BELTBAJirR. 


BELTRAME. 

Del  ragioiiamento  di  mia  iigliuola. 

BCAPPino. 

Dico  che  se  vostra  figliuola  studiera  niente  niente  plù  in  corn- 
plimciiti,  chü  riuscirà  la  più  pazza  dottoressa  c*habbia  il  doniieac«i 
stuolu. 

lo  ho  inteso  il  concetto. 

SCAPPIRO. 

O,  voi  sareste  da  più  dclla  Sfinge.  ^ ^ * 

BELTB.UIS. 

tl  concetto  é questo  : sdegno  o timoré,  queste  eagiooi  P hsiiBo 
Fatta  parlare  con  quel  si  imbrogliato  stile  : il  timoré  délia  presensn 
mia,  c lo  sdegno  che  le  ha  cagtoiiato  il  signor  Fulvio.  Corne  do> 
mine!  che  in  tanto  tempo  che  Pantalone  ha  dato  parola,  mai  suo 
figltuolo  si  sia  degnato  farst  vedere  dalla  sposa?  E gU  paiono  a loro 
cose  queste  da  captar  bencvolenza  ? Ove  sono  i fiori  e le  galanterie 
che  si  sogliono  donar  aile  spose  qoando  sono  promesse?^  somma, 
ha  ragione  d*  baver  parlato  in  modo  di  non  perdere  il  ri^petto  a 
me  c di  non  si  gettar  dietro  a chi  forsi  poco  la  cura. 

SCAPPIHO. 

Signor  Beltrame,  voi  dite  troppo  la  verità,  et  il  signor  Pantalone 
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ne  ha  una  mortificazione  grandUsima;  et  appunto  io  sono  Ycnuto 
cia  parte  sua  a far  la  scusa,  et  a pregarvi  d*uii  aiuto  appartencnte 
n qiicsto  negozio.  llsignor  Fulvio  si  truovn  inamorato  d*  una  schiava 
di  messer  Mezzettino,  e per  questo  ritarda  il  parentado  : pero  il 
signor  Pantalone  ha  trovato  per  espediente  che  Vostra  Signoria 
compri  questa  schiava,  e che  la  ponga  in  luogo  nascosto,  e che 
faccia  che  Mezzettino  dica  d’ haverla  vonduta  ad  un  forastiero  che 
non  sa  clii  si  sia  ; che  in  tanto  farà  che  suo  figliuolo  sposi  la 
signora  Lavinia  vostra  figliuola;  e poi  esso  ripiglierà  la  schiava, 
c sborserà  ii  costo  e pagherà  la  spesa  del  vitto  a Vostra  Signoria  ; 
ed  egli  poi  ne  farà  esito  subito,  ma  non  in  questa  citta,  per  levar 
l'occasione  a suo  figliuolo  di  rivedcrla. 

BBLTBAMK.  < 

E perché  non  far  far  questo  servizio  da  unaltro,  e non  ù\t  pa- 
le&ar  i difetti  di  suo  figliaolo  a me  nell’  hora  del  parentado? 

SC.VPPINU. 

Perche  ogn^altro  che  la  comprassc  potria,  per  farsi  ben  volere 
dal  signor  Fulvio,  palesar  il  negozio  ; ma  Vostra  Signoria  non  lo 
scuprirù,  per  essere  interessato;  e perche  le  cose  non  possono  star 
sempre  celate,  vi  fa  saper  di  buon'  hora  corne  passa  il  negozio, 
quale  non  trascendc  lo  stile  délia  giovanezza,  e V.  S.  ben  lo  sa. 

BSLTBAMX. 

Ha  pensato  hene  e concluso  mcglio.  lo  andro  hor  hora  da 
Mezzettino , quai  appunto  mi  deve  asprttare  in  casa , poichè  io  gli 
ho  promesso  di  riveder  certe  suc  scritturc  e fargli  certi  conti.  Mi 
shrigherù  di  questo;  di  poi  gli  trattaro  délia  schiava,  e me  la  farc) 
condur  da  lui  sino  a casa  mia  ; e poi  la  nascondero  per  quattro  o 
sei  giorni,  ma  con  patQp  perô  che,  subito  fatto  il  parentado,  il  tuo 
padronc  mi  rimborsi  il  mio  danaro,  e poi  che  faccia  esito  délia 
schiava,  perche  non  sia  cagionc  di  far  baver  mala  vita  a mia 
figliuola. 

SCAPPIWC. 

Vostra  Signoria  non  si  dubiti,  ch*  il  mio  padrone  non  promette 
SC  non  attende. 

BELTHAMB. 

La  casa  è aperta,  et  io  vo  a far  il  senizio. 

SCVPPlifU. 

Andate. 
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SCENA  DECIMA. 

I.AVIMA  R SCAPPINO. 

LATlSIi. 

MesterScappino,  a questo  modo,  eh?  queste  sono  le  promesse  che 
mi  faceste  a giorni  adictro,  quando  vi  palesai  i'amore  cb*  io  porto 
a)  sigiior  Cintio?  e forsi  che  non  giurasti  sopra  1*  honor  vostro  di 
sturbar  il  trattato  di  mio  padre  et  agevolar  il  matrimonio  dcl  signor 
Cintio?  et  hora  concertar  con  mio  padre  il  modo  di  farmi  rimaner 
di  Fulvio!  Ma  non  vi  vcnirà  affettuato * il  vostro  concei'lo,  e voi 
liavete  da  far  meco,  che  vuol  dire  con  una  sdegnata  : e tanto  basta. 

SCAPPtRO. 

Piano,  pianO)  O non  con  tanta  colera  : cappe!  so  che  vi  fuma  io. 
E vcro  ch*  io  ho  promesse  di  aiutarvi  in  fars  i baver  il  signor  Cintio, 
a ch’io  havm  disturbnto  il  trattato  del  signor  Fulvio,  e lo  giurai 
sopra  r honor  mio,  giuramento  in  vero  interdetto  al  mio  paren- 
tado  ; pero  io  sono  quà  per  osservar  quanto  io  v'  ho  promesso  : e 
({uello  che  Voslra  Signoria  da  me  ha  udito,  quando  ho  parlato  con 
il  signor  Beltrame,  è il  principio. 

LAViaiA. 

Se  dal  l>e  matlino  si  puô  argumentar  huon  giorno,  poco  posso 
sperar  dal  vostro  principio. 

SCAPPIUO. 

Signera,  voi  non  siete  ancora  capace  delle  cose  del  mondo.  Per 
piii  strade  si  va  a Roma;  anche  il  gettar  via  il  grano  per  i campi 
pare  che  sia  pa^zia,  e pur  è *J  principio  d*  haver  del  grano  ; Io 
uccider  i vitelU  et  i caponi  pare  crudeltà,  c pure  s’ammazzano 
per  pietà,  perché  la  lor  morte  è nutrimento  a tanti  galant"  liuo- 
mini.  Vostra  Signoria  non  sa  per  che  verso  io  mi  navighi  per  hu* 
ch’  il  battcllo  del  signor  Cintio  entri  net  porto  de*  vosiri  gusii, 
quando  egli  ha  il  ümoiie  rivoito  altrove.  Iq  non  lio  danari,  questa 
é cosa  che  ha  del  credibile;  il  signor  Fulvio  passa  sotto  F istess’iiH 
flusso,  e non  è solo  al  certo;  e per  haver  questa  schiava  ci  vogliono 
dugento  ducati  : hora  io  ho  pensato  di  servirmi  di  quellt  di  vostro 
padre,  e l’ ho  mandate,  con  quella  invenzione  c*  havete  udita  et 
intesa,  a comprarla,  acciochè  Mez/.ottino  non  la  vonda  al  signor 
Cintio,  e ch*  il  signor  Fulvio  sia  poi  costretto  far  a modo  del  pa* 
dre.  Faremo  porre  la  schiava  in  casa  vostra,  e poi  faremo  cbe 
Fulvio  venghi  a visitare  Vostra  Signoria  corne  sposa;  e voi  gb 

I.  La  coDrnsioa  A'affetto  et  à^t/Jetto  est  ordinaire  diin»  les  anciens  testes 
Comparez  cùaprès,  p.  a68,  note  i,  p.  371,  a86,  et  p.  356,  note  1. 
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clnrcte  commodita  che  s*  abbocchi  seco  e che  la  conduca  dove  gli 
Sara  in  piacere;  e cosi  privandone  Cintio,  egli  poi  si  risolyerà  di 
far  quelio  che  non  puA  far  adesso  per  occasione  di  qucsta  schiavn. 

LAViaiA. 

lo  bo  inteso;  ma  quel  dar  commodita  ad  un  giovîne  che  meiii 
via  una  sua  morosa*,  cbe  uffîcio  si  chiama? 

. SCA1>P190. 

Ad  lui  par  mio  si  dircbbe  di  ruCQano;  ma  se  cio  facesse  un  gen- 
tir  huomo,  si  direbbe  un  servi^io,  et  ad  una  |>ar  vostra  si  dice 
aiiito.  Il  rufliancsmo  è corne  il  furto  : in  un  grande è agrandimcnto di 
stato,  ad  un  mercautc  è ingegno,  et  in  un  disgraziato  è latrociuio. 

L VVINIA. 

Che  dira  pot  miopadre,  corne  si  accorga  délia  fuga  délia  schîava  ? 
Darà  la  colpa  a me  délia  mala  custodia. 

SCVPPINO. 

E vol  vi  dorrcle  di  lui  che  habbia  posto  donna  taie*  in  vostra 
compagnia  da  dar  cattivo  essempio,  e vi  dorrctc  delP  affronto 
fattovi  dal  signor  Fulvio  per  colpa  sua,  e cosi  il  povero  vecchio 
havrà  il  male,  e la  helTe. 

LATT5IA. 

Misscr  Scappino,  voi  sietc  un  gran  mariuolo. 

scapptho. 

Signora,  sono  ancora  novizzo,  ma  spero  col  tempo  di  pcrfe> 
/.ionarmi. 

LAVX5IA. 

Se  più  Tt  perfezionate , potrote  por  scuola  d’ insegnare  qiiello 
che  non  sa  il  Demonio. 

scAPpnro. 

O Signora  y m’ honorate  troppo.  * 

iJiTiRlA. 

Non  dico  fuor  de  i vostri  menti.  Orsù,  aspettero  il  rostro  aiuto, 
atlenderô  i rostri  aTvisi,  e staro  lesta  a*  vostri  cennî^ 

SCAPPIRO. 

0,  cosi  va  bene,  aiutarsi  l*uno  con  Faltro,  perché  il  ncgozio 
butti  meglio. 

LAVUriA. 

lo  sarô  sempre  pronta. 

SCAPPIRO. 

Kd  io  vedrù  di  ritroTarmi  lesto. 

1 . Pour  umoroiA.  Morota.,  « mie  w , est  une  abrériation  réiiitieODe. 

a.  Donne  taie  dans  notre  impression. 


II.  P!?ix  Dcr.  pniato  atto. 
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ATTO  SECONDO. 


SCENA  PRIMA. 

BELTRAME,  MEZZETTINO,  b CELIA. 

bbltramb. 

O,  via!  cessino  hormai  i pianti  et  i lamcntî,  c venitevene  meco  a 
contar  i rostri  soldi,  hora  chc  hahbiamo  reristc  le  scritturc. 

MRZZ.F.TT1KO. 

SignorCf  non  posso  far  iH  meiio  <11  non  gettar  quattro  lagrimuccie. 
Se  si  perde  solo  un  cagnolino,  chc  pure  è una  bestia,  comc  Voatru 
Signoria  sa  megiio  di  me,... 

dbltbaxb. 

Che  asinaccio  ! 

MRZZETTI5U. 

....pur  dà  dolorcio,  vedete  che  farù  il  perderc  una  giovine  bclla 
corne  è questa  î lo  sono  una  persona  che  mi  affiziono  tanto  aile 
créature,  che  io  non  me  gU  vorrei  mai  levar  d'attomo;  e se  io  fossi 
ricco,  non  lu  vorrei  mai  veudere,  ma  tenerla  per  farmi  far  delle 
hbercllate  dalla  gioveiitù,  per  far  frequentar  queste  strade  délia  bri« 
gala,  c per  farmi  dar  del  « molto  magiiifico  » da  gP  amanti  : questa  mi 
srrvircbbe  per  compagnia  in  casa,  per  conversaziooc  alla  tavola,  e 
per  materin  a'  miei  sogni,  che  roi  farebbouo  star  allegro. 

BEl.THA3fB. 

Veramente  la  giovanc  è bella  e meritevole  d’esser  accarcuata  ; 
ma  non  è oosada  voi  : voi,  a tenerla  in  casa,  portate pcricolo  d’es-> 
ser  teiuito  in  mal  concetto,  et  ella  in  poca  riputazione  ; e poi  non 
mi  negarete  che  non  viviate  sempre  con  qualche  sospetto  o che 
vi  sia  menata  via  di  furto,  o che  non  sMnferma  e defrauda  il 
riscatto,  o che  non  moia  e chc  perdiate  il  vostro  capitale;  consola- 
tevi  dunque  e venite  a prender  i danori. 

MBzzEmao. 

E vero,  e più  per  questo  la  vendo  chc  per  il  guadagno.  La  sna 
spesa  non  mi  du  faslidio,  perché  ella  è di  buona  bocca;  clla  s'ac- 
comoda  a qiiello  che  le  vien  post’  avaïui,  c non  riHuta  mai  cos.i 
aiciuia  : questa  non  è comc  certe  svogliate  che,  se  il  cibo  non  è con- 
forme aile  loro  voglie,  torceno  il  muso,  fiutando  sopra  ad  ogni  cosn. 
del  poco  si  sdegnano,  e’I  molto  lo  stra]>azzano  : questa  no;  ella  è 
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di  buona  natura,  digcrisce  tutto,  e sempre  si  conserva  un  poco 
d’ appetilo  per  quelle  cbe  gli  puo  occOrrere. 

BKLTB4ME. 

O,  cosl  vogliono  essere  ledonneamantenersi  sane.  Orsù,  andiamo. 

KBZZBTTUfO. 

Andiamo. 

CEUV. 

O Signor  patrone,  e pur  mi  volctc  niandar  via  di  casa  vostra? 
Pazienza!  almcno  m'  bavesti  tenuta  tanto  che  n’  iiaveste  trovat'un* 
altra  ! ma  rimancr  vol  solo  soielto!  corne  farete?  c chi  vi  i’arù  da 
luangîare,  e clii  sapera  fare  quelle  torlc  tanto  a vostro  gusto  corne 
sapeva  fur  io? 

arF.7.zRm5o. 

O miscro  me!  è vero  : hoimè,  se  la  torta  non  mi  fa  mancar  di 
parola,  niuna  cosa  mi  fa  mnneare.  Signor  Beltraroe,  per  grazia  la- 
sciatcmela  ancor  un  poco,  due  o tre  giomi,  sin  tanto  chc  io  ne 
compri  un*  altra,  e che  qucsia  gli  din  la  dosa  di  quella  buona  torta, 
c r intavülatura  di  certi  macharoni  * chc  mi  rimettono  il  üato  in 
eorpo  quando  sono  svogliato. 

BELTBA.VK. 

Mi  meraviglio  di  voi  : e vi  lasciate  dunque  prender  per  la  gola 
du  un  piatto  di  macharoni  o di  una  torta?  O,  sarebhe  bella  du*, 
stando  voi  solctto  in  casa,  che  questa  schiava  vi  avAclenasse  la  torta 
o i macharoni,  e vi  facessc  morirc  per  haver  Hbertà  : fareste  meglio 
n non  mangiar  milla  délie  loro  niani. 

MRZZKTTIKO. 

Voi  dite  il  vero,  ancorchè  la  mia  morte  potrebbo  esser  peggiore, 
poichè  sono  stato  pronosticato  ch'io  ho  da  morirc  per  giustizia, 
ove  chc  sarehhe  pur  meglio  morirc  con  la  hocca  unta  di  buona 
torta,  che  con  la  goiu  stretta  da  tristu  laccio. 

ItBLTHVSXE. 

Non  vi  fate  questo  augurio  in  vuno,  di  grazia. 


SCENA  SECONDA. 

FULVIO,  MEZZETTINO,  BELTRAME*,  e CELIA. 

FULVIO. 

Non  oso  di  passa re  per  questa  strada,  per  non  disturbarc  le  invcii* 
zioni  di  Scappino  : ma  che  veggio!  Misser  Beltrame  e la  mia  Celia? 

I.  Cette  plaisanterie  revient  encore  deux  fois  : voyez  diaprés,  p.  aya,  et 
p.  3 10.  note  3. 

a.  Le  nom  de  Beltraks  manque  ici  dans  notre  impression 
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MEZZBTTIVO. 

lo  9pero  che  V astrologia  sarâ  fallace  ; e poî  mi  larebbe  piu  caro 
morire  di  quà  ceiit'anni  impiccatOf  che  morir  dimani  annegato 
nel  mele,  morte  ia  più  dolce  che  si  possa  Tare. 

BKLTB.Uini. 

place  il  vostro  humore.  Orsù,  andiamo  pure. 

MEZZETTIKO. 

Andiamo.  Ma,  caro  Signore,  fatemi  grazia  di  darmi  moneta  buona, 
perche  la  voglio  rimetter  in  un*  altra  schiara  o in  an  paio,  se  sa* 
ranno  a huon  raercato  : io  suno  princîpiante  in  quest*  arte,  c non 
ho  altro  che  trecento  scudi  da  traflicare,  co*qualiio  vado  campan- 
do  la  Tita. 

FTLTIO. 

Hoimè,  mi  tréma  il  cuoro  : che  cosa  è qnesta? 

BPXTRAVE. 

Non  dubitate,  che  huvrete  sodisfaiione  da  me.  Etoî,  bella  glovaae, 
non  v*attristate  per  lasciar  la  casa  di  misser  Mezzetûno,  che  niwlfe 
retein  luogo  dore  non  sarete  men  hen  veduta  cb*in  casa  tua.  E che 
mirate?  Statemi  allegra,  per  cortesia. 

FULYIO. 

Hoimè,  che  odo?  Beltrame  la  compra  ? Questo  è qiiaich*  inganno 
che  hanno  ordito  i vecchi  contra  di  me  ; ma  non  yerri  lor  fatta. 
— Serritor,  signor  Beltrame. 

BBLTBAME. 

Ben  venuio,  Signor  genero. 

n?LTio. 

Non  ml  chiamate  per  genero,  in  cortesia,  sin  tanto  che  non  siano 
affettuatc*  le  nozze.  Ma  che  mcrcanzia  o questa  che  Vottra  Signoria 
fa  con  misser  Mezzettinu  ? 

BELTRAME. 

Ho  comprato  questa  schiava. 

PL'LVIO. 

Per  vol? 

BELTRAME. 

Signor  no,  per  un  mio  aroico. 

ruLvio. 

(Questo  e rispondente  del  padre  di  Cintio,  c cerio  cli*  egU  la 
compra  per  lui.  Hoimè,  son  rovinato.)  Giro  signor  Beltrame,  V.  S. 
mi  faccta  grazia  di  ritrattar  questo  mercato,  ch*  io  lo  ricevero  per 
un  favor  segnalatissimo. 

BELTRAME. 

E perché,  Signore? 

1.  Voyez  d-dessus,  p.  a64*  note  i. 
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PIÎLTIO. 

Perdit*  sono  stato  pregato  da  un  mto  amico  a fnr  uffizio  dic 
Mezzcttino  tenga  ancor  un  poco  qiiesta  giovane,  tanto  ch'isuoi 
parenti  la  riscuotano;  e presto  gli  sarà  sborsnto  il  riscatto,  c la 
poTera  giorane  andrà  in  poter  de’  suoi,  senza  andarc  hor  in  mano 
di  qnesto,  hor  di  quel  altro. 

BRLTfl\MK. 

V.  S.  mi  mofttri  o mi  faccia  mostrar  lettere  de’  suoi  parenti,  die 
Tolontieri  vi  compiaccrù. 

ruLvio, 

Le  lettere  sono  nelle  mani  di  questo  mio  amico. 

BRLTRAMS. 

Horsù,  porrô  la  scliiava  in  casa  mia,  e poi  verro  con  esso  roi  a 
Tcder  le  lettere.  Ma  chi  è questo  vostro  amico? 

FULVIO. 

V.  S.  non  lo  conosce, 

BKLTRAME. 

Forsi  che  sî. 

FULVIO. 

E chi  è egli  ? 

BF.LTR  \MF. 

Horsù,  baata  : questo  è mio  amico  ancora  tanto  quanto  mi  siate 
voi,  e per  sno  bene  io  T ho  comprata. 

FULVIO. 

Signor,  non  vi  havete  ad  impacciar  se  quello  che  la  vuole  fa 
liene  o male. 

BRLTRASrR. 

voi  v’ havete  ad  impacciar  nelle  mie  mercanzie. 

FULVIO. 

Io  v’  ho  più  intéressé  che  voi. 

brt.tr  \MR. 

Et  io  ho  più  possesso  di  voi,  e la  voglîo. 

FULVIO. 

El  io  non  vogîio  che  l’hahhiate. 

BF.LTRlStE. 

Che? 

MRZZKTnïfO. 

Ola,  Signore,  non  rai  rovinate  i miei  mercati  : io  T ho  venduta;  la 
schiava  è mia,  et  è l>en  venduta. 

FULVIO. 

Ve  ne  pentirete  ambedue. 

B1LTR.U«IR. 

Olà,  che  parlar  è il  vostro?  che  arroganza  è qucsla? 
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SCENA  TERZA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  FULVIO,  b MEZZETTIXO. 

PA5TALOÜK. 

Olà,  olà,  che  strcpitot*  qiiesto?  Signor  Boltrame,  con  clii  T liarete  ? 
con  mio  figliuolo  forse?  Che  fai  qiià  tu?  non  parli?  Chc  cosa  è 
questa,  signor  Beltrame?  che  co^  v*  ha  fatto  qucsto  forfante? 

BBI.TB  iMK. 

E!  son  pazzo  îo  a volor  le  hrighe  de  graltrt!  PigUatc,  signor 
Pantnlone,  ccco  tc  la  do  in  mono,  A hella  Rnita. 

PATfTAl.OîClI. 

Che  cosa  è qiiesta? 

BBLTBA^ni. 

Il  negozîo, 

rABTALOlCB. 

Quai  negozîo? 

BKLTRAME. 

11  negozîo  voslro. 

PAVTALOirB. 

V îngannate,  ch'  io  non  nogoziu  più  tal  mercanzia,  na  mJo 
tondo  a camhî.  ^ 

BF.LTRAMR.  ^ 

Ma  è l>cn  cosa  di  vostru  orrlinc  e per  vostro  couto,  anal  CMMa 
che  ni' ha  fatlo  jjerder  il  rispetto,  che  mi  si  devc  per  Fetà,  cU 
vostro  figliuolo. 

paktalokb. 

Mio  figliuolo  ha  haruto  cosi  poco  rispetto  a roi,  si  poco  timoré 
di  me,  e cosi  poco  giudizio,  di  dir  parole  in  disgusto  Tostro? 

BBLTRA3CS. 

Ha  detto  tanto,  che,  se  non  fosse  stato  per  amor  vostro,  mi  aarei 
risentito  con  parole,  se  io  non  havessi  potuto  farde*  fattl. 

P VXTALOîCB. 

Ah,  mnnigoldo!  tu  me  la  pagherai. 

FULVIO. 

Signore,.. . 

PABTALOn. 

Tacci,  furfante  : sai  bene  ch'io  ti  conosco.  E che  cosa  Tolctc 
ch’io  faccia  di  questa  schiava? 

BELTRAME. 

Quello  che  a voi  pîacc. 

Pabtalobe. 

Io  non  ho  chc  far  altro  che  tornarla  a voi. 
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bfj.tr  \mt. 

A me?  lo  non  voglio  più  questa  briga;  trovate  pur  un’altra  in- 
venzione,  et  accommociatevî. 

PAlfTALOirB. 

Mi  posfto  accommodar  corne  yoglio,  ch'  io  non  far<^  nulla,  non 
sapenclo  a che  fine  mi  ponete  in  questo  imbroglio  : cli  grazia,  par- 
latemi  chiaro. 

BKLTRAMR. 

E volete  ch’io  parli,  »c  ci  è vosiro  figlîuolo? 

PAWTAU)5R. 

E elle  ho  chc  far  io  di  mio  figliuolo? 

ruino. 

Non  mi  son  io  apposto  che  questo  è qoalch'  inganno  ordito  con- 
tro  di  me? 

BRLTBAXB. 

Ma  poi  chc  cosi  Tolete,  la  dir6  chiara  io. 

PAHTALOHB. 

Ditela,  in  buon’  hora. 

BRLT&AMR. 

Scappino  è yenuto  da  parte  Tostra,  e mi  ha  detto  ch’  il  pareil* 
tado  nostro  non  si  conclude,  rispetto  che  Tostro  figliuolo  è inamo* 
rato  di  questa  schiava,  pcr6  che  io  la  comperassi^e  poiiessi  in  Itiogo 
segreto  fin  tanto  ch’  il  matrimonio  sia  affetuiato  che  poi  V.  S.  mi 
rimborserà  il  mio  danaro,  e che  doppo  maiideni  la  schiava  tanto 
lontano,  che  il  signor  Fulvio  non  sapra  dov’ella  sia,  per  torgli 
l’occasionc  del  disgustar  me  e la  sposa  : e cosi  ho  fatto. 

PABTALONF. 

Vi  ringrazio.  Scappino  b.  un  menzognero,  et  io  non  gl’  ho  date 
questo  ordine  ; c quando  lo  mando  per  danari  o per  altro,  sapete 
bene  ch’io  scrivo  sempre  una  poliza  di  mia  mano  ; pero  io  non 
Toglio  i suoi  imbrogli.  Dichi  è questa  schiava  ? 

BfxzzBrriBo. 

Mia,  Signore. 

PAHTALOICH. 

Toglictela,  c custoditela  hene,  perché  te  mio  figliuolo  la  com* 
prerà,  ve  la  faro  tomar  in  dietro,  e vi  protesto  che  non  mi  farete 
piacere  a vendergliela  : mi  havete  inteso? 

BfEZZSTTIKO. 

Io  vi  ho  inteso,  et  io  vi  protesto  chc,  se  vostro  figliuolo  o il 
vostro  servidore  manderanno  sotto  mano  a comprarla,  ch*  io  non 
voglio  che  sia  ben  venduta  a loro;  e se  mi  haveranno  data  caparra. 


1.  Voyez  â'desiot,  p.  264,  note  1. 
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toit6  che  sia  perduta,  e mi  terro  ta  schiava  per  Ufo  ordînario  di 
casa. 

PA?ITU.O?IF. 

Per  me  mi  contento,  e mi  farete  pUcere. 

MKZZKTTüro. 

Signor  Bcitrarae,  io  piglio  questa  cliiaritura  per  amor  ▼ostro 

BELTR  \XR. 

Fralello,  io  non  la  compravo  per  me  : bavete  inteso  corne  h pas- 
sato  U negozio.  Hahbiate  pazlenza  ancor  toi  : scuserà  che  vi  dia 
r intavolatura  de  i macharoni  e U dosa  delle  buone  torte. 

MBEZSTTIHO. 

Havetc  ragionc  : a punto  questa  sera  io  la  voglio  adoprare  un 
tantiiio  per  mio  conto,  e voglio  ch*  ella  meni  un  poco  più  del  aolito 
le  roani  per  amor  mio,  e che  mi  faccia  qualclie  cosetta  di  gustoso, 
poi  ch*  ella  h in  transito  di  perder  casa  mia.  Horsù,  vien  quà, 
iigliuula  ; andiamo,  che  sci  fatta  cavalla  di  ritomo. 

CBUA. 

Signor  padrone,  habhiamo  fatto  con  le  doglienze  în  rano,  per 
qucllo  ch*  io  scorgo. 

MEZ^ETTINO . 

Orsù,  serviranno  queste  ccrioionie  per  an*aUra  volta. 

FULVIO. 

O Scappino  tradiiore,  o,  s*  io  ti  posso  trovarel 

PA5TAL08IK. 

E tu,  sai  quello  che  ti  voglio  dire  ? trdvati  questa  sera  di  bumi' 
hora  a casa,  che  voglio  che  si  tocchi  la  mano  alla  sposa;  e non  l'iir 
ch*io  habbi  da  dare  ne  i rotti*,  che  sarà  male  per  te. 

FULVIO. 

O Signore! 

PAIITALOXB. 

Che  signore? 

FULVIO. 

Almeno  datemi  un  poco  più  tempo. 

patitalons. 

Non  vi  è altro  tempo  : m*  hai  tu  inteso?  Andiamo,  signor  Beltrame, 
alla  volta  di  piazza,  che  trattaremo  del  vestir  la  sposa. 

BELTEAJU. 

Ancliamo. 

FULVIO. 

Non  la  voglio,  signor  Bcllrame  : m*  intendete  ? 


i.  Ditre  ne  i ro/d,  cusune  anJare  *ulU  /urie,  m se  fâclier,  se  mettre  en 
eulrre,  s'emporter  •. 
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BELTRIMB. 

Et  io  non  ve  la  daro,  che  non  la  mentale  : m’ intendete  ancorvoi 

PAICT^LOÏIK, 

Che  borbottate?  che  cosa  dice  colui  ? 


Niente,  niente. 


BELTBAMB. 

p.urr.u,oîtE. 


Non  giiardote,  Slgnore,  al  suo  poco  ingegno 

BRLTRAAIF.. 

Anri  vi  devo  ben  guardare. 

PAlTTALOTne. 

Per  amor  mio,  sopUe  le  sue  leggiere/ze. 


In  le  hn  heU'e  sopite*. 
Non,  sapete,  no  ! 


BHLTRA.ME. 

FULVIO. 

BELTR.VME. 


No,  no,  in  leltere  maluscole  ! 


SCENA  QUARTA. 

FULVIO  E SCAPPINO, 

FULVIO. 

Ah  Scappino,  a me,  eh  ? ed  io  lo  sopporterô?  Ah,  non  fia  Vero  ! 

SCAPPINO. 

F.  dove  trovero  costui  hora?  O,  eccolo. 

PÜLVIO. 

Ah  traditore  ! 

SCAPPINO. 

Hoimè,  son  morto!  O,  signor  Fulvio,  con  la  spada  ignuda  comro 
di  me?  ad  un  vostro  fidato  serviiore? 

PÜLVIO. 

Contra  ad  un  nemico. 

SCAPPINO. 

Hoimè,  che  dite?  Frenate  V ira,  per  grazia,  c ditemi  in  che  v’  ho 
olToso. 

FULVIO. 

O assassino,  addomandalo  tu  alla  tua  conscienzn. 

SCAPPINO. 

E dove  volete  ch*io  trovi  la  mia  conscienza  hora  ? il  Cicîo  sa  dove 
si  ritrova  : eh,  ditemelo  voi,^er  grazia. 

I.  Dans  Dotre  impression  : To  ic^ho  heii*  tyjtiiej 

MouiaE.  1 1 8 
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PU  L VIO. 

Ah  cane,  ancora  tu  ti  burll  di  me? 

8CAPPIK0. 


Ah  Sîgnorc,  ah  Signore,  giustizia  per  voi,  e compauione per  me! 
Hoiln^,  ô possibilc  ch’io  non  vi  possa  far  sospendere  quest* ira? 

PUl.VIO, 

A questo  modo,  nssasstnarmi  in  questa  maniera  ! Ta  non  latoap- 
perai  cerio. 

SCAPPlIfO. 

Hoim^,  ditcmi,  per  grazin,  in  chc  \\  ho  ofTeso;  e poi  fate  di  me, 
non  quello  che  P imellctto  vostro  vi  somminUtnrà,  ma  quello 
la  giustizia  comportent. 

FULVIO.  Ÿ 

In  che  m*  hai  offeso  ? e ancnr  t’ infingi  ? Far  comprar  U scbiava  d« 
Beltramo,  et  ordiimrgli  che  la  nasconda,  acciô  che,  perdau  la 
ranza  dMiaver  Celia,  io  sia  neces&itato  a prender  Lavinia!  e ti  par 
nulla  qiiesto?  Per  todisfar  al  vecchio,  assassinanni  in  questo  modo! 
O tradilore  ! 

SCAPPI50. 

Adagio,  adagio  ! E per  questo  siete  adirato  contro  me?  0,re^iro. 
llimettete  pur  la  colera,  e lasciatemi  dir  U mla  ragione  senza  formi 
paura. 

FULVIO. 

Che  ragione?  Di*  pur  cheVuoi  scusarti  dcl  mancarorato,  e che  mi 
vuot  far  veden*  criiaver  fatto  hene  con  la  tua  logica  salvatioa;  ma 
non  mi  ci  farai  star  questa  volta  a fè  : di*  pur  quello  che  sai.  ' 

8CAPFI50. 


Kvero.... 

FULVIO. 

Ecl  ecco  ! 

«CAppiso. 

Piano  E vero  parte  di  quello  clie  Iiavete  detto,  ma  non  tntto.  ' 

FULVIO. 

E vero  tatto , et  io  ho  udita  lutta  la  trama  : non  vi  oocorrono 

SCUSC. 

SOAPPDIO.  ’ 

Ho  caro  che  bavele  udito.  E bene,  corne  (ta  il  negoiio  ? ditdo,  per 
cortesia. 

FULVIO.  * 

Io  mi  son  trovato  preaente  quando  che  Beltnune  voleva  menar 
via  la  schiava,  e mi  (on  adirato  (eco,  et  in  queMo  i (opragionto 
mio  padre,  e Beltrame  gl’  ha  detto  1'  ordine  too,  ove  mio  padre 
ha  fatto  che  Mezzctiino  pigli  la  (oa  (chiava,  e elle  non  contratti 
più  ni  meco  ni  teco  ; e cosi  sono  levate  le  mie  aperanae  : che  dici 
hoia,  non  è cosi? 
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SCAPPIHO. 

£ vcro  : ma  e chi  ri  ha  fatto  parlarc  con  Beltrame  ? 

PULVIO, 

La  mia  buona  fortuna,  acciochè  Celia  non  parta  da  Napoli,  c 
ch^  io  conosca  chi  mi  tradiace. 

SCAPPDfO  ' 

La  TosCra  disgrazia,  acciochè  perdiate  quanto  prima  toi  la  schîa- 
va,  et  io  îl  cervello.  Havete  denari  voi? 

FULVIO. 

Chc  dimande  sono  queste? 

SCAPPIKO. 

Dimande  giustc,  acciochè  da  voi  vi  accorgiate  del  vostro  beU*  in* 

gegno. 

FULVIO. 

Tu  vai  provocando  V ira  mia,  e pooo  ttarà  a precipltare. 

SCAPPIKO. 

£ voi  m^  andate  attizzando  la  pazienza  per  ridurmi  alla  dîspcra- 
zione.  Uditc,  di  grazia,  il  mio  fallo  e ’l  vostro  antivedere.  lo  ho 
fatto  comprar  la  schiava  con  astuzia  dal  signor  Beltrame,  e gl’ho 
ordinato  chc  la  tenga  nascosta;  e poi  ho  passato  accordo  con  la  si* 
gnora  Lavinia,  per  dar  colore  alla  cosa,  che  voi  V andiale*  a visitare 
corne  sposa , c ch'  ella  poi  vi  dia  commodità  di  condur  via  la 
sthiavn  ; Beltrame  T ha  comprata,  e mentre  la  conducevamo  via,  c 
sopragionto  il  vostro  belP  ingegno,  et  ha  rovinato  tutto  il  trattato, 
et  ha  poste  me  in  contumacia  di  Pantalone,  in  poco  credito  a Bel- 
trame, et  in  conto  di  Turbo  con  Mezzettino,  dove  che  non  potrô 
mai  più  far  colpo  chc  vaglia  : questo  è T assassinamento  ch’io  v*  ho 
fatto.  Castigatemi,  ch'io  lo  merito. 

FULVIO. 

O Scappino  mio! 

SCAPPIKO. 

Nu,  no,  castigatemi,  dico;  ch'io  lo  merito,  non  perché  io  habbiu 
fatto  errore  a far  comprar  la  schiava,  ma  perché  voglio  servirc  uno 
che  mi  rovina  1’  invenzioni  ch*  io  con  tanto  pericolo  vado  ri- 
trovando  per  servirlo  : no,  no,  merito  ogni  male;  fate  quello  che 
volete. 

FULVIO. 

Io  merito  castigo,  fratello,  e non  ta.  Scappino,  confesse  rerror 
mio,  io  ho  fatto  male  ; ma  da  qnà  avant!.... 

SCAPPIKO. 

Farete  male,e  peggio.  Orsù,  operate  un  poco  viBl  per  rawenirc, 
e fate  conto  ch’  io  non  sii  in  questo  mondo  per  voi. 


. Oo  lit  andatt  dans  notre  impression. 
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FULVIO. 

O,  corne  tu  non  sci  in  questo  mondo  per  me,  bisogna  ch*  io  esca 
(lai  momlo  per  te,  perche  senza  il  tuo  aiuto  to  ton  morto. 

SCAPPI50. 

Ed  havele  ancor  animo  di  dire  ch'  io  v*  aluli,  et  hora  mi  vole- 
vale  uccidcrc? 

FULVIO. 

Perdonami,  Scappino  : la  diflidenza  tola  è slato  errore,  ma  dcl 
resto  io  non  lio  erralo.  O fratello,  io  vedevo  condur  via  la  donna, 
e vuoi  ch’ io  pcnsi  honcPAh  Scappino,  trasforraati  in  me,  tipriego. 

SCAPPIKO. 

Per  far  gilè  de*  merloltî  *,  non  è veroPSignor  Fulvio,  io  non  vorrei 
tener  in  mal  concetlo  niuno  ; ma  se  vostro  padre  fosse  slato  al  mio 
paese,  corne  mio  padre  è stato  al  vostro,  io  dubitarei  di  mia  madré, 
stante  il  gran  hene  ch’  io  vi  voglio.  Andate,  che  vi  perdono,  e 
vedrù  rpiello  cli’  io  polrô  fare;  ma  a>'>'erlite.... 

FULVIO. 

lo  t’ lio  inteso  : apriro  hen  gl’  occhi. 

SCAPPIKO. 

Si,  per  vedere  piu  presto  dove  roi  potrete  guastai'e. 

FULVIO. 

No,  da  qnà  avanti  ha  d’andar  in  altro  modo.  A rivederci. 

SCAPPTUO. 

Snrehbc  meglio  a non  ti  rivedere  tino  che  il  negozio  non  fosse 
hnito. 


SCENA  QUINTA. 


CINTIO.  F SCAPPINO  [indUparte]. 
cnrrio. 

Io  non  vorrei  che,  in  tanto  che  s*  assortiscono  le  lettere  e che 
se  ne  fa  la  lista*,  ch’  il  signor  Fulvio  trattassedi  qiianio  gli  ho  dettn 
al  8U0  serviiorc,  perché  senz’  altro  t*  as-vedrehho  de*  miei  andamenti, 
e potrebbe  compcrarc  la  schiava  avnnti  di  me  ; io  1*  ho  qii.^si  posio 
in  sospetto,  e qmd  Scappino  è tanto  trincato,  che  mi  fa  dubitarc. 

I.  « Pour  qu’à  nous  deux  mms  fissions  la  paire  de  béjaimes.»  GÜè  oa  giulè 
est  nn  tirme  de  jru,  qui  se  dit  de  deux  eartes  ayant  même  figure  on  ruAme  râ- 
leur. L’expression  nn.slogue  de  faire  trievn  a été  employée  à |»eo  près  de 
roéioe  par  le  cardiun)  de  Reü  : voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Littré. 

a.  Il  s’agit  ici  de  quelque  Ojiération  intérieure  de  la  poste  : Cintlilo  vient 
d'apprcndie  Parriréc  do  eournrr  ; voyez  ci>tprès,  U scène  vni,  p.  z8o. 


! CoogU' 


L’IXAVVERTITO.  ATTO  II,  SCENA  V.  277 

O,  s’ io  havessi  un  serviclore  corne  c quello,  beato  me  ! le  mie  cose 
undrebbero  assai  meglio.  Pero  faccla  quello  che  vuole  Scappino  e 
Fulvio  : io  la  procurero  col  denaro  ch’  io  aspetto,  e prima  del  de> 
iiaro  con  un  poco  di  caparra. 


SCENA  SESTA. 

MEZZETTINO,  CINTIO,  ■ SCAPPLNO  m disparic 

UKzzi-;rTJ5o. 

Chié  là? 

CIKTIO. 

Amici. 

UKZZETTI50. 

O,  senilore,  patron  mio. 

CI5TIO. 

Ben  trovato,  misser  Mezzettino.  Ditemi,  per  grazia,  non  liavete 
roi  iina  schiava  da  vendere? 

BOCZZETTIKO. 

Signore  si. 

CINTIO. 

La  rolete  vendere  a me? 

KEŒTTIKO. 

La  renderô  ad  ogn’  uno,  fuori  ch’  al  slgnor  Fulvio  et  a quel  ma> 
riolo  di  Scappino  suo  scrvitore. 

scvrpiKO. 

O,  bella  cosa  esser  m credito  cume  son  io. 

CI5T10. 

Ho  caro  che  la  vendiate  a me,  e non  a quelli  chc  cercano  cPin* 
gannar>i.  Quanto  ne  volete? 

MSZZBTrilfO. 

Io  la  comprai  cosi  vestita,  c cost  vestita  ve  la  vender6;e  per  non 
far  longhe  parole,  mi  darete  quello  che  mi  dava  il  signorBeltrame, 
se  il  signor  Pantalone  non  guastava  il  mercato. 

SCAPPIXO. 

Mercè  del  bell’ingegno  del  signor  Fulvio. 

CIJ5TIO. 

Beltramc  comprava  la  schiava?  chc  domine  ne  volcv’egli  Tare 
Manco  male  ch’io  sono  a tempo.  Quanto  vi  dava  il  signor  Bel" 
trame? 


Dugento  dacati. 


UEZZETTIKO. 
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CÎ5T10. 

E dugento  ducati  vi  daro  io. 

acAPPnvo. 

Fulvio,  buoD  prù  vi  faccia!  è fatto  il  b«cco  alFoca. 

ciirrio, 

lo  nspctto  lioggi  dugento  ducati. 

ac%ppuio. 

Et  io  è un  pczr.o  clic  gl’  aspetto  : ben  è vero  clic  non  vengonu 
mai. 

cnrno. 

In  tanto  cccovi  dieci  ducati  di  caparra  ; hoggi  vi  daro  il  resto,  e 
voi  mi  darete  la  scliiava. 

aCBZZElTIXO. 

Son  contento. 

ciimo. 

Ma  avrertite,  non  la  date  ad  alcuno,  se  non  vcdcte  la  mi  per* 
sona  overo  quest'  anello. 

JfKZZRTriîtO. 

Lasciatemelo  veder  l>enc  : cbc  cosa  è questn? 

CI5TIO. 

È il  mio  sigillo  legato  in  oro;  vedcte  U mia  arma. 

SC.1PPIHO. 

Qui  non  v*  è più  rimedio. 

MR7JLETTI90 . 

lo  la  terro  a memoria  bcne. 

CIÎCTtO. 

Mi  raccommando,  misser  Mczzettino. 

MEZZETTlIfO. 

A rivedcrci. 


SCENA  SETTIMA. 


SCAPPINO  si  lascia  veder  da  MEZZETTINO. 
scAPpnvo. 

Quel  sigillo  m’ ha  sigillato  tuttc  le  mie  invenuoni  : hor  $1  ch'io 
son  finito. 

MEZrÆTTlKO. 

A Dio,  misser  Scappino  : chc  fate  cosî  pensoso?  pensate  forse 
ancora  a quel  vostro  fmtello  tiratore? 

scvppiao. 

Misser  no,  io  penso  hora  ad  una  sorclla,  che  sta  in  transito  dl 
perdersi. 
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tazzxmsfo. 

Clie  ha  forse  da  venir  nelle  vnstre  mani  ? 

SC.VPPIKO. 

Se  venisse  nellc  mie  mani,  non  aarebbe  perduta. 

Almanco  saria  in  transito  deli'  honore. 

SCÀPPI50. 

Non  siamo  tuU*  uno  %'oi  et  io,  e percio  nelle  mie  mani  $arcbbe 
■sicura  : olà,  giiardate  corne  parlato  con  gl*  huomini  honorati. 
MEzzEirnco. 

Chi  è honorato? 

scAPPnro. 

lo,  al  dtspctto  di  chi  non  lo  crede. 

WRZZRTDrO. 

lo  credo  che  siate  honoratissimo,  anzi  un  huomo  caricoiC  ho- 
nore; ma  non  î:  patrimonio  nè  lecito  acquUto,  è tutto  furto. 
8CAPPIK0. 

È vero,  e ra*  increscc  che  voi  non  habbiate  mai  baviito  capitale  di 
questo,  perché  mi  sarci  ingegnato  di  far  (piaJclie  avanzo  ancora 
sopra  il  vosiro;  ma  zéro  via  zéro  fa  nulla. 

XKZZETrnio. 

lo  ne  ho  a bastanza. 


Pcro  non  si  vcdc. 


SCAPPIIfO. 


XEzzarriKo 

11  cieco  non  giudica  de*  colori. 

SGAPPIHO 

Ne  il  falUto  puü  far  sicurtà. 

MBZzamHO. 

E,  che  voi  non  conoscete  il  mio  honore 

•CAPPIVO. 

Deve  diinque  easer  forettiero. 

VaZZBXTXJIO* 

L*  honor  mio  è pacaano. 


SCAFPIHO. 

Ma  bandito,  che  non  si  vcde. 

icazzsncro. 

Voi  voletc  la  hurla. 


scàpptno. 

Si  per  certo  adesso,  ma  non  burlerô  sempre,  s*  io  potrô. 
aazzKTTiiro. 


Ingegnatevi,  se  potetc. 

SCAPPDTO. 

S’ io  vedro  il  tempo,  voi  vedrete  Pingegno  ; se  non,  pazienza 
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MKZZRTTIKO. 

Honù,  adunquc  io  godcKi  il  tempo,  e voi  col  vostro  iugegno  go* 
(Icrete  la  paziciiza. 

*C\PPIKo. 

Io  go(lr6  la  mia  per  sin  a tanto  ch’  io  vi  faccia  rincgar  la  vosira. 
aiK7./Kmno. 

Voi  parlate  in  modo  ch’  io  non  v*  intondo. 

scAPPnco. 

Ho  caro,  e cosi  possino  csscr  I’  operazioni  mie. 

MKZZBITIKO. 

Honù,  voi  siete  pazzo. 

8CVPPI50. 

Un  pazzo  mi  fa  dir  pazzo  da  un  pazzo. 

AIEZZETTINO. 

Mi  faïc  riderc  roi, 

ftCAPprwo. 

Farù  al  contrario  un’altra  vulta.  A rivederci. 

»H'Z7.£TTi:<0. 

Ma  fon  più  cer>cllo. 

5CAPPISO. 

Con  più  sorte  sarà  mogÜo. 


SCENA  OTTAVA. 

BKLTRAME  leggcndu  letteie;  K SCAPPI^O  alla  lootjiua. 

BF.LTBAMF.. 

a ....  Falegli  rendere  le  sue  scrilture,  e fatelo  tornar  in  possesso, 
« ch’io  son  sodisfatto  da  lui.  Vi  ringrazio  dcl  favorc,  et  aspettero 
« d’ essor  commandato  da  V.  S.,  per  baver  sicurta  di  domaadargli 
« altro  volte  de  i favori.  Gli  bacio  le  mani. 

« Di  Nochicra  il  di....  » 

SCAPPIKO. 

Questa  non  fa  per  me. 

IIBLTRUIE. 

Questa  ù quella  ch’io  aspettavo. 

« Molio  magniüco  Signor  mio  osservandUsimo, 

« Piacerà  a V.  S.  di  sborsaro  dugento  ducati  a mio  figliuolo, 
« quali  hanno  da  sorviro  per  >estirsi  e per  addottorarsi,  c mettetc- 
» gii  alla  mia  parlila. 

SCAPPINO. 

Sin  adesso  mi  par  d’ baver  un  candelino  da  un  tomese  allumalo  : 
comincio  a veder  un  poco. 
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BBLTIAMK. 

« Priego  V.  S.  nd  essor  assistente  quando  si  addottorerà.  lo  lit> 
« caro  chc  si  fncciu  honore  col  solito  limito  de*  galant*  Imomini, 
M nia  che  non  facciu  da  cavaiierauo,  per  non  dar  daiino  alla  sua 
U raodestia  el  alla  mia  borsa.  Intesi  poi  dal  signur  Domizio  corne 
c V.  S.  trattava  di  maritar  sua  hgliuola.  Se  fosse  maritala,  linvrci  can» 
« del  suo  contento  ; ma  se  non  fosse  il  trattato  conciusu,  e chc 
H V.  S.  credesse  chc  mio  iigUuolo  fosse  meritevole  dt  quesio  pa- 
« rcntado,  io  per  me  non  Toirei  cercar  miglior  partit<»  di  questo  : 
« scrivo  anche  a mio  figliuolo  in  conformità  di  questa;  e pricgo 
n il  Cielo  chc,  s*  è per  lo  meglio  d*  una  parte  e Paîtra,  che  le  cose 
« habbino  esito  secondo  il  mio  buon  pensiero;  et  haTcrei  gusto 
(I  ch*  alP  arrivo  di  mio  figliuolo  io  lo  vedessi  addottorato  emaritato. 
«<  Aspetto  subito  risposta,  e gli  bacio  la  mano. 

m Ui  fieneyentû,  ecc.  » 

O,  questo  sarebbe  a mio  gusto  ! 

SC.1PPIHO. 

Kt  a mio  proposito. 

BELTHASrK. 

Mia  figliuola  ycdc  volontieri  questo  giovine,  et  io  haverci  caro 
di  cumpiaccria,  haverel  gusto  di  non  la  dare  a quel  puzza-adhetto 
del  signer  Fulvio,  chc  j>are  che  mia  figliuola  sia  cosi  mostruosa, 
che  sia  d*  esser  abborrita  c non  amata  ; io  non  posso  digerire  ch*  uno 
mi  dieu  in  faccia  : « Non  la  vogliu  ; » questo  è troppo  poco  conto 
ch*  cgli  fu  délia  casata  Benforniti;  ma  s*io  potrù,  egli  non  P bavera. 

SCAPPIHO. 

QuesP  è un  principio  di  mar  placato,  che  m' invita  a far  U mio 
viaggio. 

BELTRAMB. 

Io  non  Toglio  dir  nulla  a mia  figliuola  ; ma  lascinrù  la  lettcra 
sopra  la  tavola  : so  che  la  sua  curiosità  gliela  furà  Icggerc,  c forse 
il  iicgozio  si  disponerà  senza  mio  fastidio. 

•CAPPUO.  # A 

Sarù  anch*  io  buon  sollccilatorc. 

BBLTBàKX. 

Voglio  andar  in  casa  e mostrar  d*  etser  turbato,  per  darle  occa- 
sione  ch*  ella,  per  sapeme  la  cagione,  legga  la  lettcra  subito. 

SCAPPIBO. 

Andate  in  buon*  hora.  11  sentir  i fatti  de  gPaltri  aile  volte  è un 
grand*  avamaggio;  se  bene  délie  volte  si  sente  quello  clie  non  si 
bavrebbe  voluto  sentire  : ma  questa  voila  a me  mi  è un  lume  che 
mi  mostra  nna  strada  molto  agevole. 
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SCENA  NONA. 

ClN  no,  K SCAPPINO  in  disparir. 
cnmo. 

In  somma,  la  fclicità  cU  qnesto  moiido  ê sempre  accompngnala 
con  qualchc  dîsgusto.  Hora  dimmi , Fortuna,  corne  vuoi  tu  chMo 
faccia  a levar  qiicsti  dugcnto  scudi  da  Beltramc,  se  sopra  la  stessa 
Icttera  mio  padre  scrivc  ch’ io  procuri  d’haver  la  signora  Lavi- 
nia  per  consorte  ? E quello  ch*  è peggio,  mi  dice  d’ haver  scritto 
ancura  al  slgnor  Beltrame  di  questo  negouo;  onde,  s’ egU  havrà 
caro  il  mio  parcntado,  corne  credo  (non  liavendo  gusto,  per  quello 
rliMntendo,  che  le  nozzedi  Fulvio  scguino),  mi  sara  alla  vita  in  modo, 
chc  non  havro  tempo  di  scusarmi;  c il  dir  di  no  non  o convcniente 
per  rispetto  delP  amicizia  nostra  e per  il  merito  dclla  giovanc, 
oltre  1’  esservi  il  commandamcnto  dcl  padre;  c il  dir  di  si  è contro 
ogni  mio  gusto  : a taie  che  io  son  confuso,  e non  so  a chc  risolrer» 
mi.  O misero  me  1 

SCAPPINO. 

C)  Fortuna,  scrolla  il  capo,  ti  priego  : che  s’ io  non  m'  attacco  a* 
primi  capelli  che  io  vedrô  sciolti,  voltame  le  spalle  per  scmprc, 
eh’  io  ti  perdono.  ^ 

ciimo. 

S’ io  havessi  un  amico  fidato,  io  vorrei  mandar  la  lettera  di  cam- 
bio  c far  riscuoter  i danari  per  terza  pcrsona,  mostnuido  nécessita 
de’  soldi  et  un  impedimento  grande  in  quest’  hora  ; e per  dargli 
speranza  del  matrimonio,  fargli  dire  ch’  io  ho  bisogno  di  parlargli 
di  cosa  che  molto  importa,  ma  in  tempo  commodo  a tutti  due:  ma 
chi  mi  potrà  far  questo  servizio  fedelmente? 

SCAPPINO. 

(Hora  mi  par  tempo  di  far  fruito.)  O mesebino  me!  Pazicn/a, 
scrivete  qnest’azione  nel  libro  de  i vostri  fatii  heroici.  Servitorc, 
signor  Cintio. 

ciimo. 

A Dio,  Scappino.  Dove  vai  cosi  turbato  ? 

SCAPPINO. 

Fuggendo  disgrazie  e cercando  ventura. 

cnmo. 

Che  disgrazie?  chc  cosa  vi  è di  nuovo?  e dove  è il  signor  Fulvio? 

SCAPPINO. 

11  signor  Fulvio  sta  troppo  bene,  c megUo  starà  da  quâ  avanii, 
chc  non  bavra  più  Scappino  che  s’  opponga  a’  suoi  gusti. 
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cumo. 

Oh,  oh!  sdegno  c martello? 

SCAPPIRO. 

10  non  so  dî  martello  nè  dl  tenaglîe  per  me  : so  ben  ch’  îo  non 
lo  soniro  mai  più,  sc  hene  credessî  di  hiortre  di  famé. 

CtRTIO. 

O,  la  cosa  è rotta  fnor  di  modo!  Mi  dispiace,  perch’  egli  ti  volera 
hene,  e tu  lo  servivi  con  grand’  affetlo.  Qualche  grand’ accidente  è 
stato  questo  che  ha  rotto  qiiest’amicizia. 

8CAPPIRO. 

Eh,  le  straccie  vanno  ail’  aria,  corne  dicc  Lombardo  * : pazienza  ! 

curno. 

Si  potrcbhe  sapere  la  cagione  di  qtiesia  separatione? 

aCAPPIKO. 

Signor  SI  : questa  awicne  dalT  baver  due  padroni  contrarii  di 
pareri,  che  l’uno  dica  : c Va  là;  se  non,  ch’io  ti  spezzo  le  brac* 
cie,  • e l’altro  che  dice  : « Sta  quà;  se  non,  ch’  io  ti  rompo  il 
capo. » 

CIRTIO. 

0,  questa  è nna  raala  cosa. 

- SCAPPIRO. 

11  signor  Pantalone  ha  inteso  corne  suo  figliuolo  non  viiol  pigliar 
per  raogltc  la  ftgliunla  del  signor  Beltrame,  perché  è inamorato 
d’ una  schiava , et  ha  imposto  a me  ch’  io  trovi  rimedio  a questo 
negozio.  Io,  per  sodisfar  al  vccchio  et  a quello  che  mi  é parso 
gitisto,  havea  preso  per  ispediente  di  btr  comprar  quelta  schiava 
dal  signor  Beltrame,  e larla  allontanare  sin  tanto  chMl  signor 
Fulvio  si  trovasse  privo  di  speranza  di  quella  c prendesse  la  signora 
Lavinia  ; in  questo  é arrivato  il  signor  Fulvio,  cd  ha  sconcertato  il 
tiitto,  et  ha  posto  mano  alla  spada  contro  di  me,  e mi  ha  seguitato 
per  tutta  rua  Catalana. 

CIRTIO. 

Non  t’ha  già  arrivato? 

SCVPPIRO. 

Signor  no,  lut  ; ma  la  spada  m’  ha  giunto  qualche  volta  di  piatto. 
Che  dite,  Signore?  vi  pare  ch’io  habbi  ragione? 

CIRTIO. 

Per  certo  si  ; ma  il  signor  Pantalone  non  consentirà  che  tu  parta 
dalla  sua  servitu,  e vi  troverà  rimedio. 

1.  Ce  proverbe,  Scappino  senble  dire  lombard,  est  encore  usité  en  Tos- 
cane : I c€oei  vanno  ait  aria,  c an  vent  s*en  va  h loque  ; » le  sens  est  celui  de 
notre  proverbe  hu^is  : C*ett  l»  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 
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scAPPnfo. 

11  rlmodio  è ungucnto  d'alabastro  o biacca  per  ungermi  le  am- 
ninccaturc. 

arrio. 

E,  dico  rimcdio  che  ’l  ûgliuolo  stia  ne^  suoi  tcrmini. 

SCAPPTNO. 

Stiasi  pur  corne  vuole  : io  non  bo  posscssioni  confînanti  alla  sua, 
V pcro  non  voglio  manco  i suoi  termiui. 

CDfTIO. 

O,  lu  muterai  pensiero  corne  i’  è passata  la  calera. 

SCAPPINO. 

O,  s’ io  nil  muto,  clic  posia  io  perder  gl’  occlii  che  vedo. 

CINTIO. 

O,  tolga  il  Cielo!  (La  cosa  è foiHlata  sopra  la  Tcrità  ; di  già  sn  ch*  il 
signor  Beltrame  voleva  comprar  rjiiesta  schiava,  talchè  io  mi  poire! 
quasi  senirc  di  costui  nel  mio  nego/.io.)  Dimiui  un  poco,  Scappino, 
faresti  volontieri  una  burla  al  signor  Fulvio? 

SCAPPIHO. 

Oimè  Signorc  ! dirad  un  goloso  segli  piace  la  vitella  a rostoIChi 
non  lo  sa  ? <lire  ad  un  ofTeso  a torio  se  farebbe  vulunüeri  vendetta, 
questo  è un  invitarlu  a nozze.  ^ 

CTWTIO. 

Ti  si  présenta  un*occasione  di  disgustar  Fulvio  c di  far  servizio 
a Pantalouc. 

SCAPPINO. 

Olmè!  O che  non  sani  vero,  o che  mi  sogno. 

ciirrio. 

K vero  e non  è sogno  : hor^  a punto  la  fortuna  ti  facader  lapalia 
in  mono,  se  la  saprai  giuocare. 

SCAPPMO. 

S*  io  non  la  sapro  giuocare,  che  la  fortuna  mi  facci  reslar  senzn 
pnlle  aceio  che  io  non  giuochi  più,  ch*  io  gliperdono.  In  che  posso 
servir  Vostra  Sigiioria  e consolarrac? 

CIXTIO. 

To*  questa  leitera,  e va  dal  signor  Beltrame,  e fait!  dare  dugento 
scudi  da  parte  mia,  e digli  che  stai  meco  ; e perché  ti  possa  crederc, 
to’,  niostragii  questo  anello,  quai  b il  mio  sigillo  benissimo  da  lui 
coDosciuto,  e digli  ch*  io  non  son  andato  in  persona  rispetto  al 
grande  uffare  ch’  io  ho,  perche  nii  sono  stati  dati  hor  hor  i puiiti. 

SCAPI’INO. 

I pimti?  e dove?  aile  calzciic  o aile  scarpe? 

CISTIO. 

£h  ! halordo,  i pnnti  che  danno  gl*  elettori  dello  studio  per  ad* 
dottorar  le  p€n*sone. 
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8CAPPISO. 

lo  non  *apevû  che  vi  biso^awcro  punti.  Che  domine!  devono 
esser  ciabattini  o rappezzini  da  acienze  questi  offîciali? 

cisno, 

Messer  si,  ciicitorî  da  lettore.  R digU  che  domani  o V altro  )iu 
poi  da  trovarmi  seco  per  cosa  clic  molto  importa  a tutti  due,  e che 
Sua  Signoria  deputi  T hora  e dove  habbiamo  a trovarsi  instcme 

8CAPPIKO. 

Tanto  faro.  Ma  dove  è quesla  vendetta  ch’io  ho  da  farc  contro 
il  signor  Fulvio? 

ciirrio. 

lo  voglio  poi  che  con  queali  dugento  ducati  vadi  da  Mezzettino, 
e die  tu  riscuoti  la  sua  schiava,  c che  tu  la  conduca  a casa  mia. 
Clie  ne  dici?  non  è questo  un  traûger  il  cuorc  al  signor  Fulvio  et 
un  conteiito  che  darai  a Pantalune? 

SCAPPIHO. 

Oimè,  oimè,  chMo  temo  ciril  tempo  non  mi  fugga,  e che  Mez- 
zettino non  faccia  esito  mentre  ch*  io  riscuotero  i danari.  Oh,  Si- 
giior,  oimè,  mi  manca  il  (iato  dalT  allegrezza.  Io  voglio  star  con 
V.  S.  e vi  voglio  servir  tre  anni  senza  salurio  per  questa  grazia  che 
mi  fate. 

CIKTIO. 

Starai  meco  per  modo  di  provisionc,  e per  1’  avvenu*c  parlercmo 
poi;  ma  in  tanto  fa  questo  servigio  corne  si  deve. 

SCAPPUfO. 

Io  non  80  mai  corne  rendervi  di  questo  bencGcio  le  dovute  gra- 
zie,  e perô  accettate  il  huon’  animo.  O questo  si  che  è uno  strata* 
gemma  du  far  dar  del  capo  nelle  mura  a clii  non  se  Io  pensa.  Si* 
gnor,  V,  S.  restera  maraviglialo  di  me  che  non  passcrà  troppo*; 
questo  ser>*izio  è più  mio  che  di  V.  S.  : di  grazia,  lasciate  tuUa  la 
cura  a me;  e poi  chi  si  lamenta,  suo  danno. 

CIHTIO. 

Va  pure,  riscuoti  i danari,  c poi  ci  parlaremo. 

SCAPPIKO. 

Vado.  (Suhilo  rai  è nnta  I*  invenzione  ; costuî  non  viiol  esser  ve- 
diito  da  ihdtrame  nè  vuol  parlai*  con  Lavinia;  buono  : mi  faro  daro 
campo  franco  da  negoziarc.) 

CIKTIO. 

Veramente  un  animo  sdegnato  fa  gran  cose,  c le  battiture  dis- 
piacciono  insino  a*  cani;  ma  il  signor  Fulvio  è quasi  stato  aiitorc 


I . Cfi€  non  passerà  troppOf  et  aassi  cho  non  passera  (ou  andtirà)  motto^ 
5o«s  peu,  siTii  trop  attendre.  >• 
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de’  suoi  proprü  disguati,  e{  non  a'  harerà  da  dulcrai  nè  di  Scappino 
nè  di  me,  quando  ai  vedrà  priro  di  quella  achiava. 


SCEN.\  DECIMA. 

LAVIMA  E CINTIO.* 

LATniIA. 

Scappino  m*  ha  dette  in  isfuggendo  sotto  voce  che  Cintio  c in 
istradn.  Oh  eccolo  I — Scrvilrice,  signer  Cintio. 

CIlfTlO. 

Olme,  m’ ha  Tcdulo.  — Serritore,  signom  Lavinia. 

1.AVIMA. 

Ho  veduto  Vostra  Signoria  dalla  finestnif  e,  per  1'  afTcKione  ch'  io 
le  porto,  trapasso  il  <lecoro  di  giovtne  da  marito  col  lasciarmi 
spingere  dalT  afTetto  sino  a gl'  estremi  confini  délia  modestia,  c 
sono  vfMiiita  qiù  alla  porta  per  farle  riverenza;  la  priego  adunque 
a prender  in  grado  questomio  ardente  afTetto*,  e non  me  lo  ascri- 
verc  a isfacciataggine. 

ciimo. 

O,  questo  è troppo  a*  miei  meriti.  Signera. 

LATIHIA. 

Forse  troppo  al  rostre  gutto  : lie,  pazienza!  Se  V.  S.  mol  venir 
In  casa,  mie  pndre  ne  havra  coiisolazione ; c credo  che  egli  hahbia 
da  ragionare  con  V.  S.  per  cerlc  leUere  Ycnuie  hora  dal  vosiro 
signer  padre. 

enmo. 

lo  )o  80  ; ma  liera  non  ho  tempo  di  Irattenermi  molto,  e perciè 
ho  mandato  Scappino  per  un  mio  bisogno  dal  signer  Beltrame, 
acciochè  la  peniiria  del  tempo  non  mi  facesse  commetter  qualche 
mala  creanza  di  lasciar  il  negotio  ch'  io  ho  da  trattar  seco  imper» 
fetto  : e poi  è cosa  da  non  trattarsi  cosi  in  isfuggendo. 

l.ATIfflA. 

E forse  non  havete  voluto  venir  in  casa  nostra  perché  non  vi  v 
soggetto  riguardevolc;  ma  se  fosse  in  altro  luogo,  forse  tutti  gl’  af- 
furi  si  diferirehbono  : pazienza  ! Ma  senlite,  Signore,  taP  hora  si  suoI 
mirare  anche  ne  g!’  oggetti  di  poca  stima,  per  conoscer  da  i con- 
trarii  i più  meritevoli  : mirate  dunque  me  brutta  e sgraziata,  ch*  io 
ser>'iro  per  far  discerner  meglio  la  bellezza,  la  grazia  délia  vostra 
inamorata. 

I . E/jfeitOj  fiant  notre  impression  : vo^ex  ci-deuus,  p.  264,  note  l • ». 
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CIWTIO. 

Ringrazto  Vostra  Signona  dell’  honesto  modo  che  eila  tiene  in 
darmi  del  balordo.  O che  io  ho  conoscenza  dcl  bello  o no  : s*  io 
conosco  il  bello,  conoscerà  anche  V.  S.  per  bellissima;  e s’  io  non 

10  conosco,  non  occorre  ch*io  facci  parallello  di  bellezza.  Vostra 
Signorta  mi  dipinge  amante,  et  io  non  so  dresser  taie,  ne  oserei  di 
présumer  tanto.  lo  povero  scolare,  privo  di  quei  talenti  che  si 
ricercano  per  captnr  henevolcnza  dalle  fanciulle,  chi  roletc  che  sla 
qiiella  che  ponga  cura  a me?  Io  Tado  per  le  strade  corne  Tanno 
certi  cagnacci  che  non  sono  da  caccia,  che  corrono  per  li  prati  e 
per  le  campagne  : in  camhio  di  far  preda,  spaventano  gl’  uccelli  e 
le  sal vaticine;  talc  a punto  son  io  : io  vado  per  le  strade,  c in 
camhio  dl  farmi  un*  amante,  faccio  fuggir  le  fanciulle  dalle  porte 
e dalle  finestre;  c se  Vostra  Signoria  non  si  parte  hora  da  me,  n*  è 
cagionc  V amicizia  de*  nostri  genitori  : del  resto  passereî  scco  la 
medesima  sorte. 

LAVIiriA. 

Signor,  i)  mîo  modo  non  è di  far  parer  Vostra  SignorLi  di  poco 
ingegno,  ch*  io  non  ho  arte  taie  da  sostentar  il  falso  perrero;  ma 
le  maniéré  di  Vostra  Signoria  son  bene  per  farmi  parer  pazza. 
poich^  tanto  stimo  meritevole  Vostra  Signoria  : o forse  è un  modo 

11  vostro  di  star  su  le  difese,  per  levar  V occasionc  di  corrispondere 
a chi  v'  adora  et  ama.  Kh  Signore,  non  bisogna  dar  nome  di  brilli 
a i diamanti  ove  sono  gioiellicri,  perche  si  ofTcndono  troppo.  Io, 
per  huver  letto  molto,  so  per  scienza  che  cosa  sono  proporzioni 
di  membri  uniti  cou  raghezza  de'colori,  e che  cosa  siano  nobili 
portamenti  intrecciati  con  le  grazie  : ma  si  corne  roi  non  mi  co> 
noscete  atta  alla  distinzione  del  bello  al  brutto,  cosi  mi  dovete 
conosccrc  immcritevolc  dell*  amor  vostro,  c cosi  si  fa  a chiarire  le 
pazze  che  troppo  presumono  corne  son*  io  : anche  quelli  che  non 
vogliono  prestar  danari,  dicono  di  non  ne  havere  o d*  baver  fatto 
un  sborso  poco  fa  ; perù,  pazienza! 

cniTio. 

Vostra  Signoria  ruolech*  io  commetta  mancamento  in  ogni  modo  : 
o vuol  ch*io  tenghi  lei  per  adulatrice,  o ch*io  mi  confessi  superbo 
di  quelle  perfezioni  ch*  ella  dice  che  sono  in  me,  o vuol  ch*  io  con- 
fermi  d*  esser  ignorante  a non  le  conoscere,  o pur  avaro  in  na- 
sconderlc  e non  partecipame  a chi  le  mérita.  Signora  mia,  mi 
ponete  in  confusione  con  i vostri  concetti. 
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SCENA  UNDECIMA. 

l'X'LVIO,  CINTIO,  SCAPPINO  di«iro,  e LAVINU  «.  u poru. 

FULVIO. 

Non  mi  par  psscr  vivo  lontano  da  Scappîno.  Ma  ecco  II  sign»>r 
Cinlio  con  la  signora  Lavinia, — Scrviiorc,  signor  Cintio,  bon  prô 
vi  faccla. 

I.AVTinA. 

O sia  malcdctto  cbi  ha  manclato  costiii  qiià! 

CI5TIO. 

Sigiîor  Fulvio,  V.  S.  non  mi  trnghi  n^  per  isfacciato  ne  per 
mal  creato  s*io  parlo  qnà  con  la  signora  Lavinia,  perche  ho  ne- 
gozio  col  stio  signor  padre,  et  ho  commissione  dal  mio  ^enitore 
di  salutarla  a suo  nome,  ed  hora  cominciava  a far  il  dehito  mio; 
hen  è vero  che  se  V.  S.  non  sopragiongeva  cosi  presto,  ch’  io  mi 
voleva  rallcgrar  seco  del  raatrimonio  clie  si  tratta  ira  V.  S.  c lei. 

FULVIO. 

Bene,  bene,  non  pnriiamo  di  matrîmonio,  che  sono  cose  che 
innneggiano  i nostri  padri,  c U Ciel  sa  quello  che  sarà;  c forsc  In 
•iignora  Lavinia  gradirehbe  più  V.  S.  che  la  mia  persona. 

ijvvthia. 

Signore,  pcnlonatemt  : io  havro  caro  quello  che’l  Cielo  mi  desii- 
iierà,  e che  coucluderà  il  mio  signor  padre.  V.  S.  mi  farà  grazia, 
signor  Cintio,  di  ringraziare  il  siio  signor  padre,  com*  io  riiigrazio 
Ici  dello  scommodo  che  per  me  s’  ha  tolto. 

suAppnin. 

La  fortuna  ha  mandat©  qui  costui  per  far  che  quest*  altro  non 
parta  mai,  ed  io  non  potrù  hire  il  fatto  mio.  Hem  ! Hem  ! 

CT5TIO. 

L*ohligo  mio  è di  servirla,  c rescrivendo  fariS  quant’  clla  mi  com- 
manda. 

FITLVIO. 

(Scappino  mi  fa  ceniio,  e credo  che  dica  ch’  io  rompa  con  quest* 
occasione  il  parentado.)  Che  dite,  signor  Cintio,  delle  corlese  iiin- 
niere  di  qiiesta  giovane  ? non  farehhuno  inamorar  un  iiisensatr 
mnrmo  ? 

cisno. 

Per  certo  sî. 

SCAPPISO. 

Hem  ! 

FULVIO. 

(E  pur  m*  acenna  !)  Signore,  s*  io  vi  do  noia,  io  meu*  andero. 
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ccrrio. 

I pari  di  V.  S.  non  apportano  mai  noia. 

PUtVIO. 

(Par  che  dica  ch’  io  dit  delle  ferite  a costui.)  Sc  non  a Vostra 
Signoria,  forai  alla  signera  Lavinia. 

LWIJflA. 

II  decoro  mio  non  mi  concédé  di  trattenermi  più  sa  la  porta. 
Servitrice,  Signori. 

SGspPuro. 

Hem! 

ruLvio. 

No,  no,  partiro  io,  ch’èdi  dovere.  (Scappino  mi  pone  in  confu 
sione.)  V.  S.  resti  pure. 

•Cippnfo. 

O Tengh’  il  cancaro  alla  bestia  ! 

enmo. 

Signera,  il  signor  Fulrio  parte,  et  io  non  gli  voglîo  dar  gelosia  : 
Vostra  Signoria  ha  reduto  corne  era  confuse,  che  parera  fuori  di  se. 
Servidore. 

LATUflA. 

U Ciel  perdoni  a ebi  V ha  mundato  quà  : non  potera  Tenir  a peg- 
gior  punto  per  me. 


SCENA  DÜODECIMA. 

SCAPPINO  faori  di  c«.,  E LAVINU. 

SCAPPIHO. 

£ bene,  non  r\  ho  dato  io  campo  da  pari  are  ? io  ho  fatto  contar 
tre  Tolte  i soldi  a vostro  padre  per  trattenerlo. 

utTnriA. 

Io  ri  ringnitio,  Scappino  ; ma  ho  goduto  poco  il  mio  bel  solci 
perché  è sopragiuiita  quella  nuvolaccia  del  signor  Fulrio , che 
m’.,ha,prirata  di  consolazione,  onde  posso  dire  : 

A pena  ridi  il  sol,  che  ne  fui  priva. 

scAPPiao. 

Chi  non  puô  quel  che  vuol,  quel  che  puà  roglia. 

LAVUriA. 

Corne  sarebbe  a dire? 

SCiPPIHO. 

Che  Roma  non  si  fabrico  tutta  in  un  giorno  ; e chi  non  vuol 
haver  pazienza,  ha  poi  spesse  volte  disgusto;  lasciatemi  levar  la 
causa,  ch’io  lerai'è  poi  l’effcUu.  Io  non  vi  prometto  nulla  sin  tanto 
MoLiàax.  1 19 
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eh'io  non  ho  rûcouo  qnnta  schiaTa.  Andate  in  casa,  e trattenete 
on  poco  Tostro  padre  per  mezx’  hora,  che  non  esca  di  oasa,  accià 
che  non  mi  dia  impaccio,  ch'  io  vedrô  di  aerTirri  in  picdi  in  piedi. 

LSTiniA. 

Volontieri  : mi  raccommando,  Scappino,  e mi  pongo  nelle  rostre 
bnccia. 

scAPpno. 

E le  mie  braccia  ri  serriranno  a tutto  lor  potere,  e cosi  ogn’  altra 
mia  cosa  che  ri  posaa  dar  gusto.  Orsù,  non  ri  è tempo  da  perdere. 


SCENA  DECIMATERZA. 

SCAPPINO  B MEZZETTINO. 

SCAFFIBO. 

OU. 

MEZZBTnHO. 

Chi  i U7  O,  siete  qui,  soUecitatore  délia  concupiscenza  ? 

scArpino. 

Misser  Mezzettino,  son  ben  disgraziato  con  esso  roi  : che  Cota 
t’  ho  mai  fatto  che  mi  fa  tener  da  roi  in  cosi  mal  concetto  ? 

aiBzzEmao. 

Non  m’harete  fatto  nulla,  perché  non  r’è  renuto  taglio;  ma  te 
la  sentinella  dormira,  il  posto  era  preso. 

tCAPPIlfO. 

Quai  posto  ? 

MEZZETTIBO. 

E,  ch’  innocentino  ! Quai  posto  ? La  schiara,  quella  ch’  il  rostro 
padrone  fa  teco  l’ amore,  e che  roi  vorreste  comprar  tenza  soldi. 

SCAPPIBO. 

Harete  torto.  Il  tignor  Fulvio  1’  harerebbe  tolta  a credenza,  et  io 
gli  tarei  stato  sicurtà;  ma  non  tenza  soldi. 

siEzzErnBo. 

O bella  sicurti!  roi  l’hareresti  assicurato  sopra  i rottri  feudi. 

scAPPtao. 

Piano,  ch'  al  mio  pacte  ho  de'  béni  stabili,  et  anche  qui  ; quelli 
del  paese  sono  tassi  tanto  grossi,  che  non  si  possono  morere;  et  i 
stabili  di  qui  sono  ch’  io  ho  stabilito  di  far  una  hurla  ad  uno,  e 
ton  ritoluto  di  fargliela,  e gli  la  farô  se  non  cade  il  cielo. 

MEzzzmao. 

A me  non  la  farete  certo,  e stabilité  quanto  rolete  ; ma  io  non 
ho  roglia  di  burlare.  Che  volete  da  me? 
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scAPPnro. 

La  scliiaTa. 

MEzzEmao. 

O,  bello  ! Toi  liete  venuto  quà  per  farmi  ridere;  ma  gnadagnarete 
poco  col  fatto  mio,  ch’  ionon  sono  prencipe  da  donare  habiti  ' . Eh, 
misser  Scappino,  vogliono  esser  soldi;  e poi  non  basU,  perché  non 
la  TogUo  dar  al  vostro  padrone. 

scAPPrao. 

E perché  ? non  ne  havete  ricemto  la  caparra  ? 

MEZZETTiaO. 

Horsù,  Taneggiate  : la  caparra  io  1’  ho  haruta  dal  signor  Cintio, 
e non  dal  vostro  padrone. 

scAPPiao. 

O,  vedete  s’ io  vaneggio  o s’ io  parlo  a proposito  : io  sto  con  il 
signor  Cintio,  ed  egli  è che  mi  manda  da  voi  a sborsarvi  i soldi  et 
a prender  la  schiava  ; il  signor  Fulvio  m’  ha  strapazzato,  et  io  ho 
mutato  padrone  : e che  si  che  direte  ch’  anche  qoesta  é ona 
furberia  ! 

SIEZZETTIItO. 

He,  se  non  é,  non  sarebbe  manco  giudizio  temerario  a dubi- 
tame  ; che  quando  un  medico  va  ogni  giorno  ad  una  casa,  s’  una 
persona  stimasse  che  colà  vi  fossero  infermi,  non  farebbe  grand’ 
errore,  perché  farebbe  presupposto  commune.  Voi  siete  tant’  uso  a 
questi  negozi  aromatici,  che  si  puù  dubitar  o dei  vostro  hahito  o 
délia  vostra  natura. 

SCAPPlItO. 

Veramente  1'  hahito  mio  non  è molto  bnono  e val  pochi  soldi; 
la  natura  poi  m’ inclina,  corne  fa  ad  ogn’  uno.  Ma  che  dite  ? mi 
Tolete  dar  la  schiava? 

MEZzKirrao. 

Dove  sono  i soldi? 

SCAPPIItO. 

Eccovi  qui  cento  novanta  ducati;  diece  n’ havete  di  caparra,  che 
fanno  dugento  : e questo  è l’anello  col  sigillo  del  mio  padrone.  Che 
dite  hora  che  son  io  ? 

BraZZETTIKO. 

O,  sarebbe  da  ridere,  che  voi  foste  bnomo  da  bene. 

scAPPiao. 

Sono  e sarà  sempre,  e voi  m’  offendete  a torto  ; ma  1’  esperienza 
vi  chiarirà. 

X.  c Je  ae  sais  pts  faoniine  à faire,  comme  un  prince,  des  présents  d’ha- 
bits, a c’est-à-dire  c je  ne  sois  pas  asses  prince  ponr  habiller,  récompenser 
ceux  qui  me  font  rire,  pour  entretenir  des  bonCEons.  » 
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MBZKErmfO. 

Fntello,  perdonatemi  : facera  errore. 

sc\rpiHo. 

Si  corne  fate  adesso,  doverate  far  prima  : chiarirri,  e poi  dir  la 
Tcrità,  e non  parlar  con  preuipposto  di  bogiarda  fama. 

mzzEiTiiio. 

Paesano  mio,  ogni  hnomo  è atto  a fallare  ; ma  da  quà  aranti  tî 
terrb  in  buon  concetto. 

BcarpiRo. 

Farete  anch’  errore  del  sicnro,  se  non  lo  fate. 


SCENA  DECIMAQUARTA. 

SCAPPINO,  MEZZETTINO,  b CELIA. 


KKZZKrriHO. 

CelU? 

CELU. 

Signore. 

Fîgliuola,  dopo  il  tuono  spesso  viene  la  pioggia.  Tnono  dî  ven- 
derti  fu  quello  con  il  signor  Beltrame  ; ma  venne  la  tramontana 
del  signor  Pantalone,  che  subito  la  fe  sparire.  Hors  non  ri  è più 
scampo  : ecco  il  vento  di  Lerante  di  misser  Scappino,  che  vi  ha 
comprata  e ri  vuol  mener  ria , lasciando  me  nella  pioggia  delle 
agrime  per  la  vostra  partenza. 

SCAPPINO* 

Mi  place  che  parlate  con  concetti  marinareschi. 

KEZZETTINO. 

Eh,  pratico  spesso  il  mare,  e non  è maraviglia  ch*  io  m’ intenda 
di  qualche  Tento. 

CELU. 

Misser  padrone,  ben  era  presaga  di  questa  rendita,  che  sono 
due  giomi  ch^  io  non  ho  il  cuore  contento.  Horsù,  paiienza  : quest*  è 
cosa  che  ha  da  succedere  o una  Tolta  o un*  altra  ; voi  havete  bi- 
sogno  di  trailicare  i yostri  soldi,  et  havete  ragione.  Messer  Mezzet- 
lino,  a Dio. 

MBZZElTUrO. 

Hoidè,  hoidè,  hù  hù  hù. 

SCAPPINO. 

Horsù,  basta  : audiamo. 
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A Dio,  o*ra  figlinoU,  hù  hù  hù. 

CELIA. 

Mester  Mezzetüno,  t’ io  v’  ho  daco  fastidio,  perdonatemi. 


SCENA  DECIMAQUINTA. 

BIRRO,  MEZZETTmO,  CELU,  b SCAPPINO. 

BIBBO. 

Olà  aito  alla  oorte  ! Chi  è meiaer  Meziettino  di  toi  ? 

lOzzBTTnro. 

Io  : perché? 

BIBBO. 

Togliete  queala  carta.  Io  vi  lequestro  in  mano  tutto  quello  che 
havete  del  ûgnor  Cintio  ; danari,  gioie,  anelli,  et  in  particolare  nna 
■chiava  nomata  Celia,  sotto  pena  di  cinque  cento  ducati. 

SCAPPIBO. 

Qaesto  non  è tuono  né  pioggia  : è tempetta,  che  coglie  iopra  la 
mia  possessione  avant!  che  si  suonano  le  campane. 

MBzzBnnio. 

O poveretto  me!  ^ 

« BIBBO. 

Quai  è la  schiava?  qnesta? 

WÊztMTmo. 

Birrissimo  Miiser  si 

BIBBO. 

Mandatela  in,oaaa  hor  hora.. 

maiBTTiBo. 

Và  in  casa,  Gg&icda  disgraziau,  et  obedisci  lasignora  Giostizia. 
scappiBO. 

Disgraziato  son  io,  o ch’  io  partecipo  délia  disgrazU  di  Fnlvio. 
BIBBO. 

Andatevi  aneor  roi  a farle  compagnia  per  bnon  rispetto*. 

XBZZBTTIIIO. 

Volontieri  : o meschino,  io  vado,  A Dio,  Scappino. 

SCAPPIBO. 

Adagio  ; e i miei  soldi  ? 

I.  Radae  parait  s’étrs  sanveau  de  cette  plaisanterie  dans  la  Plaiitmn  i 
Toyes  ci.desstu,  p.  i45,  note  au  vers  6iz  de  t* Étourdi, 

a.  Per  huou  riguardo,  per  preeauzione^  c pour  plus  de  pzécantioD,  pour 
plus  de  sAreté,  a 
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Mszzxrmvo. 

Ma  credo  ch*  i danari  siano  aequestrati  con  la  tchiara  e con  U 
nûa  pcraona  : non  è cosi,  Misser  giustiziatore? 

BIHRO. 

Cosi  è,  et  avvertite  bene  al  fatto  roatro. 

MBzzsmico. 

No,  DO,  non  m’uaciranno  dt  mano  al  certo:  cappe  ! ho  troppo 
paura  délia  Giuatizia. 

aCAPPIKO. 

Ma,  a che  proposito  la  Giuatizîa  vuol  aeqnestrare  il  mio,  a'  io  non 
ho  a far  aeco,  nè  i danari  aono  di  meaaer  Mezzettino? 

BIBBO. 

Io  non  ao  tante  coae  : per  me,  ho  fatto  1’  ordine  che  mi  è atato 
impoato;  aevoi  vi  pretendete  offeso,  riccorrete  alla  Giustizia.  E Toi, 
arrertite  hene;  ae  non,  la  Giustizia  procédera  contro  di  voî. 

JfEZZBTTUfO. 

No,  no,  che  la  Giustizia  procéda  pure  con  pari  auoi,  e non  mi 
dii  faatidio  a me  : ao  hene  * che  acnza  faatidio  non  ai  tratta  con  hi 
Giustizia.  Scappino,  mi  raccommando.  Manco  male  che  roi  non 
perdete  altro  ch*  i denari  ; ma  io  meschino,  che  perdo  la  libertà  e 
forae  anche  la  vita,  hù  hù  hù. 

BtRUO. 

Et  io  perdo  tempo,  e non  rado  a far  la  relazione. 

aCAPPIBO. 

Et  io  perdo  il  denaro,  il  credito,  e il  cervello.  O meschino,  æ 
qualcbe  amico  non  mi  consola,  quest’  è la  Tolta  ch’  io  fo  qualche 
pazzia. 

I.  Le  texte  • id  : m qui  semble  bien  être  oae  fsBte  d'impreaiioa. 


lli  PUn  DSL  taOONDO  ATTO. 
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ATTO  TERZO. 


SCENA  PRIMA. 

SCAPPINO. 

lo  non  o»o  d*andare  alla  Vicarîa  per  intendere  chi  ha  fatto  far 
quel  aequestro,  per  baver  la  conscienza  maciilata.  lo  sono  mentito 
•erridore  dcl  signor  Cintio,  e poco  rcale  del  lignor  Pantaloue; 
e non  Toirei  esser  trovato  cola  nè  daU’uno  nè  dairaltro,  per  non 
baver  da  inventar  menzogne  e per  non  potergli  dire  la  verità.  Se 
il  signore  Cintio  intende  il  successo,  vorrà  rimedianri,  e non  pu6 
rimediare  al  sequestro  se  non  mi  leva  la  scbiava,  ed  eccomi  più 
imbi^gliato  che  mat.  O povero  Fulvio,  io  per  me  credo  che  questo 
giovane  sii  figliuolo  bastardo  di  Pantalone  e figliuolo  legitimo  délia 
disgrazia.  Quest*  è stato  troppo  il  grand’  accidente:  baver  la  schiava 
pagata,  esser  di  già  fuori  di  casa  di  Mezzettino,  haverla  to  nelle 
mani,  e perderla!  quest*  è cosa  da  far  împazzare  ogni  galant’ huomo. 
U Cielo  sa  dove  si  trova  adesso  Fulvio.  Eccolo  a punto  tutto  alle- 
gro. O meschino  ! la  sua  letitia  procédé  dalla  fede  ch’  egli  ba  delle 
mie  operationi;  ma  non  so  che  far  io  : la  mia  fortuna  è troppo  pi<^ 
ciola  da  contrastare  con  la  sua  gran  disgrazia. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B FULVIO. 

SCAPPINO. 

Signor  Fulvio,  e dove  andate  cosi  allegro? 

PULVIO. 

Non  in  altro  luogo  che  cercando  il  mio  caro  Sca  pino,  per 
failli  parte  di  quell’ allegrczza  che  quasi  mi  trabocca  dal  cuore. 

scAppnio. 

E cb’ allegrczza  è questa?  Itavcle  forsi  trovato  il  lapU  pkilotopho» 
ruM  f 

FULVIO. 

Cbe  lapis?  tu  vai  dietro  aile  burle.  Odimi,  e poi  stupisci  : io  bo 
fitUo  quello  che  mai  ti  sapresti  immaginare. 
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SCAPPIKO. 

Bisogna  che  habbiate  fatto  qualche  cosa  cbe  ttia  bene. 

PtTLVIO. 

Lo  credo.  Ma  dimmi  tu  prima  : cbe  faceri  in  casa  del  stgno 
Behrame  dietro  a quella  giovane,  quando  mUccennaTÎ  ? 

, 8CAPPI50. 

Un  tenrizio  per  rostro  conto  : e pcrcbè  questo? 

FULVIO. 

Per  bene  : perché  da  qneî  cenni  m’  è sowenuto  T invenzione 
d*  baver  il  gusto  ch*  io  ti  vo*  poi  narrare  * . Ma  clie  dici  tu  ? non  l’in- 
tesi  alla  prima,  quando  mi  faccvi  cenno? 

SCAPPIIfO. 

A me  par  di  no.  Tuttavia  ditemi  : che  intendeste  voi? 

FULVIO. 

0,  tu  m*  accennavi  ch*io  facessi  questione  col  signor  Cintio. 

SCAPPIHO. 

Hoimè  mescbino!  e cbe*?  bavete  forsi  fatto  questione  con  que 
giovane? 

PULVIO. 

No  ancora,ma  Thavro  posto  in  obligo  di  farla*.  Ma  non  mi  facevi 
cenno  ch*io  menassi  le  mani  con  la  spada? 

SCAPPI90. 

Non,  in  tanta  buona  bora  : accennava  cbe  diceste  cb*io  non  di- 
morava  più  vosco,  e che  m*havevate  mandato  via  a furia  di  piat- 
tonate. 

PÜLTIO, 

Et  io  intendeva  cbe  volessi  ch*  io  facessi  rumore,  e poi  cb*  io  me 
ne  andassi. 

SCAPPDIO. 

Signor  no  : volera  cbe  lo  faceste  partir  lui,  per  poter  far  il  fatto 

1.  c L’inTeutioD  à laquelle  je  dois  la  aatUbction  qoe  je  vali  te  dire,  u U 
bonne  idée  qui  m*a  ai  bien  réussi,  comme  je  vais  te  le  conter. 

a.  11  n*j  B pal  ici  de  point  d'interrogation  dan»  ronginal,  et  a la  rigneur 
0 che  poorrait  se  lier  k avele  comme  une  sorte  d’ad*crl>e  interrogatif,  équira- 
lent  au  latin  num  uu  à ctt~ee  que.  Mais,  dit  M.  Mussafia,  V interpumione 
nella  stampa  veneziana  è arbitraria  aj'JattOy  nè  çuinJi  s’ ha  nd  a%ere  scrupoli 
Mêi  mutarla.  Pîon  nego  che  e cl»e  passa  tervire  ad  introJurre  un*  intemga^ 
tioney  corne  in  toseano  il  sempUee  che  {per  esempio  : Che  ci  sirte  andato  7 
a e*t-ce  que  vous  j êtes  allé?  »]  ; ma  coil*  e innanzi  è mena  usuale, 

3.  Il  y a in  obtio  dans  notre  impression;  mais  il  semble,  d'après  le»  délails 
qui  suivent  et  d'après  la  scène  v,  qu'il  faut  lire  ici  i/i  oblige  [ohbligo)  : Fulvio 
n'a  pas  oublié  de  faire  querelle  à Ciulliio  ; il  l’a  rois  dans  la  néccaaité  de  loi 
venir  denunder  raison  de  son  procédé,  de  l'uHront  qu'il  Ini  a fait. 
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mio.  Ma  ditemi  per  graxia,  che  cosa  haTete  fatto  roi?  ch’io  moro 
di  Toglia  di  saperlo. 

FVLTIO. 

Bene,  bene. 

iCAPpnfo. 

£ meraTiglia. 

PULTIO. 

Non  ti  dobitare  ch*  10  t’harro  aiutato,  te  bene  non  t*intesi. 

acAPPiao. 

Non  mi  poteyate  aiutar  in  altro,  se  non  col  tacere  e far  il  fa(to 
Tostro. 

FULTIO.  ^ 

Ortù,  si  dà  ToiEuo,  ma  non  la.discrexuMie.  ^ 

SCAPPIKO. 

lo  non  ho  mai  haTuto  inteoxione  di  darvi  altro  che  l’ offizio, 
per  non  seminare  nell*arena. 

FUI  VIO. 

Dove  non  v'  è tempo  di  consiglio  ogni  aiutoè  buono.  lo  ho  trorato 
la  più  beir  invenzione  che  si  possa  trovare  acciô  che  Cintio  non 
habbia  la  schiava. 

SCAPFI50. 

E che  bella  cosa  havete  voi  inventato?  dite,  caro  padrone. 

ruLvio. 

lo  mi  trovava  creditore  di  quindeci  docati  gnadagnati  sopra  il 
giuoco  a questo  giovane. 

SCAFPnCO. 

Havevate  un  capitale  di  soldi,  ch*  io  non  lo  sapera. 

FULVIO. 

Ma  è ben  vero  ch*  io  ne  resta  va  poi  da  dar  dieceotto  al  signor 
Domixio  délia  Fravola. 

SCAPPIHO. 

Mi  mararîgliara  che  ri  fosse  aranzo. 

PULVIO. 

E il  signor  Dorolzîo  doveva  dure  alquanti  carlinî  al  signor  Cin> 
tio,  ethaveva  detto  : « lomenero  huon'i  vostri  a lui,  e faremo  poi 
conto,  N e cosi  reste  il  conto  senza  aggiustamento.  Hora  che  pensi 
tu  che  cosa  habbi  fatto'?  .. 

I . Ici  encore  on  poarrait  être  tenté  de  prendre  le  premier  eht  pour  an  id* 
verbe  interrogatif  : «•  Esl^  qne  tu  devioei  quelle  chose  j*ai  imaginée  ? » Mais 
M.  Muss«Êa  trouve  plus  naturel  de  voir  dans  cette  conatruction  nne  petite 
négligence  Je  Pauteur.  La  interrogaziong  porta  tul  che;  la  cottruzione  rego» 
lare  sarebbe  : Cite  (clie  cosa)  pensi  tu  che  io  abhia  fatto  ? / Jaa  termiai  sono 
inrersif  e al  che  congiunxioaa  Jm  mnito  ctita. 
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scArnno. 

Una  delle  Tostre. 

FU1.T10. 

Certo  ch’  io  l’ ho  fatta,  ma  bella. 

scAPpno. 

Oimèy  me  la  fate  digerire  con  la  Tolontà,  tTanti  ch'  io  Pbabbiâ 
gustata  : ditela  presto,  in  cortesia. 

FÜLTIO, 

Io  havevo  ioteso  ch’ U signor  Cintio  bavera  dato  caparra  a Mex* 
zettino  per  la  schiara  : « Ma,  dic’io,  quà  non  r’  è tempo  da  per- 
derc,  n e subito  sono  andato  alla  giustixia,  et  in  rirtù  di  quei  soldi 
io  ho  fatto  sequestrare  It  schiava  e i danari  in  mano  a Mezzeitino; 

tanto  chc  si  iitigherà,  haveremo  tempo  d’ haver  danari,  e la 
schiava  sara  mia. 

scAPPnro.  # 

Che  ? siete  roi  che  harcte  mandato  quel  sequestro  ? 

POLVIO. 

Mtaser  si  : che  dici  hora?  chi  son  io? 

SC.VPtSO. 

Chi  siete?  hor  hora  lo  direte  roi.  Udite  : io  bavera  trorato  in* 
renzione  col  signor  Cintio  d’esser  partito  da  voi  con  delle  busse; 
sono  stato  a riscuoter  per  lui  dugento  ducati,  et  bavera  i danari 
e [’l]  scgnale  del  suo  sigillo  ; sono  stato  a riscuoter  la  schiava,  e men< 
tre  ch’io  l’ haveva  fuori  di  casa  per  condurla  ne!  fondaco  per  voi, 
èarrivato  il  sequestro,  et  io  ho  perduto  la  schiava,  i danari,  il  cre* 
dito,  e quasi  il  cervello.  Che  dite  hora  ? chi  siete  ' ? Voi  non  farellate  ? 

Ditelo,  ditelo  ! * 

• PÜLTIO. 

Oimè,  una  hestîa. 

SCAPPQCO. 

E cosi  restate.  A rirederci. 

FÜI-TIO. 

E che  ? tu  ne  moi  andare  ? 

scAPpnro. 

£ che  rolete  dal  fatto  mio  ? voi  sapete  trorar  dell’  inrenzioni  da 
roi,  e non  liavete  piu  bisogoo  di  me. 

FUi.YIO. 

Scappino,  non  mi  schemire,  per  grazia,  che  pur  troppo  mi  pro- 
curo  il  male  e le  beffe  da  me. 

SCAPPUIO. 

Ma,  caro  padrone,  io  non  so  più  quello  che  rogliate  dal  fatto  mio. 

I.  Le  texte  n*a  pes  id,  comme  dans  U dernière  phrase  de  Fn/w,  de  point 
d’interrogation  apr^  iora. 

O 
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» 

Per  amorTostro  io  rado  inritando  la  berlina,  lusuigando  la  frusU, 
e trescando  con  la  galera  : e non  vi  basta^e  che*  ?volete  ch’io  faccia 
•alto  maggiore!  O,  certo  no  per  adesso;  son  porer  huomOf  e se  non 
mi  volete  in  casa  yostra , non  mi  mancberanno  padroni  : io  non 
▼oglio  saper  più  di  schiave  nè  di  scbiavine. 

FOLTIO.  ' 

E ti  soffrirà  il  cuore  d’ abbandonarmi  nel  maggior  bisogno?  lo 
ho  fatto  errore,  è rero,  ma  non  sono  entrato  nella  tua  invenuone; 
è stato  ono  spirito  che  mi  è nato  di  far  ima  cosa  bella  da  me,  per 
haTerqualche  Iode  dal  fatto  tuo;  ma  non  è riuscita:  pazienza. 

•C^PPUfO. 

Non  solo  non  v’è  riuscita,  ma  la  Tostra  inyentionc  incerta  ha 
rovinato  la  mia  certa.  * ^ , 

pirtyio. 

E rero  ; per6  il  danno  è piii  mio  che  tuo,  poichè  tu  operi  per 
mio  servizio. 

SCAPPIIfO.  ^ 

E vero  ch*  io  opero  per  Toi,  ma  il  rischio  è mio  ; e scoprendosi 
(corne  so  che  succédera,  non  potcndo  star  celato  il  mal  fare*  longo 
tempo),  1a  pena  tutta  caderà  sopra  di  me. 

FULTIO, 

Horsù,  quà  non  v’  è tanto  gran  male;  il  caso  non  è ancora  dispe- 
rato  ; e adesso  è ’l  tempo  d’ aiutarmi  : fratello,  ora  si  redrà  chi  ha 
ingfgno,  e si  conoscerà  clii  è Scappino. 

SCAPPIRO. 

E,  non  ho  bisogno  di  questi  ingraudimenü  io  : lasciatemi  star, 
per  cortesia. 

, FULTIO. 

Oimè,  Toi  tu  condannarmi  a morte  per  cosi  liera  errore? 

scAPPuro. 

£ chi  ri  mol  condannar  a morte  ? 

FULTIO. 

Se  tu  desisti  dairimpresa,  io  morirà  o di  dolorè  o di  dispe>> 
razione.  Si  perdonano  gl*  errori  di  malizia  a chi  si  pente  : o,  reditu 
se  debbono  perdonarsi  quelli  dell*  inavrertenza.  Eh  Scappino,  mi 
son  pentito  : horsù,  redo  che  tu  mi  perdoni,  io  ti  ringrazio. 

•CAPPI90. 

Voi  re  la  fate,  eroire  la  dite*:o,  siete  il  granlusinghiero.  Andate 
a far  il  fatto  rostro,  di  grazia,e  non  v'  intrigatc  più  in  quest' affare. 

I.  Le  sentiment  de  M.  Musufia  est  encore  ici  qa'il  Tant  mienz  mettre  on 
point  d'interrogation  après  e cèe,  bien  qu'il  manque  dans  notre  texte  : Toyez 
ci-deuos,  p.  096,  note  s. 

a.  On  dit  pins  soaxent  : Foi  «e  la  dito  o voi  oe  la  /a/«,  c toos  proposes  et 
décides  en  même  tasfM.  » 
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■ rüLTIO. 

lo  vado,  Scappino  mio,  hà,  hà,  hà. 

SCIPPIHO. 

Voi  ridete  : e chf  mi  burlate  * ? 

FULTIO. 

No  fratclio  ; io  rido  di  quella  beirinTenzione  che  ta  bai  di  già 
trorata  per  consolanni. 

acAPPUto. 

Qaal  mrenzione  ? , 

PÜI.TIO. 

Qaella  ch’  bai  nel  pensiero. 

•CAPpnco. 

E ch’ iaTenzione  è quesla  che  voi  aapete  aTanti  di  me? 

* PULVIO. 

Noo  la  ao , ma  atimo  coaî  tra  me  che  deve  esaer  belliaaima, 
perché  conoaco  il  tuo  bel!'  ingegno. 

aCAPPIHO. 

O, (!he  ri  vegna...!che  quasi  1’ hodetto*.VoiTr'alIegraledel  figliuo- 
lo  maachio  inanzi  cbe  aia  genernto.  Di  grazia,  partitevi  ; ae  non,  mi 
fareté acordar  qnelto che  ho da  fare. — Graacoaaè  Tolerbeneïio  non 
gli  ao  dir  di  no  aenza  roaaore  di  viao  ; anzi,  quello  che  la  bocca 
niega,  il  caor  promette  : di  già  ho  penaato  il  modo  d’ aiularlo. 


SCENA  TERZA. 

SCAPPINO,  BELTRAME,  e LAVINL\. 

aCAPPIKO, 

0,  di  caaa. 

BSI.TBAMB. 

* Larinia,  guarda  un  poco  : queata  mi  pare  la  Toce  di  Scappino. 

LATUIA. 

Io  rado.  O,  Scappino.  E bene?  airte  tomato  con  qualche  baona 
riapoata,  o pure  con  qualcbe  inrenzione  per  trattcnermi  nellaaolita 
aperanza  ? 

aCAPPIEO. 

Non  ri  dubitate,  Signora,  ch'io  non  prometto  ae  non  quello  che 
Toglio  fare;  ma  aile  volte  il  volere  è oppreaao  delnon  potere. 

1.  Le  teste  nt  ainsi  ponrtné.  Yojez  ci*dfssns,  p.  996»  note  a. 

a.  Cette  imprécation  popalaire»  avec  cette  réticence  et  cette  espèce  de  cor- 
rectif, est  encore  fort  nutée  en  Italie;  ehe  quati  l*  ho  detto^  on  pressa  ek'  io 
non  dissi,  « je  crois  que  j'ai  failli  le  dire,  » y remplace  le  mot  qu'un  ne  Tcut 
pat  prononcer  (il  eamehero)  ; on  peu  plot  haut  (p.  289),  Scapin,  ne  ponvant 
être  entendu  de  son  mettre,  a été  jusqu'au  bout  : O vengh*  il  eoncaro  oUa  hestim! 
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i^vmA. 

Il  mio  amore  è una  pianta^  quai  non  è abbarbicata  nel  teireno 
dclla  certezza,  ma  si  mantiene,  perché  toi  l’ inaffiate  di  promesae; 
c non  pu6  dimorar  gran  tempo  in  taie  stato;  si  consumera  anche 
quel  poco  Terde  délia  speranza,  e périra,  se  non  fate  presto  ; deb  per 
grazia,  non  mi  fate  tanto  languire. 

scAPPnio.  * 

Signora,  non  tutte  U fortezze  si  prendono  con  assalto  : alcune  se 
ne  prendono  con  inganni,  altre  con  assedio,  et  altre  per  danari.  lo 
sono  quâ  per  far  uno  stratagema  con  il  vostro  aiuto,  e ridurre  le 
promesse  in  effetti.  Quel  poco  ingegno  ch^  io  ho,  lo  porrô  tutto  in 
opéra  ; ponete  ancor  voi  il  vostro  aiuto  : e cosi  il  negozio  andarà 
avant! , e tra  tutti  due  fareoMf  quaJche  frutto. 

* tÀYlKlA. 

Vedete  dote  vi  posso  aiutare.  ** 

SCAPPUfO». 

11  signer  Cintio  è in  procinto  di  comprar  con  quei  danari  cb^io 
bo  riscosso  la  schiava  di  Mezzettino,  e la  potrebbe  prender  per  con* 
sorte  : io  vorrei  che  vostro  padre  facesse  levar  un  tal  sequestro 
che  ba.  ^ 

BXLTRAKX.  * 

Cbe  cosa  v*è  di  nuovo,  misser  Scappino? 

SCAPPIKO. 

A punto  ragionavo  cun  vostra  liglinola  di  quel  signor  Cintio  che 
fece  riscuotere  i danari,  i quali  intendo  che  gli  vuol  sprecare  in 
una  sebiava  che  ha  Mezzettino  in  potere;  e di  gia  Phaverebbe 
riscossa,  se  non  fosse  cbe  è stata  sequestrata  la  schiava  et  i soldi 
in  mano  al  detto  Mezzettino,  quale  é disperato,  per  il  timor  grande 
che  egli  ha  délia  giustizia,  e chiede  per  pietà  dresser  liberato. 

LAVliriA. 

Eh,  questo  giovane  ha  poca  voglia  di  far  bene.  Che  ! comprar 
ichiave?  e che  ne  vuol  egli  fare?  Farebbe  meglio  a studiarc  et  ad- 
dottorarsi,  e dar  gusto  a suo  padre.  Eh  giovine  senza  ingegno  ! 
comprar  schiavr  ! è forsi  egli  qualche  prencipe?  Eh,  mio  padre 
farà  bene  che  Mezzettino  non  contratterà  con  questô  povero  pol* 
lastraccio,  che  non  sa  che  cosa  sia  il  vivere  del  mondo.  Vedete, 
questa  coropra  è una  vanita,  o ch*  egli  la  compra  per  boria  o per 
qualche  inhonesto  amore  : in  quai  si  voglia  modo  è mal  fatto,  e 
mio  padre  non  lo  comportera. 

BU.TBAJtfE. 

Ah  Madonna  figliuola,  e che  menar  di  lingua  é questo  ? e che 
pensi  ch*  io  non  sappia  parlare?  a cbe  proposito  voi  tu  ragionar 
per  me  ? che  creanza  è questaP 
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LATIHIA. 

Si^ore,  perdonatemi,  1’  honor  vostro  mi  fa  parlare  : V.  S.  è suo 
tutore,  è raccomandato  a voi  ; e se  il  giovine  commette  qualche 
mancamentOf  suo  padre  lo  attribuirà  tutto  alla  poca  custodia  voitra 
et  al  poco  amore  che  gU  portate,  e dira  cbe  non  haverebbe  fatto 
egli  cosi  con  csso  toî. 

BKLTBAMB. 

0,  mi  pare  che  tu  te  la  pigH  molto  calda  per  questo  giorane. 

LAVnflA.  ^ 

lo  ? Perdonatemi , parlo  per  i*  obligo  che  V.  S.  tiene  in  virtù 
dell’amicizia  con  suo  padre,  che  del  resto  a me  non  importa  nuUa. 

BILTRAME. 

Non  importa  niente,  eh  ? 

ULTnnA. 

Niente;  ma  la  riputauone  vostra  ruole  che  non  gli  lasciate  com- 
prar'quella  scbiara. 

BBLTIUia. 

Questo  ^il  punto.  ** 

scAPPnro. 

Eh,  ella  dice  qnello  che  la  natura  gli  porge  : e poi  chi  toI  pen- 
sar  ad  altro  vi  pensi. 

• UkTIinA. 

A punto  : so  cbe  V.  S.  ha  giudiuo,  e che  non  comportera  che 
si  efTettui  questa  compra. 

SCAPPIHO. 

Qui  cantô  Meliseo*. 

BBLTRAMB. 

*>  Mi  saprestî  tu  dire  da  che  procédé  che  mia  figliuola  s^  ingerisca 
tanto  in  questo  negozio,  parlandone  con  tanto  affettato  affetto  ? 

SCAPPIBO. 

lo  ? no  : il  mio  talcnto  naturale  non  anÎTa  sino  dove  gU  rode  nè 
dore  forsi  le  coce*  questo  negozio. 

BKLTRAME. 

lo  lo  SO. 

* SCAPPEBO. 

E da  che  viene  ? 

BELTRAMB. 

Dali*  esser  lei  inamorata  di  questo  signor  Cintio. 

1 . Nous  ne  UTons  quelle  peut  être  Torigiae  ni  quel  est  su  juste  le  sens  de 
cette  phrase  proverbiale.  Meliseo  serait-ü,  dans  quelque  pastorale,  le  nom 
d*un  l>erger  reuommé  pour  U douceur  de  ses  chants? 

a.  A propos  de  ce  passage,  où  gli  et  te  sont  iDdifféreniment  emplu^irs  pour 
U /et,  M.  Mussafia  nous  dit  : Certo  ehe  nella  sUssa  frase^  le  due  forme 
varie  eturbana;  ma  e*intende  benUsimo;  e ci  servomo  ami  di  prova  délia  li^ 
bertà  grammaticale  che  si  permette  Pautore.  Coe\  ti  dica  pik  gik  (atto  III, 
ecena  xt,/«  3oq)  di  io  posta  e lo  poui,  forme  bucae  tutde  dua^ 
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iCAPFIHO. 

O,  mi  direste  ben  di  nuoro. 

beltuâih. 

È cosl  &1  ticuro  ; e che  ci6  >ia  vero,  sta  ad  adiré,  ch’io  la  Toglio 
far  uscir  fuori  da  sua  posta. 

SCAPPOtO. 

Starô  ad  udire. 

belthaso!. 

Veramente  ta  dici  bene,  figliaola  : se  questo  giovîne  facesse 
qualcbe  sproposito,  sao  padre  potrebbe  dar  la  colpa  alla  mia  mala 
costodia.  * 

lâtibu. 

E del  certo. 

BSLTBAin. 

Ma  i ch'  io  temo  di  peggio  coi\  questo  giovine  : mi  rien  dettg 
che  ogni  notte  egli  va  ragabondando,  ove  potrebbe  una  volta  e 
on’  alira  tomar  a casa  non  moUo  sano,  poicbl  1'  andar  notte 
in  comitira  fa  che  1’  nno  facci  insolente  1’  altro  ; ma  voglio  ri- 
mediarri. 

LATIXIA. 

Farete  molto  bene.  • 

BSLTRAME. 

Io  non  Toglio  che  egli  stia  più  in  quell’  alloggiamento  con  qnegl* 
altri  scolari,  perché  vedo  che  porta  pericolo;  e com’  uno  é buono, 
rien  burlato  da  gl’  altri;  e tal  volta  si  fa  quello  che  non  s’ ha 
roglia,  per  aderire  a gl’ altri  : perô  io  lo  Toglio  tirar  in  casa  nostra 
ad  alloggiare. 

lAVIBIA. 

O,  questo  ù che  sarebbe  bene. 

BKLTRASÏK. 

Hà  hà,  che  dici  ? 

SCAPPISO. 

Io  dico  cbe  sarà  anche  bene,  perché  Tostra  figliuola  saprà  pôi 
quando  sarà  dentro  e quando  sarà  fuori  di  casa,  se  qualche  per- 
sona  addimanda  d’esso. 

BBLTRAISB. 

Ma  che  caméra  gli  daremo  noi?  Quella  che  é ricina  alla  tua 
sarebbe  commoda  ? 

LATtItlA. 

Commodissima. 

SCAPPIBO. 

Al  manco  questa  non  é noce  da  far  cadere  con  le  pertiche,  che  ' 
se  ne  riene  du  sua  posta. 
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BSLTRAJfK. 

Se  nonche  v'è'  quel  pergolato  che  liera  il  lume;  e poi  è tanto 
ricino  alla  tua,  che  ti  darebbe  fastidio,  aentendolo  atudiare,  perché 
gli  tcolari  si  levano  a buop'  hora. 

SCAPPIRO. 

lo  credo  che  non  gli  darebbe  fastidio,  manco  se  si  levasse  a 
meiza  notte  : non  é vero  ? 

LAVUriA. 

A me  no,  ch*  io  ho  il  sonno  tanto  profondo,  che  non  mi  desta- 
rebbe  manco  il  tuono;  mi  copro,  e poi  : c Buona  notte,  pagliariccio*.  » 

SCAPPIRO. 

Quest*  è il  bello,  star  coperta,  e lasciar  fare  a chi  ha  da  Tare. 
BKLTHAME. 

Sarebbe  piii  commoda  la  tua;  ma  mettere  due  letti  in  quelia 
<^mera,  1*  ingomhrarebbero  * troppo  : che  dici? 

LAVnilA. 

O,  gli  rinonxiaré  la  mia  caméra,  che  s’accommoda. 

BXLTaAMB. 

Io  non  ti  roglio  lerar  dal  tuo  luogo. 

1.ATIR1A. 

Eh,  in  caméra  meco  ! Signor  padre,... 

BELTRAMB. 

£h  perché  ? è tanto  modesto  ! 

LA^IRIA. 

Per  certo  si,  ma  non  é già  nostro  parente  da  tirarlo  nella  propria 
caméra;  se  bene  che  V.  S.  l’ama  da  fîgUuolo,  io  non  credo  pero 
che  fusse  lecilo  ; ma  tuttaria  fate  roi. 

SCAPriRO. 

Eh,  presupporre  che  vi  sia  fratello,  et  accettarlo  per  quel  fratello 
caro  et  amato. 

BELTHAJfR. 

^ Che  dici  ? 

LATIRIA. 

Io  non  porrei  mai  la  lingua  in  tal  negozio. 

SCAPPIRO. 

Ned  io  tan  poco. 


1.  Dans  notre  impression,  par  faute  éridente  : E non  tke  ¥‘è, 
a.  M.  Mnssafia  noos  explique  ainsi  ces  mots  : È mna  fraie  prooerbiaU^  e to 
dicono  aneke  con  altre  parole  mena  chiare^  per  esèmpio  : Buona  notte,  maran- 
goni.  E corne  un  taluto  che  si  dà  al  juigUericcio  : Appena  v«do  a letto,  ml 
copra,  e : « Buona  notte,  saceune;  a ritederci  dommatlina.  • 

3.  Notre  texte  : ia^ombrabbero% 
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BELTRAMB. 

Ah  sfacciata  senza  ingegno!  e cIotc  ti  Usci  tu  portar  dal  senio? 

I.AVIinA. 

£ perché  ml  sgridate  ? 

BBLTHAVB. 

Ti  pare  bella  cosa  acconseotire  ch’  un  gioTine  forestiero  venga  în 
casa  d"una  gioTine  da  marito?  e che  Torresti  tu  che  dicesse  ü t1- 
cinato,  di’  ? 

l^ATimA. 

Ma  V.  S.  me  lo  proponera,  et  io  mi  fidara  del  giudixio  vostro, 
e condescendeya,  perché  sono  obedlente. 

BBLTRABa. 

Diceva  cosi  per  provarti. 

iCAPPIHO. 

O,  questo  è provare  un  gatto  affamato  se  sa  far  la  gnardia  al 
lardo. 

AATIBIA. 

Ma  e perché  proyarmiPBen  puô  V.  S.  anche  farmelo  conduire 
nella  caméra,  che  a vol  sta  U Tare  che  sia  lecito  : so  che  V.  S. 
m’  intende. 

SCAPPUIO. 

0,  nota,  dotto^ 

BELTRAMB. 

Va  in  casa. 

LAVIEIA. 

Anderô,  Signore,  ma.... 

BELTRAMB. 

Zitto,  abbassa  quegl’  occhi,  e va  in  casa.  Che  ne  dici,  Scappino  ? 

scAPPuro. 

Dico  che  mi  par  ch’ella  porta  affezione  a quel  giovine,  e che 
non  é gran  cosa  ch’  ella  habbia  condesceso  a tirarlo  in  casa,  poiché 
nelle  città  corne  é questa  vi  sono  delle  case  che  vi  stanno  due  e tre 
famiglie,  ove  spesso  vi  sono  gioveni  e giovinette.  Ella  é sdruc- 
ciolata  un  poco  nella  caméra  vicina  ; ma  se  l’ ha  passata  bene  con 
dire  : « Potete  far  che  sia  lecito,  » volendo  dire  : a Fatc  che  mi  sia 
marito.  » Orsù,  Signore,  fate  di  lei  quello  che  vi  par  meglio;  ma  in 
tanto  Vostra  Signoria  vada  un  poco  a far  levar  quello  séquestre. 
Servidore  di  V.  S. 

BELTRAMB. 

Cosi  farô. 

1 . Cest  le  proverbe  firan^is  : A bon  entendeur,  salut. 


Mouébe.  I 
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SCENA  QüARTA. 

BELTRAME  « MEZZETTINO. 

BELTBim. 


O,  di  eau? 

ChièU? 

Amici. 

Che  amici  ? 


mzzBrrato. 

BBLTBAn. 

lazzarmio. 


BELTRAMX. 

Sono  Beltrame.  Olà,  che  voce  languida  4 queita  ? Mitaer  Mezzet- 
tino,  una  parola. 

XBZZBTTHrO. 

Perdonatemi,  Misaer  Beltrame,  non  poaao  nacire. 

BELTRAME. 

E che  haTete  le  mani  in  paata  ? 

BtEZRETTIBO. 

Sto  in  modo  che  non  mi  poaao  muorere. 

BELTRAJEE. 

E che  coaa  hazete  7 

MEZZETTIEO. 

Coaa  taie,  che  non  poaao  zenire. 

BELTRAaO. 

E che  aiete  atorpiato  ? 

MEzzEirnto. 

Peggio,  Signore. 

BELTRAME. 

Ma  in  hnon'hora,  fatech’io  sappia  almeno  quello  c’hazete. 
MEzzEmao 

Sono  aeqoestrato. 

BELTRAME. 

Corne  aeqneatrato  ? aiete  aequeatrato  in  caaa  ? 

MBZZETrtKO. 

Non  M>:  to  bene  cb*  io  son  sequestrato  tatto. 

BBLTRAMS. 

Aprite  la  porta,  e non  uscite  roi,  se  siete  sequestrato  in  casa. 

Ma  credo  che  aia  aequeatrato  anche  la  porta. 

BELTRAME. 

O,  mi  fate  ridere;  zoi  aiete  ben  balordo  : e corne  ai  aeqneatrano 
le  porte  ? 
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MEzzEirmo. 

Ecconxi,  ma  avrertîté  che  s*  io  cado  in  pena  alcuna,  cbe  ne  siete 
cagione  toi. 


Ove  è il  séquestre  ? 
£ qui  in  scarsella. 


BSLTRAja. 

UEZXEimO. 

beltraxe. 


Mostratemelo  UD  poco. 

MEZzErmro. 

Corne  mostrarlo,  s’egli  è sequestrato? 

BELTBAKE. 

O,  questa  si  che  è da  scemo!  Il  séquestre  è sequestrato  anchVgli! 
Siete  cosi  ignorante  ?o  pur  fate  il  balordo  per  qualche  Tostro 
interesse  ? 


XBZUTITBO. 

Io  non  sono  mai  stato  in  questo  intrico  : mio  padre  mort  disgra- 
ziatamente  per  giustizia,  et  io  con  l’ essempio  suo  mi  sono  aviUto 
in  modo,  che  vedendo  i birri  mi  pare  d’esser  legato. 

BELTRAXS. 

E corne  mori  vostro  padre  ? 

XEZZErmo. 

Lo  strozzorono*  per  harer  fatto  la  sentinella. 

BBLTBAMB. 

Doveva  harer  fatto  qualche  segnale  al  nemico  o pasaato  qualche 
accordo  seco.  « 


KBZZBTTUIO. 

Anzi  che  fu  impiccato  per  esser  troppo  fedele. 

BBLTEAXB. 

Io  cio  non  intendo,  se  non  parlate  più  chiaro. 

BCEZZETTIHO. 

Facera  la  sentinella  mentre  che  certi  suoi  compagni  rompevano 
una  bottega,  accioebè  la  corte  non  sopragiongesse  ; etono  inridioso 
del  ben  altrui  gli  diede  la  querela,  e per  far  servizio  al  suo  pros- 
simo  fu  col  prossimo  mandato  in  Picardie. 

BRLTRAXS.  » 

Veramente  queste  sono  certe  carità  che  non  chiedono  altra  ri- 
compensa.  E voi  che  cosa  barété  fatto? 

KEZZETTIRO.  * 

Niente  di  raale^  ch'  io  sappia,  e per  niente  son  ridotto  a qoesto 
passe,  hù,  hù,  hù. 


I.  Stroxzorono,  comme  pltu  loin,  p.  340,  salvorono,  M.  Ma»afia  nous  ap- 
prend que  ces  formes,  qui  ne  sont  plus  de  U langue  écrite,  sont  cestées  de  U 
langue  parlée  dans  plosieurs  contrées  de  lltalie* 
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BELTBAMK. 

Non  pUngete  : sîete  voi  cosi  pusillanimo?  È vergogna  un  huomo 
corne  vol  aiete,  praüco  del  monde,  dare  în  queate  baaaeue. 

KKzzEmno. 

Do  nelle  baaaezze  per  tema  di  dare  nelPaltezze  e rimaner  per 
aria.  È ima  mala  coaa  Pesser  stato  pronoaticato  a far  U fine  de] 
padre  e cominciare  la  giuatizia  Tcnirmi  a casa  ; il  mal  comincia 
apeaao  dal  poco,  e quel  poco  s*  avanza  tanto,  che  tira  le  persone  alla 
morte  : la  giuatizia  ha  cominciato,  non  so  dir  altro. 

BELTHAMB. 

Mostratemi,  di  grazia,  queato  aequestro. 

afszzKTTnio . 

Toglietelo  voi  fuori  di  acaraella,  clie  io  non  voglio  preterire  l'or- 
dine  délia  signora  Giuatizia  : ma  avvertite  a quello  che  voi  fate. 

BRLTHAJCX. 

Laaciate  la  cura  a me. 

Dt  mandata  magnm  curia  ncarlm*, 

MlZZBTnKO. 

Chi  ha  mandato  alcuna  vigliaccaria? 

belteams. 

A propoaito  ! non  dice  vigliaccheria,  dice  d*  ordine  délia  gran 
corte  délia  Vicaria  : non  sapete  che  coaa  è Vicaria  in  Napoli? 

MBzzBxniro. 

Signer  ù : dove  sono  gP  incarcerad  ; ed  ecco  che  quçsto  è un 
principio  di  diagrazia.  O Cielo,  aiutatemi. 

BELTBABa. 

Fermatevi. 

Jd  aulantiam  domini  Fuir  U de  Bisognosu. 

MEZZBTTtlIO. 

Signor  no,  Signer  no,  io  non  ho  fatto  inatanza  al  aignor  Fulvio  ; 
è lui  che  voleva  la  mia  schiava  : il  signor  Pantalone  haiorto  a man- 
darmi  la  giuatizia  a casa. 

BBLTBAlfB. 

Piano,  piano,  ch^  il  signor  Panulone  non  vi  fa  torto,  nè  dice  che 
hahhiate  fatto  inatanza  al  aignor  Fulvio. 

Sequeitretur  omne  Ulud  quod  reperitur  penes  domino  Meszettino^.,, 

MmZZBTTlBO. 

lo  non  ho  raparito  nè  rapito  nè  penne  nè  pennacchi  a nissuno  : 
la  giuatizia  è mal  informata. 

I.  Sauf  U ponettuKon,  nous  reproduisons  tel  quel  ce  latin  de  praticien,  ne 
sachant  trop  si  certains  solécismes  et  barbarismes,  comme  penes  domino^  man~ 
eipiamt  oniiarium  (pour  uneiarum)^  sont  des  plaisanteries  de  Pantenr  on  des 
fautes  d’impresdon.  Le  féminin  maneipia  est  dans  le  Glossaire  de  dn  Gange. 
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BEtTIAin!. 

Tacete  in  buon’  hora,  che  non  parla  nè  c)i  rapire  né  dirubare. 
....  uti  bona pert'uuntia  ad  dominum  Cinlhium  Fidentium..., 
■aizzKmito. 

Non  è vero,  io  non  ho  faite  impertinenze  al  aignor  Cintio  ; io 
gl’  ho  parlato  sempre  con  ogni  rirerenza. 

BELTHaaiE. 

Se  roi  non  havete  pazienza,  non  la  finiremo  mai.  Non  intendete, 
e perô  tacete. 

....  teholarem  Beaeventanum ,■  pidelicel  aurum  et  argentum,... 
MEZZFTTnrO. 

SoDo  dugento  ducati  d*  oro,  et  io  non  ho  argento  suo,  e non  T ho 
nibati,  che  sono  per  il  ricatto  delta  schiaTa. 

BUT»  AMS. 

In  buon'  hora. 

....  €f  in  sptcie.,., 

MBZZETTniO. 

lo  non  ho  spexie. 

BELTRA2HK. 

Non  parla  di  vostre  spezie.  Achetateri,  dico. 

....  mancipiam  unam  eaptivam  ; . . . 

MKZZRTTnCO. 

Che  mi  yogliano  por  una  mano  in  ceppi  perch'  è cattiva?  e quai 
mano  ho  io  cattiva? 

BELTBAMB. 

He  non  tî  torbate,  che  non  dice  cosl.  Udite. 

....  cum  Jeclaratione  <fuod  ipte  non  pouit  amplius  eam  tenere  ntqué 
potsidere^.pn 

Mszrjimico. 

Ch*  io  non  poua  pîù  sedere?  ohimè,  son  roTÎnato  ! o mesohino!  h 
imposaibile  ch'io  posai*  star  sempre  in  piedi. 

BSLTBAMS. 

O pazzo,  non  dice  che  non  possiate  sedere  ; dice  che  non  possi 
pouedere. 

....  neque  In  pedibu*^.., 

MszzEmso. 

Nè  anco  in  piedi  ? o poyeretto  me,  son  morto! 

BRLTmAMK. 

Voi  mi  volete  far  pcrdcre  la  pazienza.  Fermatevi  in  buon*  hora, 
che  starete  sentato  e in  piedi  corne  yorrete  voi. 


1 . Sur  les  doobles  formes,  comme  poita  et  possi^  employées  iadinéremment 
dsDS  la  même  phrase,  voyex  ci-dessas,  p.  noie  a. 
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Ut  dicituTy  ulienum  corutituere^;  et  quod  fieret  in  contrarium  fiat 
frustra.  • 

mZEBITlHO. 

O,  questa  ai  ch’  io  V ho  inlcaa,  e non  me  la  imbrogliarete  : contra^ 
rium  frustra  vuol  dire  che  mi  fruateranno  per  le  contrade. 

BKLTHAMS. 

Voi  mi  Tolete  far  morir  di  ridere  : o che  toi  dubilate  de’  voatri 
meriti,  o ch’  interpretate  a forza  di  paura. 

lŒZZETTINO. 


F,  Signore,  voi  non  voletc  esser  quello  che  mi  dU  la  cattiva  nova  ; 
ma  io  intendo  per  discrezione. 

DRLTBAÜCK. 

O,  ac  v’ intendeste  tanto  di  mangiare,  non  occorrerebbono  • 
maeatre  di  torte  o musiclie  di  macharoni*.  Datevi  pace  et  habbiate 
pazienzaf  ch’io  legga  il  tutto. 

£t  hmc  sub  pana  ontiarium  auri  cen/u/n,.., 
aCEZZETTIllO. 

Che  mirogliono  ongere  in  cento? 

BELTn\MH.  ' ‘ 

A.  proposito!  Le  onze  d'oro  sono  un  valor  di  moneta^  e credo  che 
aia  cinque  ducati  d’ oro  un’onzîa. 

....  régie  fuco  applicandarum. 

KEZZETTIHO. 

Che  mi  vogliono  appiccare  al  freaco?0  poveretto  me!  o mia  madré, 
che  trista  novella  intenderete  delPuntco  vostro  figliuolo!  Almanco 
ai  potease  aaper  perché. 


BB1.TR  AME. 

Eh  quietatevi,  che  non  vuol  dir  cou,  no. 

aazzErrnro. 


Eh  apicandarum  .*  ho  inteao  beniaaimo. 

BBLTBAJBB. 

Applicandarum  dice,  e non  apicandarum,  da  applicarn  a)  fiaco, 
da  dare  alla  corte  : intendete  ? 


I.  Otte  dernière  phrase  parait  aignifier  : « ni  aabroger  un  étranger,  on 
tien,  en  aon  lieu  et  place.  » On  dit  en  italien  : Metléte¥i  un  po*  net  piedi 
mieif  • mettex-vous  un  peu  à ma  place.  * 
a.  Dans  notre  etemplnire  : occorrehhono. 

3.  ■ Si  TOUS  entendiex  aussi  bien  l'art  de  manger  {que  le  latin),  tous  n*aaries 
que  faire  de  si  grandes  maltresses  pour  composer  TOtre  musique  de  macan>ni.  » 
Ce  que  M.  Mussalia  nous  explique  on  ne  peut  mieux  : Dite  tnaestre  di  torte  e 
mustebe  di  maccaroni  allud^nrio  aile  metajare  délia  prima  scena  delC  atio 
seconda^  ove  Celia  dice  di  sauter  fare  le  torte  al  gur/n  di  ^eziettino,  e costui 
continua  col  dire  che  Celia  ea  V intavolatura,  « la  tahlatorc,  * di  maccaroni , 
corne  se  si  trottasse  dt  un*  opéra  da  mettere  in  note  di  musica.  Voyex  d •dessus, 
p.  267  et  X7a. 
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üe^utratum  per  puèlicum  notartum, 

Mosettinm  Calera. 

MXZZBmHO. 

O,  questa  non  si  pu6  già  dir  più  chiara  : Mezzettino  in  galera. 

belthasie. 

Maide^,  Toi  dhrentarete  pazzo  tra  la  rostra  interpretazione  e la 
▼ostra  paura.  fîosettinus  tuoI  dir  Moisè  in  diminutivo , corne 
Battuta  BatUsîinOf  Carlo  Carlino;  e Calera  è una  casau  Spagnuola. 

MEZZETTiaO. 

lo  non  voglio  mai  andar  in  Spagna,  per  V augurio  di  tal  casata. 

Ma  in  che  linguaggio  è scritta  quella  carta? 

bbltbasce. 

In  latino. 

MKZZXrTTRO. 

Dere  dunqne  Tenir  qnesto  lequettro  dal  paese  de’  Latini,  et  io 
non  K>  dore  sia. 

BKLTaAMB. 

n paese  de’  Latini  è l’ Italia,  e il  setpiestro  è fatto  qui  nella  Vi-  i 

caria  di  Napoli.  ^ 

MEZZETrlIIO. 

Ma  a cbe  proposito  colui  va  scrirere  in  latino,  s’egli  è Italiano? 
e lo  manda  ad  un  Italiano  ? questo  è un  sproposito  o un  inganno. 

KEITH  ASIK. 

E,  no,  fratello  ; è un  costume  cosl  fatto  per  rispetto  de  gl’  altri 
paesi. 

SIEZZETTIKO. 

Horsù,  non  so  corne  si  sia  : basta  ! Ma  ditemi,  se  ri  piace  ; che 
contiene  questo  sequestro? 

BELTEAJEE. 

Che  voi  non  diate  nè  danari  nè  roba  nè  schiava  al  signor  Cin- 
tio,  sino  che  egli  non  habbi  sodisfatto  il  signor  Fulvio  d’ un  non 
so  che  danari  che  deve  bavere. 

KEzzBrruio. 

E non  altro  ? e non  v’  è pericolo  nè  di  frusta  nè  di  galera  ? 

BELTBASia. 

No,  poTeretto. 

HEzzEmao. 

Hor  sia  lodato  il  Cielo!  mi  sento  bora  cosi  leggiero,  che  mi  pare 
di  caminar  per  l’ aria  : io  voglio  far  un  salto  d' allegrezza, 

BEZTHAME. 

Venite  meco,  che  io  vi  voglio  far  levar  il  sequestro, 

MEZZETTIEO. 

Che  siate  voi  benedetto  ! Ma  non  v’  è già  pericolo  ch’  io  contra- 
facci  a gl’ordini  délia  aignora  Giustizia,  no? 
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BBLTRAMB. 

No,  fniteUo  : venite  alla  Yicaria,  ch*  io  yî  voglio  anche  far  Tare 
un  precetto  in  faocia. 

KBZZBTTIirO. 

A che  propoiito  mi  volete  far  guastar  la  faccia?  lo  non  to*  nulla 
in  faccia  ; voglio  il  mio  tUo  intatto,  o bello  o brutto  che  sia. 

BRLTRAIIE. 

10  non  vi  Toglio  guastare  la  faccia  : voglio  farvi  far  un  comman- 
damento  che  non  debbiate  contrattare  più  col  lignor  Cintio,  c che 
ogni  contralto  resta  invalido  ; e dico  « in  faccia,  » cioè  senza  mandar 
scritture  a casa. 

MEZZ.BTTIHO. 

A mano  a mano  non  potrô  trattar  con  niuno  : U signor  Pantalone 
non  vuole  ch*  io  contratti  con  suo  figliuolo  nè  con  Scappino  ; 
Yostra  Signoria,  con  il  signor  Cintio  : si  che  mi  converrà  presto 
presto  partir  da  Napoli. 

bklthamb. 

11  contrattar  con  figliuoli  di  famiglia  è pericoloso  ed  incerto. 
Venite  meco,  andiamo. 

imzBTTnio. 

Vengo  ; ma  andate  adagio,  che  m*  è rimaso  un  poco  di  reliquia 
di  séquestre  in  questa  gamba,  che  mi  tiene  1*  andar  veloce.  Horsù, 
passa,  passa. 


SCENA  QüINTA. 


FULVIO,  CINTIO  faceodo  queittone,  PANTALONE  , 
B SCAPPINO  \ K SPACCA  alla  lootana. 


Fermatevi,  fermatevi. 
OU,  si  fa  questione? 


scappoio. 

SPACCA. 


cnrrio. 

A me  quest*  affronte  ? 

PAHTALOSB. 

Fermatevi,  Signor  Cintio. 

scAPPnto. 

Fermatevi,  Signor  Fulvio. 

PAKTALOin. 

Fermatevi,  dico,  abbassate  1*  armi,  e ditemi  la  cagione  délia  vostra 
rissa. 

SPACCA. 

Oimè,  Fulvio  e Cintio? 
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cnmo. 

lo  mt  fermo,  ma  Tostro  figliuolo  s’  è portato  male  con  me. 

PAMTAUMIB. 

Che  COM  y'  ha  egli  fatto  ? 

ciano. 

10  havera  sborsato  dugento  ducati  per  comprare  nna  sc1iiaTa,ed 
egli  me  gli  ha  fatti  aequestrare  perquindeci  ducati  ch’ egli  pretende 
da  me  ; ma  non  li  ho  da  dar  nulla  *. 

PAHTALOim. 

Che  danari  hai  tu  d’harere  da  questo  gentil’  huomo? 

8PACCA. 

Non  y\  è ferraioli  da  buscarc  in  questo  rumore 

FULVIO. 

Quindcci  ducati  ch' io  gli  vinsi  al  gioco  l'altro  giorno,  e non 
me  gli  vuoi  dare. 

cnmo. 

11  signor  Domizio  ve  gl’  ha  fatti  buoni  sopra  dieciotto  che  roi  gli 
dovete  dare  a lui. 

FULVIO. 

lo  son  huomo  da  pagar  i miei  débit!,  senza  che  niuno  li  * paghi 
per  me. 

cnrno. 

Pagateli  dunqne,  e levatemi  di  parola  col  signor  Domizio,  ch’  io 
pagberà  poi  voi. 

PAnTALOin. 

Fermatevi,  caro  Signore,  per  grazia.  E tu  rai  al  giuoco?  e ti  ha 
dato  l’ animo  di  giocare  quindeci  ducati  ? o forfante  ! £ poi  vai  a far 
Tare  un  sequestro  ad  un  tuo  amico,  che  non  ti  deve  dar  nulla?  e di 
più  por  man  all’anni  contro  di  lui  ? O scelcrato  ! 

FULVIO. 

Signore,  io  l’ ho  fatto  per  ben  suo  : ho  fatto  far  quel  sequestro  non 
tanto  per  il  danaro,  quanto  perch’  egli  non  getti  i soldi  del  suo 
dottorato  in  una  schiava,  et  acciô  ch’  egli  non  dii  disgusto  a suo 
padre  con  queste  sue  leggierezze. 

^ PAHTALOHB. 

0,  che  possi  crepare.  Tu  voi  regolare  le  case*  altrui?  tu  voi  dar 
precetti  di  economica  ? Va,  ti  regola  tu,  bestia  senza  ingcgno,  che  non 
Mi  dove  habbt  il  capo.  O,  guarda  chi  compassiona  il  disgusto  del 

1.  Notre  texte,  per  fente,  n : U ko  da  dar  nulla:  voyes  d-dessoas,  le  note 

3 *,  et  plus  loin,  le*  note*  i dee  pegee  337  ^46. 

a.  Le  phreee  eit  peut-être  plutôt  ioterrogetive. 

3.  Notre  texte  e encore  ici  le  pour  li  ou  gli. 

4.  Ne  fiindrait-il  pee  lire  le  coee?  * 
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padre  de  gP  altri  ! uno  che  continuaroente  transgrediiae  * gP  ordini 
paterni.  Signore,  io  vedo  per  il  mio  conoscere  che  elia  h più  pni> 
dente  assai  che  1*  età  non  ricerca,  e perciù  oserù  di  pregarla  di  con- 
donare  il  mancamento  fatto  da  mio  figliuolo  alla  passione  che 
forai  egli  ha  di  quella  schiava. 

CIHTIO. 

lo  sono  quà  per  registrare  il  mio  potere  al  libro  del  vostro  volere  : 
io  gli  rimetto  ogni  offesa  corne  non  riceTuta,  ed  iscuso  nel  signor 
FuWio  quello  che  haverei  caro  che  fusse  iscusato  in  me. 

PAKTALOlfS. 

Vostra  Signoria  mi  favorisca  di  dargli  la  mano  in  segno  di 
pace,  e poi  si  compiaccia  di  venir  meco  alla  Vicaria,  ch*  io  gU  farè 
levar  il  sequestro. 

C15TIO. 

Signor  Fulvio,  io  non  vorrei  che  P amor  di  quella  schiava  vi  fa« 
cesse  dimenticare  Pamicizia  nostra. 

FULVIO. 

0,  questo  no  mai  ; ma  il  prcsupposto  ch*  io  ho  fatto  dal  vostro 
utile  m'  ha  fatto  trascoirere  tanto  oltre.  Per6  V.  S.  mi  iscusî. 

ciimo. 

Signor,  vi  sono  servidore,  e so  che  quello  c*  havete  fatto  Io  co- 
noscete,  e cio  mi  basta. 

SCAPPOTO. 

Signore,  havete  inteso  corne  è stato  il  negozio  : se  non  era  il  signor 
Fulvio,  io  menava  la  schiava  a casa. 

cisno. 

A casa  di  chi  ? del  signor  Fulvio  ? 

scÂPPnio. 

Di  Vostra  Signoria. 

CIIfTlO. 

Horsù,  toma  pure  col  tuo  padrone,  ch*  io  t*  ho  posto  in  opéra  a 
bastanu. 

SCAPPUIO. 

Corne  commanda  V.  S. 

PA5TALOÎCE. 

Che  cosa  vi  dice  colui  sotto  voce  ? Vostra  Signoria  non  se  ne 
fidi  molio,  poichè  egPè  il  turcimano  di  mio  figliuoio. 

CIKTIO. 

Me  ne  vado  assicorando  *. 

SPACGA. 

In  questo  negozin  v^  ^ intricato  Scapplno. 

1.  Voyei  ci-dessus,  p.  a45,  note  i. 

a.  Cest-è-dire,  A poeo  a poco  nie  ne  vo  aceorgendo^  amzi  ne  aegmisio  *em- 
prt  più  sUnuezza,  k j'y  vois  de  plus  en  pins  clair,  je  me  persuade  de  plus  en 
plus  » que  Scapio  ro*a  pris  pour  dupe. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  SCAPPINO,  CIXTIO,  CELU  alU  finutra, 
FULVIO,  X SPACCA. 

PaXTALOXE. 

E tu  va  a ritroTar  hor  liora  un  fabro,  e fa  poire  una  toppa  o 
serratura  a questa  porta  davanti  al  fondaco,  cii’  io  non  voglto  che 
tu  dorma  più  in  quelle  camere  per  guardia  di  quelle  robe  veccbte, 
cir  io  voglio  levar  la  comxnodità  di  far  cuntrabandi  la  notte  a mio 
figliuolo. 

8CAPPIXO. 

0,  Vostra  Signoria  mi  comincia  a circoncidere  credito. 

PA.IfTAL05B. 

No,  no  fratello  : il  fidarsi  è da  galant’  huomo,  e il  non  fidarti  è 
da  huomo  prudente.  Tu  liai  troppa  simpalia  con  mio  figliuolo,  e 
non  vorrei  che  si  facesse  lecito , con  la  scusa  délia  gioventù  o 
deir  amore,  qualche  cosa  che  urtasse  nel  sproposito  e che  ne  ca- 
gionasse  poi  un  maggiore  in  me.  Fa  far  quelio  ch'  io  ho  detto 
quanto  prima. 

SCAPPIVO. 

Hor  yado. 

paktalobs. 

E tu  vien  meco  a far  levar  il  sequestro.  Signor  Cintio,  vi  piace 
di  venir  ancor  voi  ? 

ClIfTIO. 

Io  vado  a dir  una  parola  ad  un  mio  amico,  e poi  mi  troverà 
anch'io  verso  la  Vicaria.  Servidore.  (Mi  è parso  di  vedere  la  schiava 
alla  fenestra  : io  voglio  star  in  agguato  perquesti  contomi,  e vedere 
s'io  potessi  scoprire  qualche  adito  a’  miei  contenti.) 

SPACCA. 

Questa  è stata  una  questione  asciutta  : le  spade  di  questi  giovani 
si  debbano  purgare  che  non  ponno  far  disordine  * . 

CELU. 

O galant’  huomo,  quà,  quà,  guardate  ad  alto. 

SPACCA. 

Questa  non  parla  meco,  e se  parla  meco,  non  mi  conosce. 

CBUA. 

Messere  ! qui,  qui. 

1 . Ce  passage  est  usez  ubscar  ; le  sens  parait  ^tre  t « les  épées  de  ces  jeunes 
gens  se  justifieraient  aisément  de  causer  du  désordre;  on  ne  les  accusera  pas 
d’étre  trop  méchantes,  n 
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SPAOCà. 

Ah  Signora,  che  mi  oommandate? 

CB14A. 

CoDOSoete  messer  Scappino,  senritore  del  signor  Fulvio  Bisognosi? 

8PACCA. 

Signera  si. 

CBLIA. 

Fatemi  un  piacere,  per  grazia  : ditegli  che  quando  egli  havrà 
trorato  un  magnano,  che  venga  quà  d'imomo,  perch*  io  vogUo  che 
mi  faccia  aprire  questa  camcra,  acciochè  io  possa  andare  seco  dove 
egli  sa;  ma  chestii  all'erta,  che  Meizetdno  non  sia  in  casa  : intendete? 

SPACCA. 

Io  TÎ  serrirô  volontieri. 

CELIA. 

Non  farete  piacere  ad  anMngrata;  mi  raccommando. 

SPACCA. 

O, quest* è un altro  imbroglio:  costei  vol  higgirsenecon Scappino; 
e se  * la  giostizia  se  n*awedc,  overo  che  Mezzettino  ne  dia  querela, 
eccoti  Scappino  in  transito  di  galera. 

ciimo. 

Io  leverà  il  pericolo  a Scappino  : io  sono  innamorato  di  questa 
gîovane,  et  io  mi  travestiro  da  fahro,  e la  levarà  di  quella  casa, 
poichè  la  giustizia  non  potrà  procedere  contro  di  me  corne  farebbe 
contro  di  Scappino. 

SPACCA. 

E perché  con  Vostra  Signoria  no,  e con  Scappino  si  ? Sicte  forsi 
famigliare  délia  giustizia? 

CIVTIO. 

Io  non  sono  né  famigliare  né  domestico  ; ma  é che  la  schiava  é 
mia,  havendo  di  già  sl>orsato  il  ricatto  a Mezzettino. 

SPACCA. 

£ perché  non  ve  la  fate  dare  da  Mezzettino  senza  prenderla  di 
furto  ? 

CIKTTO. 

Perché  un  amico  di  mio  padre  non  vorrebbe  ch*  io  la  corn- 
prassi,  e credo  che  Mezzettino  sia  stato  pregato  a non  venderla  a 
me  dair  istesso  amico. 

SPACCA. 

Orsù,  V.  S.  dunque  vadi  a travestirsi  e 1a  levi*,  ch*io  non  cer- 
cheré  altro. 

ciimo. 

Questo  a me  non  basta  : io  vorrei  che  mi  facesti  piacere  di  non 

i«  Dans  notre  impression  : o se^  peut-être  pour  : oA,  te. 

s.  Oo  Ut  Uva  dAOs  notre  texte. 
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paleure  questo  fatto  nè  a Scappino  nè  al  signor  Fulrio,  poichè 
essi  trattano  pur  queato  negoaio,  et  accorgendoai  di  me  s'attraTer- 
aarebbero  al  mio  gusto. 

SPACUA. 

lo  non  dirô  nulla. 

ciirno. 

Caro  vol,  fatemi  questo  piacere  : ad  ogni  modo  U signor  Fulvio 
non  la  pu6  havere,  perchi  suo  padre  l’ impedisce;  et  io  ve  n’have- 
rà  obligo. 

sfaoca. 

V.  S.  non  dubiti,  che  restera  servita. 

cumo. 

Eccovi  mezza  patacca  : andate  a bere  il  greco  per  amor  mio. 

SPACOA. 

Io  vi  son  schiavo,  padrone  mio;  e se  bene  il  vino  fa  parlare,  io 
neberràtanto,ch’iom’addormenterô,  e cosi  tacerà  anche  per  forza. 


SCENA  SETTIMA. 

SPACCA  E SCAPPINO. 

SPACCA. 

Io  voglio  bilanciare  quai  pesa  più,  o la  mezza  pataeca  o l’amor 
di  Scappino,  et  appigliarmi  al  megUo. 

SCAPPUO. 

Spacca,  che  fai? 

SPACCA. 

Bilancio. 

SCAPPUO. 

Che  casa  ? il  cervello  con  la  borsa  ? o l’ honor  con  1’  utile?  Dimmi 
la  verità  : tu  hai  fatto  qualche  mariolaria. 

SPACCA. 

O,  tu  m' hai  in  cattivo  conto  ; se  tu  fussi  giudice,  mi  condan- 
naresti  senza  esaminare  testimonii. 

SCAPPUO. 

Io  non  potrei  condannarti,  perché  non  si  puô  esser  giudice  e 
parte. 

SPACCA. 

Tu  dici  la  verità.  Scappino,  io  t'haverei  da  palesare  una  cosa; 
ma  non  posso,  cli’  io  mi  sono  Icgato  di  parola  in  presenza  d' un 
testimonio  da  vinticinque  grana. 

SCAPPUO. 

Sto  fresch’  io  ! corne,  non  vaglio  più  di  vinticinque  grana  ? 
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SPACCA. 

Tact  un  poco,  per  graiia,  e laftciami  far  i tniei  contl.  Celia  mi  ha 
detto  che  quando  venirà  Scappino  per  far  por  U seiratura  sopra 
la  porta  del  fondaco,  che  gli  dica  che  rada  da  lei,  che  sc  il  suo 
padrone  non  &arà  in  casa,  tuoI  far  nprîre  la  porta  délia  soa  caméra 
et  andarsene  con  Scappino;  et  il  signor  Cîntio  sentendo  quest' ordine 
ha  detto  che  tuoI  far  egli  questo  furto,  e che  non  dehha  dir  nulla 
a Scappino  nè  a Fulvio  : io  gli  voglio  osservar  la  parola,  non 
tantn  per  la  mezza  patacca  chc  mi  ha  dato,  quanto  ch'io  devo 
aervire  chi  mérita.  Rctirati  tu,  che  non  voglio  che  senti  i fatti  miei^. 

SCAPPI!«0. 

Volontieri.  Io  voglio  andar  hor'  hora  a rimeditre  ad  un  in- 
convenientc  per  far  serviaio  al  mio  padrone.  Di  grazia,  S]>acca, 
perdonami  s' io  non  posso  trattenermi  teco. 

8PACCA. 

Va  pur  a far  i fatti  tuoi,  e non  stare  a tentare  i segretari.  Io 
potrà  giurarc  di  non  haver  detto  nulla  di  questo  fatto  a Scappino. 

SCENA  OTTAVA. 

FULVIO  B SPACCA. 

FULVIO. 

Spacca,  che  fad  ? 

SPACCA. 

Caro  Signore,  sono  quà  imhrogliato,  perché  una  schiava  vuol 
fuggirc  dal  suo  padrone,  et  uno  vuol  fingere  un  magnano  e me- 
narla  via;  et  io  son  pregato  a tacere,  c non  dir  nulla  a Scappino; 
c Scappino,  senza  che  io  gli  habbia  detto  nulla,  dice  chc  vi  ri- 
mediarà. 

FULVIO. 

Che  schîuva?  che  magnano? 

SPACCA. 

Signore,  io  son  obligato  d’osscrA-are  il  tilenzio,  c non  voglio  dire 
che  la  schiava  slia  in  questa  casa,  né  clie  quello  che  si  vuol  trave- 
stire  sia  uno  che  ha  shorsato  dugento  ducati  per  haverla,  c che  gli 
siano  stati  sequestrati  i danari  c la  schiava,  perché  manchcrei  di 
parola  : perdonatemi,  in  cortesia,  ch' io  voglio  serbar  la  fede  a chi 
r ho  data,  lo  mi  parto. 

FULVIO. 

La  schiava  chc  sta  qua  ? senz'  altro  ella  è Celia  : il  magnano  de  U 

I.  Cette  délibéraHnn  hypocrite  de  Sp;icca  révélant  tout  k Scappino  rnp- 
pelle,  Bialgré  la  différence  de  rintention,  le  faux  aparté  où  Sbngani  prépare 
)et  fansMs  eonhdnees  qn*fl  va  frire  à M.de  Pourceeaganc  (ecte  II, scène  IT). 
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diigento  dacati  e del  sequestro  è Cintio,  t’ io  non  fallo  ; ma  costui 
dicc  di  non  baver  detto  cosa  alcuna  a Scappino  : e corne  Scappino 
ha  detto  di  remedianri?  Hoimè,  le  cose  sono  cosi  confuse,  ch’io 
non  so  corne  guidarmi  ; io  non  mi  posso  ingegnare  per  amor  di 
Scappino,  e pur  vedo  la  cosa  rovinata. 


SGENA  NONA. 

MEZZETTINO  b FULVIO. 

KBZZBTTOIO. 

lo  sono  libcrato  dal  sequestro,  ma  non  sono  affatto  liberato  dalla 
giustizia,  che  l’aTrersario  ha  pur  voluto  farmi  intricare  oon  pre- 
cetti.  O,  siete  quà,  Signor  ? 

PULVIO. 

Al  Tostro  servizio. 

mzzBrrnio . 

Io  ho  ordinc  dalla  signora  Giusuxia  dt  non  contrattare  con  voi 
nè  col  signor  Cintio  : per  tanto  vi  prego  a lasciarmi  Tiver  in  pace, 
e non  impedirri  délia  mia  schiara. 

FULVIO. 

Almeno  fatemi  piacere  di  non  la  vendere  ad  alcuno  per  otto 
giorni,  ch’io  spero  in  virtù  de'  miei  prieghi  far  condciccnder  mio 
padrc  aile  mie  voglie,  caro  il  mio  Meuettino. 

XEZZETTIHO. 

Signore,  mi  fate  pietà  ; ma  non  vi  posso  sodisfare,  perché  la 
mercanzia  delle  schiave  è mercanzia  viva  e pnô  morire,  e non  è 
corne  il  vino,  Tolio,  il  formaggio,  chc  qiianto  più  invecchiano 
sono  migliori^  che  le  donne  quanto  più  invecchiano  più  calano  di 
prezzo;  e poi  è ona  mercanzia  che  aile  volte  ma^a  non  solo  gua- 
dagno,  ma  anche  il  capitale  : perdonatemi,  Signore,  io  la  voglio  dar 
via  quanto  prima,  e tralBcar  i miei  soldi. 

FULVIO. 

Se  morira,  morirà  per  me  ; e s’  invecchierà,  mio  danno  : io  vi 
&rù  buono  quello  che  spenderete  nel  suo  vitto. 

MEZZETTUrO. 

Signor  Fulvio,  voi  non  la  voleie  intendere  : non  voglio  inlmi<> 
carmi  con  vostro  padre,  nè  voglio  aspcttar  altro  che  i miei  soldi. 

FULVIO. 

Non  la  volete  dar  a me  per  darla  al  signor  Cintio? 

nuzzETTnco. 

Vi  dico  che  ho  precetto  di  non  contrattar  con  esso  lui  ancora, 
e ch’io  non  glie  la  daro. 
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FULVIO. 

Ë,  gliela  darete  bene. 

nzzBTTuro. 

Non  gliela  darô  già. 

FULTIO. 

Egli  te  la  prenderà. 

■SZZJCTTDTO. 

Che  se  la  prcndera?  E dove  siamo?  nel  bosco  di  Baccano*? 

FULVIO. 

Non  ve  la  torrà  per  forza,  ma  la  prenderà  con  inganno. 

MEzzsmao. 

Et  io  starè  awertito. 

FULVIO. 

Avvcrtite  quanto  volete , ch*  ogii  sarà  vestito  da  magnano  che 
non  lo  conoscerete,  e corne  voi  andarete  fuori  di  casa»  ed  esso 
verra  a levar  la  serratura,  e ve  la  conduira  via  al  vostro  dispetto  : 
e non  si  potrà  dir  furto,  perché  ve  P havrà  pagata.  Ma  questo  é forai 
vostro  concerto,  per  non  parer  di  far  contro  gP  ordini  che  ve  ha 
fatto  far  il  signor  Bcltrame  ; ma  s*  io  me  n*  accorgerô,  haverete  poi 
a far  meco. 

MEz^Emno. 

Io  non  ho  concerto  con  niuno,  e ringrazio  Vostra  Signoria  delP 
avviso  : ma  se  me  la  farà,  sarà  un  grand’  huomo. 


SCENA  DECIMA. 


SCAPPINO  damagaaDo,  MEZZETTINO,  K FULVIO. 


sciiPPiiro. 

O»  chi  coDza*  chiave,  chiave? 

XEzzjrmvo. 

O,  galant’  huomo  ! 


scAPPiao. 

O fortuna,  costui  è quà!  Passarô  di  longo. 

BtEZZETTIKO. 

O,  maestro,  volete  mntar  un  poco  una  serratura  quà? 


I . c Baceano  è mn  villaggio  situato  non  lungi  dalU  iorgenti  iUl  /îumieeUo 
^'aleOf  célébré  in  antico  sotto  U nome  di  Cremera  per  la  sconjitta  toccata  ai 
3o6  Fabii.  y*  ha  nelle  vicinanze  il  bosco  dette  antieamente  siUa  Meaia,  rieette^ 
tpecialmente  nel  xvi  tecolo,  di  terribili  bande  di  aeeassini  • onde  preteo  i Rth- 
mani  il  dire  boaco  di  Baceano  équivale  a dire  convegoo  di  aaaasaini.  » (Amad, 
Diùonario  cwo^rajico  delC  Italie^  I,  5aa.) 

a.  Conza  pour  concia^  comme  manza  pour  mancia  : vojes  acte  lY»  seine  n» 
p.  340,  note  I. 
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scÂPPfiro. 

Non  ho  tempo  adesso. 

MBZIXTTIHO. 

E perché  andate  gridando,  se  non  volete  laTorare 
tcAFPuro. 

Vado  cercando  da  lavorar  per  domani  : hoggi  ho  da  Tare. 

FULVIO. 

Aceoftatevi,  e Icvategli  la  barba  nme&sa. 

MEZUtTTlKO. 

A,  galant’ huomo  ! 

FULVIO. 

Ah  ftignor  Cintiol...  Oimé,  che  %'edo? 

BCEZZETTIHO. 

A,  non  vi  è già  riuscita  : o,  mi  guardcrù  da  quà  aranti.  Signor 
Fulvio,  io  vi  ringrazio  delT  nvviso. 

SCAPPIIfO. 

Ah,  chc  sietc  voi  quollMiuoino  di  conscienza  chc  ha  fatto  la 
carità  d’ awisare  Mczzettino  ? o siatc  benedetto  ! 

FULVIO. 

Io  sono  stato  assassinato  da  S|>acca,  o Scappino!  sono  stato  tra* 
dito,  fratello!  Spacca  m’ ha  detto  chc  il  signor  Cintio  era  vestito 
da  magnano,  e chc  voleva  mcnar  via  la  schiava  \ ed  io  per  far  bene 
ho  awisato  Mezzettino. 

SCAPPIKO. 

Spacca  ve  l’ ha  detto  ? 

FULVIO. 

Mcsser  si. 

suAPPiiro. 

Ë come  ve  T ha  detto,  se  lui  havca  giuramento  di  non  scoprir 
questo  fatto  a niuno? 

FULVIO. 

Non  me  V ha  detto  chiaro  ; ma  io  V ho  compreso  per  circon* 
scrizione. 

scAPpnro. 

Nel  suo  parlare  havca  nominato  Scappino? 

FULVIO. 

Si,  ma  ha  detto  : « Scappino  non  Io  sa,  ma  dice  che  vi  rime- 
dierà.  » 

scAPPnco. 

O,  questo  bastava,  quest’  era  segno  ch’  egli  haveva  parlato  in 
zifera  meco  o in  metafora,  come  haveva  fatto  con  voi. 

FULVIO. 

Ma,  Scappino,  non  si  pu6  già  indovinare  tutte  le  cosc  ! 

SCAPPIHO. 

Che  occorre  indovinare,  se  voi  non  havete  da  far  cosa  in  questo 
Molizbe.  1 ai 


32a 


APPENDICE  A L'ÉTOURDI. 


negoilo?  Ma  io  credo  clie  voi  farete  pur  male  quand*  anche  non 
farcte  nulla.  O meschino  me!  io  vo  gridando  « conza  seirature,  a c 
voi  andate  gridando  < a romprr  invenzioni!  » 

PULVIO. 

O poter  del  monde!  ogn'huomo  vi  »aria caduto a qucIT inganno. 
Ma  tu  mi  poni  in  tanto  spavento,  ch'io  temo  d’ogni  cosa , e du- 
bito  chef  dormendOf  in  fin’a  i sogni  non  mi  travaglinOf  credendo 
di  non  romper  qualche  invenzione. 

scAppino. 

Se  le  lenzuola  fossero  di  stratagemme,  per  certo  che  domiresti 
da  Gallo*.  Andatemi  via  da  grocchif  per  grazia. 

PILVIO, 

Bisognerà  ch*io  mi  handisca  da  Napoli  senz*  altro. 

SCAPPIHU. 

È rimportanza  ch*  io  non  so  se  la  disgratia  sn  la  sua  o la  mia, 
quella  che  distrugge  le  mie  macliinc.  Mi  facci’  la  disgrazia  quelle 
che  vuole,  ch’io  ne  voglio  veder  il  fine. 


SCENA  üiXDECIMA. 

SPACCA  B SCAPPIXO. 

SPACCA. 

E bene,  corne  t*è  riuscito  il  negozio  ? 

scAPPiao. 

Qualc  ? 

SPACCA. 

Quello  ch*io  non  t*  ho  potuto  dire. 

SCAPPIKO. 

A,  quello  che  non  ho  potuto  offettuare. 

SPACCA. 

E perché  ? 

SCAPPIIfO. 

Perché  il  mio  padrone  ha  l'atto  la  carità  d*  avrisar  Mezzettino, 
pensando  che  il  signor  Cintio  v*  andasse  lui  travestito. 

SPACCA. 

Horsù,  questa  se  gli  pu6  perdonare. 


I.  he  mot  Galio  est  ainsi  écrit  arec  une  majuscule  ; le  sens  est  donc  : c vous 
seriez  bientôt  réduit  à dormir  à la  gauluise,  à la  fram^aise»  n c*eit>à-dire  sans 
draps;  mais  nous  n'aTons  pn  trouver  Pongine  de  ce  dicton, 
a.  N*est-ce  pas  plutôt  .Va /acci  qu*il  faudrait  ici? 
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SCLIPPINO. 

Eh  SI,  se  non  haresse  havuto  ordine  da  me  di  non  parlare  con 
Mezzettino  nè  con  altri  per  conto  délia  schiava. 

SPACCA. 

O,  che  A'uoi  tu  fore?  Scusalo,  di  grazia,  et  aiutalo  : egli  è tanto 
buon  giovine,  che  mi  fa  pieià  vederlo  travagliato. 

SCAPPUVO. 

Vuoi  tu  aiutarmi  in  un'altra  inveiizione? 

SPACCA. 

lo  si,  vülontieri. 

SCAPP»0. 

Vient  meco  nel  fondaco,  ch*io  ti  travestin^,  e forô  iinger  un 
messo  del  padre  délia  schiava  per  liavcr  tempo  da  ncgoziare. 
SPACCA. 

Andiamo  pure. 


SCENA  DÜODECIMA. 

CINTIO  damagnano,  MEZZETl'INO,  E PANT.VLOXE. 
CLvno. 

O,  chi  Tuol  far  conzar  * chiave,  chiave  ? 

PA5TALO^E. 

O,  mastro,  mastro,  una  parola. 

C15TTO. 

Che  volete,  Signor  ? 

P.^lTTALOirE. 

Ponete  un  pcco  quà  una  serratura  forte,  e levate  questa  vecchia» 
ch’  io  vi  pugher6. 

CI5T10. 

lo  non  ho  cosa  a proposito:  venirô  domani  a vederla. 
PAirTALOVE. 

Voi  dite  di  non  haver  cosa  a proposito,  e non  guardate  manco 
la  porta,  e chinate  il  capo  : e che  temete  di  non  esser  sodisfatto? 

CIRTIO. 

E,  credo  ogni  cosa,  ma  non  ho  lavori  adesso  per  Vostra  Signoria . 
O,  chiave  ! 

MEZZKTTUrO. 

O,  magnano,  magnano. 

CWTIO. 

O poter  del  mondo  ! costui  è in  casa,  e questo  altro  m’ impc- 
disce  ; voglio  partire. 

t.  Conzar  pour  conciar  : rojet  ct-dessos,  schat  x,  p.  3a0,  nott  a. 
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«aiZETTIKO. 

FermateTÎ,  maestro,  ch’  io  vi  voglio  mostrare  certi  lavori. 

CIHTIO. 

Veniro  poi  domani. 

irezzBTniio. 

Vedetogli  solo  : sono  in  casa  mia  ; non  havete  da  far  viaggio  nè 
dn  perder  tempo. 

CtHTIO. 

Vediamoli.  [Scuserà  pigliar  la  prattlca  délia  casa*.) 

BfKZZnTlHO. 

Costui  ^ un  Turbo.  Signor  Pantalone,  guardate  un  poco.  Ah 
signor  Ciiitio,  a me  quest'  eh  ? toglicte  la  rostra  barba.  Signor  Pan- 
talone, fermatevi,  per  coriesia,  qui. 

PAirrAix)irz. 

Volontieri. 

ciimo. 

Signor  Pantalone,  m’ havete  rovinato  : se  V.  S.  non  mi  tralte- 
neva,  io  passavo  di  longo  e non  era  scoperto  da  costui. 

PARTA LOKR. 

Caro  Signor,  io  havevo  bisogno  d’ un  fabro,  enon  m’  haveret  mai 
pensato  una  leggiereiza  talc  in  un  vostro  pari  : pcro  dell’crror 
vostro  vi  sia  questo  rossore  il  pagnmento. 

CIRTIO. 

Amorc  lia  fatto  far  di  peggio  a persone  più  gravi  di  me. 

boizzettiho. 

Togliete,  questi  sono  li  dugento  ducati;  io  ve  gli  restituisco  in 
preseuza  del  signor  Pantalone  : il  sequestro  è Icvato,  et  io  liu  ordine 
délia  signora  Giustizia  di  non  contrattar  più  con  voi  sotto  pena  di 
perder  la  mercanzia.  Perô  fate  il  fatto  vostro,  c lasciatemi  in  pacc, 
per  cortesia. 

PARTALOirS. 

Signore,  non  fate  più  questi  mancamenti  aU'esser  vostro;  attcn- 
dete  allô  studio,  che  non  vi  manchcranno  donne  belle  e degne 
délia  vostra  condizione. 

CTimo. 

Ringratio  V.  S.  Horsù,  le  cose  mi  si  vanno  attraversando  : sarù 
meglio  cirio  mi  disponga  al  voler  del  padre;  ma  non  so  corne  far 
questo  passaggio  oosi  di  repente.  Se  lo  sdcgno  o l’ impazienza  non 
mi  serve  per  raezzo , io  durerô  fatica  a far  questo  tragitto  : ma 
faccia  il  Cielol 

I . « Tôilà  qui  me  dispensera  de  venir  étudier  les  êtres  de  U maison  ; bonne 
occasion  de  faire  connaissance  svec  U maison.  » 
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SCENA  DECIMATERZA. 


SCAPPINO,  SPACCA,  MEZZETTINO,  «FULVIO. 


SCAPPIITO. 

Tu  sei  informato  del  tutto  : dàgU  la  lettera,  chMo  t'aspetto  nel 
fondaco. 


Laacia  fare  a me.  Olà. 

Chi  è là  ? 


8PACCA. 

MBZZETTISO. 


SPACC\. 

SoDo  io.  Siete  voi  misser  Mezzettino  ? 

MEZZETTUro. 

Son  lo.  Che  rolete,  paesano  ? 

8PACCA. 

lo  son  un  servidore  del  slgnor  Gusberto  Quercimoro,  padre  dt 
qiiella  giovane  che  havete  toi,  il  quai  vi  saluta,  e ri  manda  questa 
leuera. 

BCKzzKrriifo. 

Io  ringratio  Sua  Signoria,  e voi  ancora.  Ma  mi  saprcste  dire  il 
contenuto  dclla  lettera?  perché  la  lettera  viene  da  Sicilia,  et  io  non 
intendo  lo  scrivere  Sicüiano. 

ruLVio  * . 

Chi  è colui  che  parla  con  Mezzettino  ? 

SPACCA. 

Signor  si  : il  aignor  Gusberto  vi  prcga  a non  far  esito  di  sua 
figliuola  per  otto  giomi,  poich’cgii  vuol  venir  in  persona,  et  a 
quest'  hora  sarà  partito  da  Palcrmo. 

FULVIO. 

Chi  t’ ha  dato  questo  palandrano  c questo  cappello  ? 

8PACC%. 

Io  ’ho  portato  di  Sicilia. 

FULVIO. 

Che  Sicilia  ? Questa  è roba  mia. 

6CAPP1HO. 

Hem,  Hem. 

FULVIO. 

Ho  inteso,  ho  inteso. 

MBZZE1T1H0. 

Ho  inteso  ancor  io  : Scappiiio  è costi.  Dove  v è vino  dolce,  ivi 


i Cmno,  par  erreur,  dans  notre  iapressiun. 
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sono  moscîollni;  dove  è Scappino,  tî  sono  stratagemœe  : ecco,  e 
tre  nMio  polati  lioggi.  Togliete  la  vostra  barba  c la  vostra  lettera, 
c non  tomate  più  quà;  sc  non,  vi  farô  castigare  dalla  signora  Giu- 
siizia.  Intendete,  misser  Scappino?  Toi  mi  voletc  far  scaltro  al  mio 
dispetto;  ma  lo  diro  al  sigiior  Pantalonc. 

SPACCA. 

Cbe  domine  ba  mandato  colui  quà  ? 

' SCAPPIIfO. 

La  sua  mala  fortuna  per  la  mia  disperatione  : non  si  tosto  T ho 
veduto,  c’bo  detto  tra  me  : rinvenzlone  è al  bordello. 

8PACCA. 

È possibile  cbe  costui  siî  cosi  disgraùato,  cbe  non  sappia  manco 
far  bene  a se  slt'sso? 

SCAPPIICO. 

II  prorcrbio  dicc  : « Chi  non  fa  non  falla,  e fallando  s*  Impara  ; * 
ma  costui  falla  sempre,  e non  impara  mai;  anzi  peggio , cbe  non 
facendo  pur  falla,  e rovina  le  fatiche  de  gl’altri.  O pensa  tu  corne 
mi  ritroTo  : sono  tanto  in  contumacia  con  Mczzcttino,  cbe  tratta 
delP  impossibile  far  più  cosa  cbe  riesca. 

spaccv. 

lo  te  lo  credo;  ma  cbe  ti  gioverà  PhaTcr  affaticato  tanto,  se 
non  ne  mostri  qualche  opéra?  qui  di  nuovo  bisogna  assottigliar 
V ingegno. 

SCAPPIÜO. 

Questa  è la  cagionc  cbe  mi  travaglia  : io  ho  posto  Passedio  a 
questa  forte/za,  e mi  par  Tergogna  il  lerarlo  senza  frutto.  Horsti, 
Tieni  a spogliarti,  cb*  io  tl  travestiro  in  altra  maniera  per  quello 
cbe  poiesse  occorrere. 

SPACCA. 

Mi  travestirai  in  tanto  guise,  cbe  non  mi  parera  poi  strano 
quando  mi  vestiranno  da  galeotto. 

SCAPriHO. 

Prim*  annunrJo,  e poi  maPanno*. 

I.  C'est  •à-dire  : al  pronastieo  corrispondtrà  il  malannc,  « voilà  un  pronos- 
tic, on  pressentiment  qui  ne  Psura  pas  trompé.  » 


IL  PINB  DEL  TESZO  ATTO. 
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ATTO  QUARTO. 


SCENA  PRIMA. 

CipiTÀiio  BELLEROFONTE  MARTELLIOXE. 

Manco  male  ch’io  csco  dl  barca  ad  hom  che  non  vi  sono  pcr- 
Hone  di  rîspctto  al  Molo,  e cbe  niuno  ha  sentilo  quando  ho  dclto 
air  ufTicîale  délia  sanîtà  che  io  mi  chîamo  capitan  Bellorofontc 
.Martellione  : che  potro  star  sconosciuto  a far  il  fatto  roio  ; ben  ch^ 
io  dubîto  che  F aspetto  mio  formidabile  non  mi  palesi  piit  presto 
di  qucllo  ch’  io  ho  proposto^  perché  non  poaso  far  forza  a qiiesta 
mia  terribile  (lerezza  : mi  escono  d’ogn’intomo  spiriti  cosi  furiosi, 
che  non  v’ è occhio  humano  che  possi  far  schermo  quando  gl’in- 
contrano,  e men’accoi^o  dal  reder  chc  quelli  che  mi  mirano  si 
raccapricciano  o s’ interizzano  ; c pur  mi  sforzo  di  lampeggîar 
sguardi  con  benigno  ciglio  : o,  pensa  tu  sorte,  s'io  gll  lasciassi  scor* 
rere  a briglia  sciolta  ! guai  al  mondo!  Perô  se  gPocchi  miei  fanno 
alcuna  voha  danno  aile  persone,  gli  fanno  ancor  benefîzio.  E corne 
sarehbero  usciti  dal  pericolo  del  procelloso  mare  quei  poTcri  pas- 
saggieri  che  meco  erano  nel  navîgUo,  s*  io  non  inarcava  le  ciglia  c 
non  vibra  va  sguardi  d’ infemo  contre  quel  vasto  monstro  (di  già 
haveva  scomposto  il  liquido  suolo,  e per  far  mostra  di  quei  tesori 
ch’ egli  nasconde  nel  seno,  sollevava  Fonde  sino  alla  sfera  del 
fuoco,  levando  per  terror  il  Halo  a quoi  meschini,  che  non  po- 
tevano  manco  gridare  aiuto  nè  implorare  dal  Cielo  soccorso},  c 
s’io  non  gli  riiicorava  con  dirgli  : • Non  dubitate,  fratelli,  che  se 
Cesare  disse  in  siroile  pericolo  a’suoi  marinari  .Non  ri  togliete  pen^ 
tiere^  die  havete  Cesare  con  roi,  et  io  a voi  dico  : State  allegri,  che 
havetc  vosco  quello  che  ha  maggior  fortuna  di  Cesare  »?  Et  al  mio 
bieco  sguardo  le  spaventose  voragini  hanno  ingoiato  gF  ondosi 
monti  ; e fattosi  il  mare  quasi  un  siiolo  di  congelato  mercurio,  ha 
levato  la  tema  a’passaggieri  et  a me  Fempito  dell’ira.  Conosco  per6 
tiitto  queslo  da  quelle  mie  bénigne  stelle  che  mai  da’  mici  voleri 
si  scompagnono , si  corne  quei  meschini  che  sotto  a’  mici  bc« 
nigni  influssi  si  sono  salvati  mi  rimarranno  in  obligo  délia  vita,  e 
daranno  alla  fama  quest’ a^-viso,  accio  ch'ella  intuoni  con  orichalchi 
di  letizia  le  mie  glorie.  Voglio  col  tempo  far  stancar  la  fama  di 
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modo  nel  dire  delle  mie  azionî,  ch*  io  la  voglto  far  direntar  rauca 
e fioca.  Le  opéré  del  cavalier  Marino  haiino  quasi  tratto  a terra 
lutte  V anticlie  poesie  liriche  : cosi  i miei  gesti  hanno  col  tempo  a 
far  dimenticare  al  mondo  de  gl’Ercoli  e de  i Briarei,  non  che  de 
gl*  Alessandri  ed  i Cesari*.  O,  corne  io  habbii  questa  giovane  per 
moglie,  io  voglio  rinovar  la  memoria  di  Cadmo,  voglio  seminai^li 
nel  ventre  tanti  guerrieri,  che  vo*  riempir  il  mondo  di  persone  di 
commando,  e far  dar  al  diavoloqiiesti  soldatucci  del  tempod' hoggi, 
che  non  harranno  mai  piu  un  buon  carico  militare  ! o,  mi  vengono 
i bei  pensieri  in  capo  aile  volte.  Ma  io  sto  quà  nudrendomi  d*  ima- 
ginazioni,  e non  vado  ad  effettuar  il  ncgozio  per  lo  quale  sono 
venutn.  S’  io  non  erro,  per  i contrasegni  che  mi  sono  stati  dati, 
questa  debb’esser  la  casa  di  Pantalone  : o sia  o non  sia,  voglio 
picchiare. 


SCENA  SECONDA. 

CAPITANO  K PANTALONE. 

P\^TALO!CE. 

Chi  t*  là  ? chi  batte  ? 

CVPlTiUVO. 

È il  icrrcmoto. 

paittalonb. 

o Cielo,  aiuto  ! o povcra  la  casa  mia  ! vicinif  aiuto  ! oimù,  il  ter- 
remoto  ! 

CiPITAIfO. 

Per  che  cosa  grida  costui  ? 

PAirrALOBB. 

O Signore,  è Vostra  Signoria  qucllo  che  m’ ha  avrisato  chc  si 
sente  il  terrcmoto  nella  città? 

CAPITAHO. 

SI,  ch*  io  son  io. 

PAIfTALOKB. 

E Vostra  Signoria  l’ha  udiio? 

CAFITAHO. 

Hà  hà  bà,  io  sono  il  terromoto,  c peggiore  del  terremoto  quando 
lo  voglio  : oira^,  mi  farù  conoscerc,  a sua  posta.  E voi  chi  siete? 

PAXTALOKK. 

Una  pccora,  un  balordo,  una  bcrstia  che  vuol  crcdere  ogni  cosa. 
V.  S.  adunque  è il  terremoto? 

f . Tel  est  notre  texte  : penuétre  raut>il  suppléer  ^utUi  avant  de  gP  ErcoH, 
et,  à la  fin  de  la  phrase,  lire  e de  i Cesari  au  lieu  de  ed  i Cesari. 
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CAPITABO. 

lo,  io,  si  : perche? 

PA»TAXX>1IE. 

Perche  non  pensava  mai  di  veder  taP  animale  a*  miei  giomi, 
che  dà  spavento  ad  ogn’  uno  solo  col  nome  et  atterra  le  città  col 
fiato;  e pur  lo  vedo  ello  d’aspetto  e leggiadro  nel  moto. 

CAPITAHO. 

% 

lo  non  son  il  terremoto  ordinario  sotterranco,  ma  un  estraordi- 
nario,  lieto  e sociabile;  non  son  uno  scatenato  senxa  ritegno,  non 
uno  imprîgionato  fuori  délia  sua  sfera:  ma  uno  clPaffrena  levoglie 
air  ira  ultrice,  per  raddoppiarla  poi  quando  è di  mestiere;  son 
buomo  neir  aspetto,  ma  nella  forza  un  terremoto,  un  fulmine,  un 
sataiiasso,  che  spezzo  c abnigio  et  Lndiavolo  chi  tenta  d*  esserc 
mio  nemico. 

PARTALOKB. 

Signorc,  io  non  solo  ri  sono  amico,  ma  ri  sono  scrvidore  e 
schiavo.  Ma  ditemi  per  grazia,  caro  padrone,  perché  andate  cosi 
raccontando  queste  cose?  E fors!  un  vostro  capriccio  d’andar  a 
casa  per  casa  a dir  queste  maraviglie,  o pur  è grazia  particolarc  che 
fate  a me  ? S’ ella  ra  per  tutto,  bisognerà  che  produca  i testimonii 
d' esser  taie;  se  non,  ogn*  uno  lo  credera  un  pazzo:  ma  s'è  grazia 
fatta  a me  solo,  io  la  ringrazio,  et  in  ricompensa  le  proraetto  sfur- 
zarmi  di  crederle  qualche  cosa  più  del  dovere,  ancora  che  mi  fosse 
dato  del  merlotto. 

CAPITA50. 

Non  v"  è persona  al  mondo,  per  credente  clp  ella  sia,  che  possa 
prestar  piena  fede  aile  mie  pnioTc,  percliè  traboccano  dalle  straor- 
dinarie  ; pero  il  non  essor  io  creduio  è tiitta  mia  gloria  : non  ptio 
un  picciolo  vaso  capirc  in  sé  V immenso  Oceano,  nè  picciol  intel- 
letto  capire  I miei  impossibili. 

pAirTAU>irB. 

A taie  che  s' io  dicessi  che  V.  S,  é leggiero  di  cerrello  a dir 
queste  cose,  le  farei  honore,  e direi  quello  che  molti  suoi  conoscenti 
devono  dire. 

CAPITAHO. 

Si,  si  per  certo  : ancora  mio  padre  mi  tienc  per  pazzo,  perché 
nascondo  1' azioni  eroiche,  accioché  non  mi  facciano  nominar 
tanto,  che  i popoti  desiderosi  di  vedermi  ne  venghino  in  tanto 
numéro  al  mio  paese,  che  faccino  un  mondo  nella  mia  città  c 
lascino  spopolate  P altre  patrie. 

PANTVLOÜE. 

Signore,  io  ri  ritengo  al  doppio  di  quello  clP  io  ri  teneva  per  lo 
passikto,  ed  ho  caro  a conoscerla.  Ma  a che  effetto  è venuto  V.  S. 
in  Napuli,  se  la  dimanda  clecita? 
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C\PITA50. 

A troTare  il  signor  Pantalono  de*  Bisognosl. 

PAKTALOIfR. 

son  rovinato!  c)ii  diabolo  ha  mandato  questa  hestia  alla 
mia  porta  ? Senz*  altro  b qualche  bell*  humore  per  farmi  una  hurla. 
O padron  œio  osservandissimo,  Pantalonc  non  ha  alloggiamcnto 
proporzionalo  per  un  par  vostro;  hanno  cirato  quelli  chc  F hanno 
inviato  quà  : loco  per  V,  S.  sarebbe  il  castello  dell'Ovo,  o la  grau 
casa  de  gF  Incurabili. 

CAPIT.illO. 

lo  non  Toglio  alloggiar  da  Pantalone,  ch*io  ho  da  ritomar  in 
Sicilia  forsi  ben  senza  alloggiar  pur  una  noue  in  Napolt  : io  ho  da 
parlar  seco,  solo  per  conto  d*una  polizza  di  cambio.  Ma  dove  sta 
Pantalone?  non  è questa  la  sua  casa?  Siete  forsi  toi  Pantalonc  per 
sorte  ? 


SCENA  TERZA. 

SCAPPINO,  SPACCA,  PANTALONE,  e CAPITANO. 

SC4PP17(0. 

Chi  b quel  pcnnaccbionc  chc  parla  col  mio  padrone? 

SPACCA. 

10  non  lo  conosco  : accostianci,  che  F intenderemo. 

P^ETALONE. 

Signor  SJ,  per  scrvirla  : c chc  commanda  la  terribilità  sua? 

SCAPPUfO. 

Terribilità?  c chi  b costui? 

CAPITA50. 

.Mio  padre  vi  saluta,  e vi  manda  questa  Icttcra. 

PAETALOWE. 

Chi  è il  padre  di  Vostra  Signoria? 

CAPITAEO. 

11  signor  Snizimuzio  Variabelli. 

PAKTALOKE. 

O padron  mio  osser^'andissimo , me  le  inchino,  m*  allegro  di 
veder  il  frutlo  d'un  mio  caro  amico,  et  un  frutto  chc  trapassa 
F eccellenza  delk  planta  : cappe  î il  signor  Salsimuzio  ha  un  bel 
hgliuolo,  e valoroso  per  quello  che  posso  notare. 

CAPITA50. 

Non  parliamo  del  ralore,  che  per  quello  io  non  sono  Figliuolo 
di  mio  padre,  ma  délia  mia  propria  voluntà;  la  bellezza  poi  b quella 
eh*  io  mi  sono  compiaciuto  farmi  da  me  medemo  con  le  dita  nel 


Digitized  by  Google 


L’IXAVVERTITO.  ATTO  IV,  SCENA  III.  33i 


vrntre  de  mia*  madré  : mio  padrc  non  hayea  tanta  scnltura  nè 
architettura  da  far  fabrica  si  stnpenda,  sc  bonc  che  d*  una  fotid’herba 
nasce  il  giglio.  Perô  quai  sono,  sono  per  faTorir  il  si^or  Pantalone, 
in  virtii  delPamicizia  clTegli  tiene  con  quello  c’ ba  gloria  d’ es- 
sermi  padre. 

PANTALOVU. 

lo  tanto  la  ringmr.io  quant'  egli  mérita , non  osando  di  dire 
quanto  so  e posso,  per  esscr  pnco  ad  un  tant'huomo. 

SCAPPÎKO. 

Ci)i  diavolo  è questo  parabolano? 

PWTTALONE. 

M’ incresce  cbe  V.  S.  voglia  toriiar  subito  in  Sicilia,  cb'io  non 
iio  tempo  di  far  il  débite  mio;  perô  m'csibisco  a tutl'  i suoi  com- 
maiidamenti.  lo  non  vedo  troppo  bene,  e mi  bisognerà  tomar  in 
casa  a prender  gP  «cchiali  per  leggere  la  lettera;  ma  V.  S.  si  com- 
piaccrebbe  di  palcsarmi  il  contenuto? 

CAPITAHO. 

Signor  si  : nella  lettera  \i  è una  polizza  di  cambio  di  trecento 
ducati,  CO*  qiiali  io  ho  da  riscuotere  una  scliiava  ; c subito  riscossa 
io  vo*  tornare  ad  imbarcarmi,  c perô  non  accetto  T iiivito. 

SCAPPIHO. 

Questi  sarebbono  buoni  per  noi. 

PAÎTTALOÏfE. 

Andiamo  dunque  in  casa  a leggere  la  lettera;  et  in  tanto  potrebbe 
arrivar  un  mio  servidore  che  ha  buona  vista,  ch'  io  le  farô  contar 
i danari,  e mandaremo  dove  V.  S.  vorra. 

CAPITAWO. 

Io  ho  detto  ad  uno  de'  miei  creati  cbe  venisso  in  terra,  e cbe 
addimandassc  délia  casa  del  signor  Pantalone,  ch*  io  sarei  cola  : 
se  viene,  non  occoircra  allro  servidore.  Andiamo. 

SGAPPiRO. 

Tu  bai  inteso,  questo  aspetla  un  servidore  : io  entrerô  in  casa, 
tu  verrai  meco  prontamente,  e qnando  Pantalonc  mi  darà  i sac- 
chetti,  io  conterô  i danari  a te;  tu  tirali  e reponili  ne  i sacclietti, 
c vediamo  che  Pantalone  ti  stimi  un  creato  del  forastiero,  e ch'  il 
fomstiero  ti  stimi  di  casa  di  Pantalone;  e cosi  buschererao  qnesti 
soldi  da  far  il  noslro  negozio  ; tu  poi  starai  nascosto  un  poco,  e se 
ben  la  cosa  si  scoprisse,  rimediaremo  al  tutto. 

SP^CCA. 

R s'a  caso  mi  fusse  dimandato  o dall*  uno  o dalP  altro  ebi 
sono,  cbe  cosa  vuoi  cb'io  dica? 

1 . Tel  est  le  texte  : de  se  trouve  eocore  ci-après,  à la  fin  de  U page  354- 
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ftCAPPIHO. 

Che  »ei  meco  per  alcuni  acrvjgi  ; e piglia  pur  i danari,  che  per 
viaggio  faremo  qualche  imbroglio,  o che  cambiaremo  il  sacchetto, 
O che  faremo  nascer  qualche  hriga. 

8PACCA. 

lo  tirerô  i danari,  e tu  rimarrai  con  Pantalone  per  dar  credito 
alla  cosa,  ch’io  gli  darô  poi  un  cantone  per  pagamento. 

SCAFPI50. 

Del  cantone  va  bene;  ma  ch'io  resti  con  Pantalone  non  è a 
proposito. 

SPACCA. 

Perche  ? 

8CAPPI50. 

Perche  la  hurla  la  voglio  far  io  al  forasticro,  e non  voglio  che  tu 
la  facci  al  forastiero  et  a me  ; col  forasticro  poî  la  ridurremo  a 
sodisfazione  col  tempo,  c placaremo  Pantalone  : ma  tu,  se’l  diavolo 
ti  tentasse  a far  un  riaggio  incognito,  corne  s’accommodarebbe  il 
negozio?  no,  no,  fratello,  io  non  voglio  far  la  zuppa  per  il  gatto 

8P VCCA. 

Perche  ? tu  non  ti  (ldi  di  me  ? 

SCAPPIIIO. 

Si  bene,  ma  pero  tanto  quanto  ti  vedo  e ch’io  ti  possa  giongere  : 
fratello,  la  somma  è un  poco  grossa,  e non  ho  ancora  tant’ espc« 
rienza  di  te  di  (idarmi  tanto. 

SPAGCA. 

O,  soi  il  gran  furbo. 

8CAPPIHO. 

Si,  s’io  mi  potro  salvar  da  te. 

8PACCA. 

E perché  mi  poni  in  opéra,  sc  m’  hai  per  huomo  talc? 

scappino. 

Ti  adopro  corne  fanno  i speziali  il  vcleno,  limitatamente  e per 
nécessita.  Ma  cutriamo. 


SCENA  QÜARTA. 

BELTRAME  r CINTIO. 

BELTRAMS. 

Un  parvostro  travestito  da  magnano,  a pericolo  d’esser  scoperto 
dalla  giustizia,  ed  havemc  danno  e disturbo,  e dar  travaglio  a 
vostro  padre  et  a’  vostri  amici  ! eh  Signore,  di  grazia,  andate  un 
poco  più  considerato  per  Tawonirc. 

ClIITIO. 

Signore,  questa  è stata  più  perfidia  ch’amore,  poiebè  io  sono 
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stato  posto  al  pnnto  da  un  mio  rivale  ; perd  non  t’  era  pericolo  dî 
giustizia,  rispetto  ch*  io  m*  era  travestito  qui  vicino,  et  haveva  con- 
certato  con  amici  di  dire  che  questa  era  una  scommcssa  fatta  fra 
di  noi  scolari. 

BSLT8AKB. 

Ogni  cosa  alla  fine  ti  sa,  e non  è cosa  manco  tanto  riuscibile,  a 
taie  oh*  è sempre  bene  a fuggir  gl’ inconvenienti  ; e poi  queste 
machine  di  barbe  posticcie  sono  cose  che  hanno  dell*  inverlsimile. 

CIÜTIO. 

Era,  com*  ho  detto,  poco  viaggio  sotto  pretetto  di  scommessa, 
era  momentaneo,  non  v*  întravenivano  persone  di  stima,  era  ben 
travestito;  e poî  era  un  negozio  desiderato  d*  una  schiava  che  non 
m*  liavea  da  vodere  nel  visu  e che  attendeva  solo  il  nome  di  Scap* 
pino;  e pot  mi  era  di  già  stata  venduta  i in  conclusionc  la  machina 
non  ha  havuto  effctto,  cd  ecco  levato  1*  impossibile. 

BRLTBASCB. 

Basta,  la  cosa  non  potcva  apportare  ne  Iode  nb  utile  scoprcndosi, 
nè  manco  potcva  dare  odore  di  prudenza. 

ciano. 

Ogn'huomo  è atto  a fallare. 

BKLTRiiXR. 

È vero,  pero  è prudenza  lo  star  awertito.  Il  vostro  signor  padre 
m*  ha  scritto  una  talc  partîcolarità,  e dice  d' haverla  scritta  anche  a 
V.  $.  Io  non  so  che  dirgli  intomo  a questu  : s*io  sarà  richiesto, 
rispondero  a tenore. 

CIKTIO. 

È vero,  m*ha  scritto  di  vostra  figliuola,  od  è qucsto  ch’io  ho 
fatto  dire  da  Scappino  a Vostra  Signoria  ch'io  gPliavea  da  parlare 
di  cosa  d*  importanza  ; ma  mio  padre  non  deve  sapcre  che  la 
signera  Lavinia  sii  promessa  al  signor  Fulvio. 

BELTRASn. 

lo  haveva  dato  il  mio  assenso  a quel  giovine,  a contcmplazione 
del  signor  Pantalone  \ ma  gl’  amori  del  signor  Fulvio  con  quella 
schiava  cagionano  ch*  il  detto  fa  poca  stima  del  mio  parentadu, 
et  io  manco  dcl  suo;  tanto  più  che  mU  figliuola  non  inclina  molto 
aile  suc  nozze  : a tal  ch*  io  credo  che  questo  parentado  s’  an- 
nichilcra. 

enmo. 

Io  non  vorrei  che  per  amor  mio  s’ intorbidassero  le  cose,  e che 
gl*  cfTcttî  non  havessero  il  fine  che  brama  il  signor  Pantalone  ; tutta 
via  dall*  esito  ch*  io  vedro  io  mi  governerà,  e ci  parlaremo*.  Servi* 
dore  di  V.  S. 

t,  £ si  parlaremo  dans  notre  teste.  M.  Moste^a  non  apprend  que  les  Vc* 
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BELTR4MX. 

A Dio,  figliuolo.  — Quest’ è tocco  ancor  lui  dell’  amor  di  quella 
schiaTa,  e oon  sa  risolrersi  : io  voglio  vedere  di  far  rendere  questa 
schiava  quanto  prima,  s’io  dovessi  far  lo  seusalc  et  anche  rimet- 
terri  qualche  cosa  del  mio,  acciù  che  possi  far  efTettuar  il  pa- 
rentado  con  questo  giorine;  io  non  roglio  perô  correre  con  furia 
per  star  su  '1  mio  decdw>,  ma  nè  anche  voglio  rullentare  il  negozio 
molto,  acciù  che  non  vadi  in  nulla. 


SCENA  QUINTA. 

FULVIO,  PANTALONE,  CAPITANO,  SPACCA , 

B SCAPPINO. 

ruLvio. 

« Sc  Scappino  non  mi  facea  ceiino,  io  gli  rorinava  qualch’  invcn- 

zionc  senra  altro;  ma  chi  haverebhe  potuto  tacere  redendo  la  mia 
roba  intomo  ad  un  Turbo?  TuUavia  meglio  è fare  corne  dice  Scap- 
pino : vedere,  tacere,  ed  aspettare  il  ûne.  Ma  che  persoua  è quella 
ch’  esce  da  casa  mia  con  mio  padre  ? 

PAirriLOHE. 

Mi  rincresce,  Signorc,  che  V,  S.  non  habbia  acceitato  T inrito 
almeno  d’un  bicchiero  di  vino. 

C4prr\so. 

Signore,  io  bcvo  aile  voile  per  la  sete  naturale,  aile  voile  bero  per 
giisto,  et  aile  volte  per  sete  di  rabhia  c culera;  per  la  sete  naturale 
io  bevo  vino  generoso;  per  gusto  bevo  sangue  d*  animal!  rapaci,  per 
mantenermi  la  ferociln  ; et  alla  rabbia  c colera  bevo  nettarc  et 
ambrosia,  per  farrai  correggere  l’ ira  : ma  hora  non  ho  niuna  di 
queste  seti,  e perô  ringmtio  V.  S. 

PAlTTALOirB. 

0,  ecco  mio  figliuolo.  Fulvio,  fa  riverenza  a questo  nostro  pa- 
dronc  : questo  è figliuolo  del  signor  Salsimuz.io  Variabelli  tanto 
nostro  amico  e padrone. 

FULVIO. 

Io  me  l’ Inchino  e dedico  bumilissimo  servidorc.  ~ Levati  di 
mcLxo  tu,  forfantc  L 

PABTVLOItE. 

Fermât! , che  egU  è creato  del  signor  Capitanio. 

nilieas  (et  notre  impression  est  de  Tenise)  emploient  de  U sorte  si  ponr  ci  : 
rojtz  encore  ci-après,  p»  56a  et  note  a;  mais  ailletu's  on  trouve  ci,  par  exem* 
pie  acte  II,  fin  de  la  scène  : a tipsderci, 

1.  Fulvio  s'odreaae  ici  à Spacca,  qu*il  aperçoit  derrière  U Captun. 
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ClPlTAirO. 

Mio  non  è,  ch*  îo  non  ho  famiglia  cosi  tnfima  dietro  : io  lo  sti- 
maya  un  vostro  servidure  da  strapauo. 

PAirrALOMB. 

Sîgnor  no.  Latcia  quà  quesii  danari  : chi  t*  ha  mandato  qiià  tu? 

SCAPPUIO. 

A,  Talent*  huomOf  U diayolo  non  yi  tuoI  mai  fnr  tncere  : che  siate 
maladetto  ! 

SPACCA. 

Io  era  venuto  quà  perché  Scappino  mi  fa  far  qualche  servigio  e 
mi  fa  guadagiiare  qualche  cinquina,  ed  hora  pensava  di  guadagnai 
un  carlino  con  questo  signore.  * 

PAlïTALOîTF,. 

Va  yia  di  quà,  ch*io  yoglio  persoiic  conosciute  a far  questi  sor- 
vigù 

PULTIO. 

Ë ben  galant’  buomo  si,  ye  ne  potete  fîdare. 

PAJTTALOlfE. 

E corne  é galant’  hiiomo,  s’  hor  hora  lo  discacciayi  ? 

SCAPPIBO. 

Fate  peggio  : in  buon’hora,  non  dite  parola  che  non  fate  errore 

PULVIO. 

Xon  1’  haveva  Cgurato  bene  prima  ; ma  adesso  1*  ho  conoscîuto. 
Horsù,  Signore,  con  sua  buona  grazia  andrô  per  un  mio  servigio 
verso  il  mcrcato.  Servidore. 

SCAPPINO. 

Va  pur  al  mercato,  che  nel  mezzo  v*é  quella  che  tu  meriti 

CAPITANO. 

Le  bacio  la  mano.  È andato  via  quel  furbo? 

pantalone. 

Signor  si. 

scAPPtao. 

Ë partito  il  furbo  e *1  pazzo. 

C.APITANO. 

Ha  fatto  bene  : io  gl*  ho  quasi  dato  d*  una  mano  su  ’l  viso  ; ma 
perché  griiaven?!  gettato  i denti  di  bocca,  e non  essendo  conosciuto 
in  Napoli,  vedendolo  le  persone  con  i denti  tutti  fuori  di  bocca, 
m*  haverebbono  tolto  me  per  un  ciarlatano  o cavadend,  e perciô 
mi  son  pendto. 

SCAPPINO. 

Se  non  cerretano,  parabolauo  al  certo. 

I.  Allusion  à récbsCsud  oà  sc  donnait  le  fouet  : royes  acte  I,  fin  de  U 
srèoe  y . ' 
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PASTALOn. 

E State  benc  e per  qaello  c per  Vostra  Sî^Dorîa  : [per]  quelle, 
chc  porrà  masticare  per  V avrenire,  e per  V.  S.,  che  starà  sicura  del 
sue  danaro.  Ma  questo  Tara  il  servizio,  che  è mio  servidore  fidato  : 
üdato  pero  in  quelle  ch*  io  gU  consegno  ; che  del  rimanente  non  mt 
porrci  in  rischio  di  farli  sicurtà,  per  non  star  in  sospetto  di  fallire. 

scAPPuro. 

Pazienza,  Signore,  io  spero  ancora  ch*  un  giorno  mi  conosccreie. 

PAXTALOint. 

Sara  male  per  me,  perche  le  cose  stanno  sempre  su  U peg> 
giorare. 

CAPITAKO. 

Io  gU  porter^,  che  non  fanno  ingombro  ; del  peso  poi  me  ne 
ride,  ch*io  son  uso  a portare  le  pâlie  d*  artiglieria  nelie  saccocliie. 

scAPPnfo. 

Gli  debbano  dunque  dire  il  capitan  Palotta 

PAJITALOirB. 

Taci,  bestia,  se  vuoi  magnar  biscotto:  nonhai  inteso  dunque  qiiello 
ch’egli  fa  coni  sebiaffi?  — Signore,  gli  do  l’arbilrioe  del  servidore 
e di  me  ancora  ; e s*  altro  non  mi  commanda,  gli  faro  riverenza,  e 
graugtiro  il  buon  viaggio. 

CAPITAJfO. 

Le  bacio  la  mano.  — O tu,  dore  sta  Mezzettino? 

scapptko. 

Quà,  Signore,  a questa  porta. 

CAPITAKO. 

Batti  un  poco,  plcchia  o chiama. 

SC.U»PI.VO 

Volontieri  : tic,  toc. 


SCENA  SESTA. 


MEZZETTINO,  CAPITANO,  e SCAPPINO. 


MKZZErriHO. 

Chi  è la  ? O,  sicte  voi?  Mi  raccommando  : o,  non  me  la  farcie, 
fratello. 


CAPITAKO. 

Perché  s’é  pariito  costui?  hu  forse  haruto  paura  di  me. 


I.  Allasion  à I*oo  des  sens  du  mot  pallotta  et  à un  antre  mot,  synonyme 
énergique  de  poltrorUf  dont  la  forme  française  n*avait  rien  de  bien  clioquant 
au  temps  de  Molière. 
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acAPPiKO. 

Di  V,  S.  O di  me. 

CAPITARO. 

OU!  e che  siamo  lutt’  uni,  o mascalzone?  guarda  chi  ruol  do- 
mesticarai  in  far  paura  a gl’  huomljii  ! L’  aspetto  mio  formidabile 
I*  ha  spavenUto. 

9CAPPINO. 

L*  astozie  mie  singolari  l’ hanno  fatto  fuggire, 

CAPITASO. 

Baita,  via  di  quà. 

scAPrnto. 

Ah  Signore,  ah  Signore,  parto,  parto. 

OAPITAHO. 

Guarda  chi  vuoi  giostrar  meco  in  bravura  ! Mi  u male  ch’  io  non 
ho  mirato  ben  in  rUo  questo  briccone,  per  conoscerlo  un’  altravolta. 
OU. 

MBZZKTTnrO. 

Chi  è U ? 

CAPITASO. 

Amici. 

■azurmso. 

Ho  inteso  : quetto  è un  altro  furbo  maiiucolo  e bizarro,  che  ha 
mandato  Scappino.  Hor  me  ne  chiarisco. 

CAPITASO. 

Fermati,  fermati,  a,  traditore  ! tirar  la  barba  al  fiore  de  i capi- 
tani  ! Sei  mono,  fa  testamento  : che  cota  hai  al  mondo?  a chi  U 
laici?  presto. 

SCAPPISO, 

Non  ha  altro  che  il  canchero,  e ve  ne  fa  herede  : o,  se  mi  sen- 
tisse hors,  hà  I 

HSZZBTTIBO. 

O Signore,  un  salvo  condotto,  per  grazia,  per  sin  tanto  ch’io 
habbia  detto  la  mia  ragione. 

CAPITASO. 

Di’ su  presto,  che  non  mi  passa  U colera,  che  senza  colera  non 
posso  far  male  a niiino. 

SCAPPISO. 

E poi  la  colera  anche  l’offusca,  che  non  vede  a far  male  a niuno. 

HBZZKTTISO. 

Son  stato  ingannato  da  ceni  marioli,  et  hoggi  n’  ho  scopeni  tre 
con  levarli*  le  barbe  posticcie,  e duhitando  che  V.  S.  ne  fusse 


I.  Levarlt  dans  notre  teste  i vojes  ciKlesHit,p,  3i3,  note  t. 

Mouùs.  I sa 
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un  altro,  e per  questo  gli  ho  tirato  la  barba,  atimandola  anche  elU 
poaticcia  ; ma  per  quello  ch'  io  vedo  V.  $■  dere  esser  galant*  huomo. 

CAPITAHO. 

Sono  l’ idea  de’  galant*  huomini , il  fiore  de  gl’  honorati,  e la 
aohiuma  de  i brari.  Questo  as|>etto  dunque  ha  un  minimo  neo  di 
furbo  ? SciaguratOy  non  so  chi  mi  tenga  ch*  io  non  te  ne  dii  una 
memoria  per  sempre  ! 

XEZSLETTIirO. 

Compassione,  Signore  1 io  troTo  che  gl*  huomini  sono  corne  i me* 
loni,  che  molli  ingannano  non  solo  alla  vista,  ma  al  peso  et 
air  odorato.  Ma  chi  è V.  S.,  se  si  puo  sapere  ? 

OAPITAJIO. 

Son  U capitano  Bellorofonte  Martelione, 

Délia  stirpe  di  Chirone, 

Quel  si  fier  commilitone 

Ch*  ogn*  hor  mand*  aime  a Plutone. 

Son  1*  idea  del  ver  oampione  : 

Son  più  DobUc  d’Ottone, 

Ë più  braro  di  Gierione 
E del  fîglio  di  Milone  ; 

In  bellezza  son  Adone, 

Nel  cantar  un  Anfione , 

Nella  grazia  un  Endimione, 

Nelle  caccie  un  Atteone, 

Ma  più  scaltro  di  Sinone’ 

E più  forte  d’un  leone, 

£ più  fiero  d’ un  dragone  : 

Son  quel  braro,  in  conclusione, 

Che  discaccia  Austro  e Aquilonei 
Al  pesar  dell*  Oblivione*. 

SCAPPDO. 

Ma  rigliaco  e arcipoltrone 
E calamita  da  bastonc. 

MKZZKTTUrO. 

O Signore,  il  vostro  nome  non  è per  persone  di  poca  memoria,  nè 
per  quelli  c*  hanno  fretta.  Ma  che  commanda  Y*  S.  a questo  porer 
huomo , e che  ricerca  un  tanto  soggetto  da  questo  vile  albergo  ? 


I , Dans  notre  impression  : di  Scinofu. 

a.  c Et  mes  prouesses  peuvent  bnver  l'Oubli.  » La  tradition  Tonlait, 
que  noos  le  rappelle  M.  Mossafia,  que  le  Capitan  assahounAt  toujours  ses 
bleries  de  quelques  mots  de  sa  langue  naturelle.  I eapUani  tpaeeeunontmgne 
latio  éêmprt  tpagnoUtcanwu^*  In  tpt^gnuolo  i pesar  de  Hgnifica  a dispetto  dj. 
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CAPITAlfO. 

NelPostrica  è la  p«rla  preziosa;  nelle  vene  dell’  incnlta  terra 
vi  sta  l’argentoe  Poro  e le  gioie  : e nel  voBtro  albergo  vi  è la  perla 
margarita  e la  pregiata  gioia. 

MEZZBTTUrO. 

O me  felice!  sono  ricco,  e non  lo  sapera  : e dore  è queata  gioU, 
caro  Signore? 

SCAPPINO. 

Questo  pover  huomo  s’allegra  in  credenza. 

CAPITAirO. 

Quel  Cielo  c’  havete  in  casa  è la  gioia. 

scBzzsmao. 

Quai  cielo  ? se  non  ^ il  cielo  délia  mia  caméra , ch*  io  1*  addî- 
mando  soffitta,  io  non  ho  altro  cielo  ch*  io  sappia. 

CAPITAJtO. 

Che  caméra?  dico  quella  Dca  che  fa  cielo  tutta  la  casa  rostra, 
quel  rassunto  di  bellezza,  quella  quarta  Grazia,  quell’epilogo  di 
perfezione,  la  bella  Gelia  dico. 

KEzzEmiro. 

La  mia  schiara? 

CAPlTAffO. 

Quella. 

MBZZBTTIKO. 

Quella  è la  gioia? 

CAPITAHO. 

Quello  è un  tesoro  a chi  lo  conosce. 

MEZZBTTIirO. 

Hor  io  confesso  d*  esser  ignorante.  Non  è dunque  maraviglia  se 
tant!  cercano  di  lerarmela  : cappe  ! mi  volevano  lerar  la  gioia  quesli 
manigoldi. 

SCAPPIHO. 

Horsù,  questo  porer  huomo  direnterà  pazzo,  se  pratica  niente 
niente  con  costui. 

mzzBrrnio. 

Ma  corne  le  dite  gioia  ? non  è questa  donna  corne  V altre?  in  casa 
questa  magna  bene,  bere  meglio,  e fà  altre  cose  corne  fanno  V altre  : 
caro  Signore,  mi  imbrogliatc  col  dirmi  queste  cose.  Che  cosa  bra* 
mate  in  somma  da  me? 

GAPITA90. 

Che  mi  date  questa  schiava,  ch*  io  la  rogUo  menar  iu  Sieüia. 

MZZZBTmfO. 

Corne  che  re  la  dia  ? 

OAPITAMO. 

Che  me  la  date  a me  si  : eocori  lettere  cü  suo  padro,  ed  eccori 
quÂ  i danari  per  lo  suo  risoatto. 
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SCâPPDIO. 

Hoimè,  fte  costui  non  è pazzo,  son  io  rorinato. 

BIKZZKTTIMO. 

Buono  : ma  V.  S.  è informala  del  suo  riscatto? 

CAPITAHO. 

So  cbe  ftono  dugento  ducati,  e poi  la  vofttra  manza*  :non  è coaî? 

BfSZZBTTniO. 

Co8i  è;  ma  awertlte,  Signore,  cbe  se  per  sorte  foste  mandate  dal 
signor  Cintio  Fidenzio  o dal  signor  Fulvio  Bisognosi,  la  compra 
non  vale»  ch*  io  non  posso  contrattar  con  essi  loro. 

CAPITAHO. 

Per  chi  m*  havete*  ? per  sensale  forsi?  O corpo  de  i cotumi  di 
Bérénice,  io  comprarper  altri!  e cbe  direte? 

MBZZBtmiO. 

La  tema  di  non  errare  m*  ha  fatto  dir  qaesto  sproposito  : perdo- 
natemi,  Signore. 

CAPITAHO. 

Cbiamatela,  ch’io  la  consoli  con  la  mia  presenza. 

XEZZETTUrO. 

V.  S.  la  conosce  forsi? 

CAPITAHO. 

O corpo  del  trintesimo  occhio  d'Argo  ! s*  io  la  conosco?  lo  son 
amante  d*una  sua  sorella,  quai  fu  presa  seco  col  padre  et  altri  da 
corsari  ; io  son  qucüo  cbe  per  ricuperarla  bo  fatto  tanta  strage  de* 
Turchi  ; e non  volete  ch*  io  la  conoschi? 

MEZZETTIHO. 

E perché  non  la  Uberaste? 

CAPITAHO. 

Perché  la  colera  non  volse. 

KEZZBmHO. 

Corne  la  colera? 

CAPITAHO. 

Ve  lo  diré.  lo  armai  subito  un  bergantino  e li  seguitai;  ma  la 
rabbia  dell’  affronte  cbe  mi  havevano  fatto  mi  faceva  gettar  tanti 
sospiri,  ch*  il  fiato  mio  gli  servira  per  vento  in  poppa,  e cosi  « 
salrorono*. 

acEZznriHO. 

Buon  per  loro.  Dunque  Celia  ri  conosceré? 

I.  Mama  pour  moacia,  qui  sa  Croore  plus  loin,  acte  V,  scène  iz,  p.  370. 
Tojes  dodessus,  acte  Ht,  scène  x,  p.  3ao,  note  a. 

a.  Dans  notre  impression  : Perche  m*  kat^etej  et  no  pen  plus  loin,  par  inter> 
version  d*one  lettre  : i eoiurni  di  Merencie, 

3.  Vojes  ci-dessos,  p.  3o7,  note  1. 
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* CATITAVO. 

O,  corne  M mi  conosceràl  Tutti  gU  huomini  del  mondo  mi  c<v 
nofcono  per  la  fama,  tutti  i potentati  dell’ uuiyerso  per  tema,  tutti 
i soldati  per  rirerenza,  e tutte  le  belle  e curiose  per  ritnitti  che 
sono  sparsi  di  questo  gran  colosso  ; o,  pensa  se  mi  conoscerà  la 
signora  Celia,  che  m*  ha  più  volte  pratticato. 

MBZZBTrmo. 

La  fama  non  ha  saputo  trovar  casa  mia,  o che  s*  è scordata  o 
ch'  io  son  fuor  del  mondo,  poi  ch'  io  non  lo  conosco  ; hi  fama  mi 
ha  fatto  torto  : paiienza.  Celia,  Celia! 


SCENA  SETTIMA. 

CELU,  MEZZETTINO,  CAPITANO,  b SCAPPINO. 

CBUA. 

Signore. 

MBZZBriTHO. 

Gtiarda  un  poco  se  conosci  questo  gran  cavalierazzo? 

CBLIA. 

O Signor  capitano. 

CAPITAHO. 

Ben  troTata,  signora  Celia,  calamita  che  ha  tirata  questa  massa 
ferrigna  da  Sicilia  a Napoli. 

SCAPPflIO. 

Per  far  ch'  io  rada  da  Napoti  aile  forche  per  diiperazione. 

CBLIA. 

E che  nuoTB  ha  V.  S.  di  mio  padre  e di  mia  sorella? 

CAPITASO. 

Di  Tostra  sorella  non  se  ne  sa  nuoTa  ; vostro  padre  è riscosso,  e 
non  potendomi  dar  la  signora  Lavinia  per  moglie,  si  corne  m*  ha- 
Tea  promesso,  mi  ha  concesso  Vostra  Signoria  in  quella  vece;  et  io 
son  venuto  a riscuoterla,  et  a ricondurla  in  Sicilia  corne  mia  moglie. 

SCAPPI50. 

Bona  noue  e buon  anno,  io  son  fînito. 

CELIA. 

M'  allegro  di  mio  padre  riscattato,  mi  dolgo  che  mia  sorella  non 
si  trori,  et  ho  gusto  délia  presenza  di  V.  S.;  ma  io  non  sarô  il 
vero  oggetto  da  voi  amato,  anzi  saro  una  memoria  di  quel  bello 
che  liaTete  impresso  nel  cuore  ; e non  essendo  T originale,  ma  co> 
pia  con  mille  mancamenti,  sarô  più  materia  di  sospiri  che  di  re> 
spiri,  a taie  ch'io  rai  terrù  vostra  sempre  per  nécessita  e non  per 
elezione,  e non  rimarrô  mai  consolata  per  tal  rimembranza. 
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CAFfTAlU>. 

Signora  Celia,  vostra  lorella  a quett'  hora  è forai  coUocata  nel 
ttellato  manto  a far  quaranta  nove  imagini  celeati,  dove  corne  pri- 
▼o  di  speranza  di  rederla  mai  piii  ae  non  nel  cielo,  ritirerô  tutto 
1’  aHetto  mio  in  me,  e porrollo  nel  crociuolo  del  mio  cuore,  e po- 
atolo  aopra  le  scintillnnti  fiammelle  de*  vostri  bei  Itimi,  ne  Taré  pu> 
riGcata  massa,  e V impronterb  la  vostra  helta  imagine,  e circonda- 
rollo  con  caratteri  de*vostri  meriti,  e coai  ciiniato  con  la  fede,  non 
▼i  sarù  aliro  che  il  vostro  nobilissimo  aimolacro , e solo  con  quello 
m*  adomerô  il  petto,  e virerete  aicura. 

CFXIA. 

Ringrazio  Vostra  Signoria.  E perché  mio  padre  non  è reouto 
eaao  a riscuotermî? 

capitako. 

Per  non  a*  eaporre  più  a pericolo  de  i coraari  né  alla  balia  de 
Tenti. 

CRZ.IÂ. 

E 8*io  di  nuoTo  foasi  presa,  e ch’  io  fossi  cagione  che  V.  S. 
perdesae  la  libertà  ? 

CAPITAlfO. 

Guardane  il  Cielo!  sarebhe  la  ruina  dell*  Kuropa  et  la  rentura 
deir  Africa.  Come  io  fossi  cattivo,  non  darei  tre  soldi  dell'Italia, 
perché  il  Maumetano,  assicurato  di  non  baver  resistcnza  a*suoi  em- 
piti,  s' avanzarebl>c  tanto,  che  non  si  vedrehbe  altro  ch*  il  vessillo 
délia  Luna  in  questo  paese;  e per  contrario  V.  S.  porlerebbe  gusto 
B tutte  le  donne  d' Europa,  e noia  a tutte  quelle  d’ Africa  : queste 
per  non  baver  emule  di  bellezza,  e quelle  * per  sopragiongerle  cbi 
r ofTuscarebbe  la  loro  bellezza. 

MBZZETTIlfO. 

Mi  piace  che  Y.  S.  dice  le  coae  da  giorno  di  festa,  in  lettere 
maiuscole. 

CjAPITAlfO. 

Io  non  dico  delle  cento  parti  una  la  verità. 

SCAFPI50. 

lo  te  lo  credo. 

MEZZnTllfO. 

Horaù,  Signore,  V.  S.  si  degni  di  venir  ad  honorar  casa  roia  : 
conteremo  i danari;  e poi  V.  S.  si  conduira  la  schiava  a sua  com* 
modità. 


I,  1!  semble,  d'après  l'auge  ordinaire,  qu'il  derrnil  être  fait  ici  an  emploi 
inverse  de*  deux  démonstraiifs  queste  et  quelle.  Mais,  dit  M.  Mmsjifia,  c’è  aa- 
tichi  scrittori  che  usano  questo  rijerito  al  primo  termine,  e quello  al  eecondo. 
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• CAPITAHO. 

Son  contento  d' honorar  casa  vostra;  e perché  ri  ricordiate  di 
me,  Toglio  prÎTilegiarvi,  yoglio  clie  poniate  sopra  la  casa  vostra 
1*  arma  mia,  e che  le  scriviate  sopra  : Atbergo  fiel  eapitan  Belloro-- 
fonte  Martelione^  acciocbé  ogn'uno  ve  la  rispetti. 

SCAPPIIfO. 

E chi  ha  d’ haver  la  possa  sequestrarc 
MKZZRrmro. 

V.  S.  entri. 

CAPITASrO. 

Tocca  a mia  moglie. 

QILIA. 

V.  s.  mi  perdoni. 

MKzzxrrnro. 

Prendetevi  per  mano  et  entrate  insieme. 

SCAPPIKO. 

Entrate  pur  allegramente,  ch^  io  son  uno  di  quelli  che  stanno  di 
fuori.  Horsù,  la  speranza  sin  ad  hora  è stata  inferma,  ma  hora  è 
moribonda. 


SCENA  OTTAVA. 

CINTIO  E SCAPPINO. 

cncTio. 

La  mia  invenzione  mi  riusci  tanto  male,  ch*io  ho  quasi  ver- 
gogna  a farmi  vedere  da  Mezzcttioo,  et  ho  rossore  del  signor 
Fulvio  e da*  Scappino,  chc  si  rideranno  di  me. 

SGAPPnCO. 

Servidore,  signor  Cintio.  Io  ho  poi  fatto  pace  col  signor  Ful- 
vio. 4 

CXHTTO,  > 

Eh,  quando  ti  tolsi  meco,  tî  pigliai  per  modo  di  provisione,  e 
per  impiegarti  in  quel  servigio  solo , che  del  rimanente  non 
tMiaverei  chiesto,  sapendo  che  tu  non  potevi  star  senza  il  signor 
Fulvio  ned  egll  senza  di  te  ; l*  inten?sse  mio  mi  fece  credere 
quello  che  disappassionato  non  haverei  creduto  : ma  tu  sai  colorir 
bene  le  tue  cose.  Ma  che  Tarai  con  questa  schiava?  a che  ser>’i- 
ranuo  le  tue  scaltritczze  ed  i tuoi  rigiri? 


I . Da  se  lit  ici  dsns  ootre  texte,  peuUétre  par  simple  fsote  d’inpreasioD,  an 
lien  de  di  ; to jes  la  note  suivante . * 
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•CAPPIKO. 

A farmi  tenere  in  conto  di  furhoda  Mezzettino,  e dt*  on  balordo 
da  tutti  gP  altri. 

cnrrio. 

E perché  ? Sei  forai  fuori  di  speranza  d' hareria  ? 

SCAPPI50. 

Anzi  aono  sicuro  di  perderla  affatto. 

ciwno. 

O quetta  debb^  esser  qualch"  orditura , overo  che  con  tal  modo 
▼uoi  assicurare  il  ncgozio;  perô  io  credo  quello  che  si  puô  credere 
da  te,  et  anche  con  difficolià. 

scappiko. 

V.  S.  mi  pu6  prestar  intiera  fede,  perché  le  diro  cosa  taie,  chc 
mi  farô  credcr  per  forza. 

GUi'no. 

Che  cosa  è di  nnovo  ? 

SCAPPIVO. 

La  schiaTa  non  sarà  più  né  vostra  né  del  signor  Fulrio,  atteso 
ciré  venuto  un  capitan  da  Sicilia  da  parte  del  padre  délia  fanciulla 
a riscuoterla,  e menarla  al  paese  corne  sua  moglie. 

CUCTIO. 

Oimè,  che  cosa  sent'  io  ? 

SCAPPIHO. 

E cosi;  et  ecco  che  vengono  di  casa  : ritiriamoci,  e V.  S.  s*as> 
sicureré  del  tutto. 


SCENA  NONA. 

MEZZETTINO,  CELIA,  CAPITANO,  CINTIO,  b SCAPPINO. 

BfEZZETTIKO. 

Fjpiîaola,  mi  raccommando  ; salutate  il  Tostro  signor  padre  in 
mio  nome,  e pregatelo  a commandarmi  dove  potro  servirlo. 

CELIA. 

Mesaer  Mezzettino,  s'io  t' h<^  dato  traraglio,  perdonatemi,  e 
condonate  il  tutto  alla  gioventùt^  Dio,  messer  Mezzettino. 
XKzzBrmfo. 

A Dio,  Signora.  Ve  la  raccommando. 

CAPITAlfO. 

Mi  raccommandate  le  mie  cose;  é superfluo^  (ratclio  : lei  è sicura, 
SI  perché  ella  é con  suo  marito,  quanto  che  ella  si  trora  con  quello 

I.  Psr  faote,  da  dans  Botrr  imprestion. 
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che  pone  In  fuga  i nraiici  col  nome  solo,  gl’  inferma  cou  la  riata 
bteca,  e gl’  nccide  con  la  roce  colerica.  Mi  racoommando. 

BiKzzamiio. 

Hù,  hù,  hù,  hù,  hù. 

scarpino. 

Che  ne  dite  hora? 

enmo. 

O,  caso  strano  ! 

SCAPPDCO. 

E degno  di  compassione. 

CAPITANO. 

Moglîe  mia  camsima,  andiamo  al  mio  navtlio:  cola  «arete  rega- 
Uta  da  prencipessa,  là  vi  sono  i miei  creati  che  v’attendono,  e re 
ne  sono  di  quelli  che  voi  conoscerete. 

CBLIA. 

HaTerô  gusto  di  vedere  i conoscenti,  si  corne  harrà  gusto  che 
V.  S.  non  mi  sposi  insino  che  non  siamo  dore  è mio  padre  : le 
•tard  a canto  con  nome  di  moglie»  e con  efTetti  di  sorella. 

--  CAPITANO. 

Andiamo  pure,  ch*  io  non  vi  scompiacerù.  Perché  piangete  ? 

CSLIA. 

(O  Palvio  mio,  a Dio  : mi  scoppia  T anima  a non  Tederli.)  Signor, 
mi  tréma  il  cuore  d*andar  per  mare. 

CAPITARO. 

E corne,  Signora,  tremate?  Àduncpie  il  mio  ralore  non  pone  in 
fnga  la  rostra  tema  ? Korsi  non  osa  di  Tiolentar  niuna  cosa  che  si 
trova  in  roi.  O,  glt  darè  ben  io  il  thema  di  quello  ch*egli  dorrà 
fare.  11  mar  è in  calma;  e se  sarà  turbato , non  v*  imbarcheré,  e 
ritomer6  in  casa  del  vostro  padrone,  sin  ch*io  lo  facci  quietare; 
e forsi  s'acquieterà  al  mio  comparire  : e non  crediate  ch*io  vi  dica 
hiperbole,  ch'  il  mare  terne  la  mia  fortuna  farorevole  ne*  Tiaggi  ; 
ore  penso  che  non  s'adirerà,  per  non  rimaner  in  vergogna,  doTen- 
dosi  poi  acquietar  per  forza.  Ah  reserenate  il  viso,  andiamo;  s'io 
troTerô  una  segetta,  io  vi  porr6  dentro,  ancora  che  sia  pooo  il  ca- 
mino. 

SCAPPIRO. 

Ecco  ne  mira,  saluta,  e piange. 

enmo, 

Oimè,  che  m'ha  commosso  tutto.  U Cielo  ti  dia  buon  riaggio! 

SCAPPtRO. 

Io  la  voglio  seguitare  alla  lontana,  e vederla  ad  imbarcare»  e poi 
re  ne  dard  conto. 

enmo. 

Va,  ch*  io  V harrô  caro  — Corne  il  signor  FuWio  sappia  che  la 
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schiaTa  sia  partita  facilmente,  per  sodisfar  al  padre  solleciterà  le 
nozze  délia  signora  Larinia,  ed  io  rimairà  senza  V una  e senza  1’  al- 
tra  ; e se  il  signor  Beltrame  scrire  a mio  padre  la  freddezza  ch’  io 
mi  ho  mostrato  nella  sua  oblazione,  mio  padre  harrà  occasione  di 
dolersi  di  me  : onde  mi  rado  consigliando  che  sarà  meglio  a non 
disgustar  il  padre,  ramico,e  la  giorane,  che  contro  ogni  mio  me- 
rito  tanto  m’ama,  c prima  del  signor  Fulvio  prenderla  per  moglie; 
e tanto  piii,  ch*  io  potr6  dire  d' csseme  stato  pregato  dal  signor 
Fulvio  stesso.  lo  voglio  vedere  se  il  signor  Beltrame  è in  casa  : tic, 
toc. 


SCENA  DECIMA. 

LAVIMA  B CINTIO. 

LATTNIA. 

Chi  è lÂ? 

CIlfTIO. 

Amici.  Il  signor  Beltram’  è in  casa  ? 

LATIIfïA. 

Signor  no.  Vostra  Signoria  vuole  ch'  io  gli  dica  qualche  cosa 
com^  egli  toma  a casa  ? 

CIHTIO. 

Mi  farà  favore  a dirli*  ch’io  lo  cercava  per  quel  negozio  che 
gl’  ha  scritto  mio  padre. 

LATIHIA. 

La  servirô  volontieri.  Ma  V.  S.  non  ha  ricevutu  i danari? 

cnmo. 

Signora  si  ; ma  v'  è un'  altra  particolarità  in  quella  lettera , la 
quale  se  fusse  cosi  cara  a V.  S.  corne  sarebbe  a me,  rimarrei  molto 
consolaio. 

LAVUriA.. 

Eh  signor  Cintio,  il  chieder  ad  un  fanciullo  se  gli  piacciano  i 
frutti,  O ad  una  fanciulla  se  gli  sono  cari  t fîori  et  i vaghi  ador* 
namenli,  è quesito  superflue,  ma  prosupposto  sicuro.  Dir  a me  se 
mi  fussero  cari  i vostri  gusti,  oimè  voi  mi  tentate  di  pazienza,  o 
che  voi  deffidate  dell*  amor  mio,  o che  non  sapete  che  cosa  sia 
amare  : io  sono  in  virtù  d’amorc  cosi  trasformata  in  voi,  ch'io  non 
vorrei  poter  pensare  se  non  eu*  vostri  pensicri,  nè  respirare  se  non 
co’  vostri  respiri,  e stimarei  somma  felicità  il  poter  esser  presaga 
de'  vostri  gusti,  per  incontrar  e mendicar  con  ogni  possihile  occa- 
sione per  agcvolar  la  strada  a'  vostri  contenti  ; tanto  sono  bramosa 

r.  Be  texte  a dirU:  voyez  d^dessus,  p.  3i3,  note  i. 
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de*  Tostri  gusti  : o,  redete  te  ri  è da  por  dubbio  cbe  le  rostre  gioie 
non  siano  i miei  contenti. 

Ciirrio. 

O mia  Signora,  e clii  noo  rimarrebbe  schiavo  a tanta  cortesia?  e 
clii  non  s*  accenderebbe  a quest’  aftettuose  parole?  Veramentc  chi 
pu6  far  preda  con  tutti  i scntimenti,  non  drve  temer  dello  schenno 
d’ un  cuor  proterro  ; feriscono  i vostri  occhi,  innamorano  le  rostre 
graziCf  rapiscono  le  rostre  leggindre  maniéré,  incatennno  le  rostre 
rirtù,  et  assassinano  le  rostre  parole  : e chi  puô  résister  a tanti  e 
si  potenti  campioni?  Signora,  io  mi  ri  rendo  per  vinto,  e perché 
non  roglio  che  il  tempo  roi  fngga,  e col  tempo  la  gioia,  io  rado 
hor  hora  a trorar  U rostro  signor  padre,  perché  egli  mi  ieghi  con 
indissolubil  nodo  al  carro  de’  rostri  trionfî. 

LAriKIA. 

Voi  al  carro  de*  miei  trionfi?  Eh,  V.  S.  ruoi  seberzar  meco, 
corne  taPhora  fanno  i caralieri  co*  suoi  serridori,  che  gli  pongono 
in  cocchio  ed  in  vece  di  quelli  prendono  il  carico  del  cocebiere  : 
io  sar6  quella  che  mostrando  al  mondo  la  grazia  che  mi  riene 
segnata  dalla  rostra  cortesia,  riempir6  d*  allegrezza  tutti  i miei 
amici.  Andate  pure,  ch*  io  attendendori  spenderè  il  tempo  in 
contemplare  i rostri  meriti,  acciù  che  queslo  gusto  non  mi  faccia 
sentire  la  noia  dell*  aspettare,  che  suol  far  parer  V bore  più  longhe 
del  solito. 

cnrrio. 

Io  rado,  e non  rispondo  piîi  a*  rostri  amorosi  detti,  per  non 
inrolare  a me  stesso  quel  tempo  con  parole,  ch’io  dero  distribuire 
per  rostra  consolatione  : a Dio,  mio  bene. 

LAriHIA. 

A Dio,  mia  unica  speme. 


SCENA  UNDECIMA. 

MKZZETTINO  con  i cUnari. 

Io  ho  gettato  quattro  lagrimuocie  di  tenerezza,  ho  contato  tre 
Tolte  i soldi,  e sono  giusti;  ho  mangiato  due  bocconi  saporiti,  et 
ho  beruto  una  rolta  al  tiasco  : e cosi  ho  passato  l’ozio.  Veramente 
roi  par  d*  ester  perdiito  a star  cosi  solo  ; non  posso  stare  senza 
compagnia,  io  ho  gusto  di  chiaccherare  : il  pnriar  solo  è da  pazzo  ! 
Io  roglio  andar  da  un  certo  sensale,  che  mi  disse  hieri  che  gl’erano 
arrirate  certe  schiare  da  rendere.  Voglto  veder  se  posso  impiegare 
i miei  danari  in  qualche  cosa  di  bello  : veramente  le  più  belle  sono 
ptù  rendibili. 
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SCENA  DÜODECIMA. 

scAPPmo. 

I)  tempo  è cattivo.  Cella  non  si  vuol  imbarcare.  lo  credo  che 
qaando  gl'  ho  mostrato  il  bollettino  dclla  caméra  locantc,  che 
m*  habbi  inteso;  gV  ho  detto  in  isfuggendo  al  fondaco  : io  pense 
che  Tamor  di  Fulvio  la  farà  scaltra.  Orsù,  acciô  che  questo  ca- 
pitano  non  mi  conosca,  mi  rabulTerô  i capelli,  mi  slargherè  la  bar- 
ba, mutarô  lingtiaggio,  mi  travestirè;  e s’acasogli  nascerà  dubbio, 
dirè  dresser  fratollo  di  Scappino,  e non  se  n’avvederà,  che  non 
m*  ha  praticato  molto.  Orsù,  il  bollettino  sta  hene. 


SCENA  DECIMATERZA. 

CFXU , B CAPITANO. 

CBUA. 

Signore,  m*  harereste  fatto  morire  il  cuore  ad  imbarcarmi  con 
quel  mare  cosi  procelloso  : hoimè,  corne  fremc  e strepita  1 

CAPlTAirO. 

Hâ,  hà,  hà,  mi  fate  ridere  : sapetc  che  vuol  dir  quel  rumore? 

CBLIA. 

Io  no. 

CAPITAHO. 

Quella  è 1’  allegreaza  che  mostra  il  mare  delta  vostra  presenu, 
quella  è una  salva  ch'egli  faceva  al  vostro  imbarco;  ma  voi  non 
r havete  gradita. 

CBUA. 

Io  non  so  di  salva  per  me;  io  credo  che  sia  una  salva  che  dica  : 
« Silvate»,  e felice  chi  pub  salvarsi  dall'empito  suo.  Io  pormi  in 
quel  mare  cosi  tempestoso  ? fra  quei  sollevamenti  di  quel!’ onde?  Il 
Cielo  me  ne  liberi. 

CAPITANO. 

Quei  monti  erano  machine  da  tornei  fatti  per  voi  * : non  havete 
posto  cura  corne  per  ossequio  si  humiliavano  a*  vostri  piedi,  e quasi 
riverenti  volevaiio  haciarri  il  lembo  délia  veste? 

I.  m Cétaient  là  looatagnes  courtoises,  que  U mer  soulevait  comme  pour  un 
tnnmoi  dont  elle  voulait  vous  donner  le  «pectacle.  • 
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CBUA. 

No.  no,  manco  ossequi  che  mi  fara  e ntanco  salve,  to  l’haverd 
più  caro. 


SCENA  DECIMAQÜARTA. 


SCAPPINO,  CAPITANO,  b CELU. 


SCAPPIVO. 

Hem. 


capitabo. 

Andiamo  dunqae  dal  vostro  mercante  a riposarsi  un  poeo. 

CELIA. 

(Ho  inteso.  Scapptno.)  Signor  capitano,  io  haverei  caro  d*andar 
in  ogn’  altro  luogo  a riposarmi,  che  in  quello  di  messer  Mezzettino. 

CAPITABO. 

E perché? 

CBLIA. 

Perché  vedendomi  in  quella  casa,  mi  parrebbe  d’ esser  tomata 
schiava,  e non  mi  potrei  mai  rallegrare. 

CAPITABO. 

Io  non  vi  vorrei  condur  troppo  discosto  dal  molo,  per  non  vi 
condor  cosi  per  istrada  senza  servitù  : se  vi  fosse  quaJche  alloggia- 
mento  buono  per  questi  contomi,  to  vi  compiacerei  volontieri. 

CBLU. 

Eccone  coati  uno  ; là  vi  soleva  già  star  on  forastiero  molto  hono- 
rato,  per  quello  che  mi  fu  già  detto  ; non  so  se  vi  dimora  più  : e 
poi  ogni  alloggiamento  é buono  per  poco  tempo  ; né  più  né  meno 
V.  S.  non  é conosciuto. 


CAPITABO. 

lo  non  vorrei  degradare  délia  mia  condizione,  né  vorrei  danni  a 
conoscere  di  vista  a niun  prencipe,  per  non  haver  da  dimorar  quà 
un  mese  in  accettare  e rendere  le  visite  : se  si  sapesse  ch*  io  son  in 
Napoli,  io  havrei  più  popolo  intomo  alla  casa,  che  non  ha  il  VU 
cerè*  quando  fa  1*  entrata. 

CBLIA. 

E bene,  in  luogo  picciolo  V.  S.  sarà  manco  conosciuto. 

CAPITABO. 

Io  picchierd  dunque  a questo.  Olà. 

SCAPPIBO. 

Chi  è? 
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CAPITAKO . 

Son  io.  HaTeresti  alloggtamento  per  questa  gtoTÎnc  € per  me? 

SCAPPIHO. 

Alloggiamento  vi  è,  ma  non  per  un  par  di  Vostra  Signoria  : ad 
un  par  »uo  vi  vorrebbe  il  castello  delPOvo  o U Vicaria,  e a pena 
sarebbono  stanze  proporzionate  ; tuttavia  se  si  compiacesse  d' ho- 
norar  questo  vil  tugurioi  io  gli  lo  offerisco. 

CAPITAlfO. 

Buono,  buono  : questa  tua  humilia  mi  Tara  accettar  ogni  picciol 
albergo;  pur  che  vi  sia  un  camerino  per  questa  giovane,  io  micon- 
tento. 

SCAPPINO. 

O povera  Signora,  il  Ciel  vi  dia  pazienza! 

CAPITASO. 

Perché  dite  cosi? 

SGAPPXBO. 

Eh  Signore,  io  stimo  che  questa  debb’  esser  qualche  prencipessa 
che  V.  S.  ha  fatta  schiava. 

CAPITAKO. 

Al  corpo  di  quelP  occhio  sgangarato  di  Polifemo  ! che  costui  mi 
conosce.  O buon  compagno,  per  chi  m’hai  tu  pigliato?  ove  mi* 
conosci  tu? 

scAPpnro. 

Io  non  conosco  V.  S.;  ma  V aspetto  suo  mi  dà  da  credere  che  sia 
persona  di  commando,  et  al  moto  de  gl*  occhi  che  quasi  mi  spa- 
ventauo,  lo  stimo  per  1'  estratto  di  formidabili.  (Bisogna  gonflarlo 
per  prenderlo,  costui  : manco  maie  che  non  mi  conosce.) 

CAPITAKO. 

Tu  sei  un  grand*  huomo  ; bisogna  che  tu  habbi  buona  astrologia. 

SCAPPIKO. 

(O  spioneria.) 

CAPITAKO. 

Cbe  dici? 


SCAPPIKO. 

Un  puoco  di  fisonomia  ; ma  per  prattica,  non  di  scienza. 

CAPITAKO. 

Moite  volte  la  prattica  val  più  délia  scienza.  Horsù,  Signora,  en- 
triamo  qua. 


GELIA. 

Ëntriamo.  — Manco  male  che  non  ti  conosce  ! 


1.  Le  pronom  mi  est  répété,  sans  doute  par  faute  d’impression,  dans  notre 
eiem  plaire. 


• Digitized  by  Google 


L’INAVVERTITO.  ATTO  IV,  SCENA  XIV.  35i 


SUAPPIKO. 

Ma  mi  vado  coprendo  con  la  mano  più  che  tia  poMibUe,  : lior  ti- 
rando  il  mostaccio,  et  hor  fregandomi  gli  occhi. 


SCENA  DECIMAQÜINTA. 

FULVIO,  a CAPITANO,  ch' entra  et  eece  lobito, 

PÜLTIO. 

Scappino  non  compariace,  et  io  senza  di  lui  son  morto  ; non  oso 
di  parlar  con  alcuno,  poick’  il  demonio,  per  farmi  disperare,  non 
vuole  ch’  io  possa  ragionare  con  alcuno  che  non  mi  faccia  danno. 
Olà,  ond’  csce  ' costui  ? 

CÀPITAHO. 

n sito  è commodo,  ma  è mal  addobbato.  Mi  dice  che  ha  altre 
camere,  e che  mi  farà  harer  la  chiave  fra  due  hore  : in  nome  del 
Cielo! 

PUI.TIO. 

Servidor,  Signor  capitano. 

CIPIT.UIO. 

O,  schiavo,  padron  mio.  Non  è V.  S.  il  figliuolo  del  signor  Pan- 
talone  ? 

PULTIO. 

Signor  si,  per  serrirla. 

CAPITAKO. 

Mi  perdoni  ; non  l’ ho  veduto  se  non  quel  poco,  e l’ ho  conosciuto 
air  habito. 

PULVIO. 

E non  i maraviglia  in  un  forestière.  Ho  caro  che  V.  S.  si  sia 
degnata  di  rimaner  con  noi  questa  sera. 

CAPITAHO. 

L’  inquietezza  del  mare  m’  ha  fatto  rimanere  e ritirar  qnà  a 
questo  povero  albergo  per  questa  notte.  Di  grazia,  V.  S.  facci  scusa 
con  il  suo  signor  padre,  se  non  hu  accettat'  il  suo  albergo. 

PÜLTIO. 

È nostro  ancor  questo,  ma  è un  fondaco  dove  teniamo  delle 
robe  che  ingombrano  la  casa.  Ma  che  vedo  io?  un  bollettino  di  ca- 
méra locante! 

CAPITAHO . 

Non  è caméra  locante  questa? 


1.  On  Ut  WM  dans  notre  impression  : loja  cMessus,  p.  s45,  note  i. 
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FULVIO. 

(Or  qoost*  è r imbroglio  : dcbbo  dire  di  si  o di  no?  Hoimè,  mi 
trenu  il  cuore  per  tema  di  non  guastar  qualche  cosa.) 

CAPXTAJiO. 

V,  S.  si  consiglia  a rispondermi  : voi  mi  ponete  in  sospetto,  per* 
chè  in  Napoli  si  fanno  delle  pazLc  burlOf  per  quello  ch*  io  ho  inteso 
dir  a molli. 

FULVIO. 

V.  $.  non  si  turbi,  perché  sto  in  dubbio  che  questo  bollettino  non 
1'  habbi  posto  un  mio  servidore  per  qualche  inveniione. 

CAPITiOIO. 

Ch'  invenzione? 

FULVIO. 

Ëh,  diro  a V.  S.  : io  son  inamorato  d’ una  schiava  nomata  Celia, 
e non  ho  danari  per  riscuoterla,  ed  ho  prohibizione  dal  padre  di 
non  la  guardare  manco;  et  un  mio  fidelissimo  servidore  cerca  ogni 
modo  di  farmela  capitar  nelle  mani,  e Torse  quesla  dev'  essere 
qualch' invenzione  per  farmela  havere.  Caro  padron  mio,  V.  S.  mi 
favorisca  di  secondar  la  cosa,  occorrendo,  ch'io  ve  ne  resto  con 
obligo. 

CAPITAHO. 

Volontieri , anzt  ch'  io  v’  aiuterô  occorrendo. 

FULVIO. 

Buono,  buono  ; o,  siate  benedetto! 

CAFITAHO. 

Tic,  toc. 

SGAPPiaO. 

Chi  è la? 

CAPITAHO. 

Amici  : io  voglio  entrar  in  casa. 

scAppiao. 

Hoimè,  Fulvio  è quà  : T invenzione  è rovinata  : hâ  ! 

FULVIO. 

No,  no,  Scappino,  scudpreti  pure,  che  siamo  d'accordo  io 
questo  signore. 

CAPITAVO. 

Siate  benedetto  ! Horsù,  vado. 

êCAPPiiro. 

Siate  dunque  accordati?  O,  sia  lodato  il  Cielo  : sono  pur  fuori  di 
fastidio. 

FULVIO. 

Si , si , il  mio  caro  Scappino , questo  capitano  mi  vuol  aiutare. 
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SCENA  DECIMASESTA. 

CAPITANO.  CELIA,  FULVIO,  e SCAPPINC. 

CAPITVXO. 

Signor  Fulvio,  vî  ringruzio  dcll’ avviso  : mi  raccommaiiclo. 

CELIA 

Signor  Fulvio,  a Dio.  — A Oio,  mio  Fulvio. 

FULVIO. 

Scappino  ? 

SCAPPIKO. 

Signor  Falrio  ? 

FULVIO. 

Che  cosa  è questa  ? 

SCAPPIKO. 

Che  cosa  è questa?  Non  lo  sapcte  voi?  non  dite  che  siete  aocor* 
dato  con  quel  signore? 

FULVIO. 

E corne!  Celia  era  cola  dontro? 

su  VPPI50. 

O,  quest*  è un'altra  ! e ch*  accordo  è sUito  il  vosiro? 

FULVIO. 

O misero  me  ! 

SCAPPIKO. 

Che  cosa  havete?  di  clic  vi  dolete? 

FULVIO. 

Ahimè!  che  non  sapendo  che  costal  liavesse  Celia,  io  gl'ho  rac> 
contato  l’amor  ch*  io  porto  a Celia,  e gP  ho  detto  le  tue  trame,  e 
gPho  chiesto  aiuto,  ed  egti  me  l*ha  proinesso. 

SCVPPIKO. 

Si?  O,  posso  dunque  levar  il  hollettino  dalla  porta  c porlo  sopra 
la  fronte  vostra,  poichc  il  vostro  capo  potrà  servire  per  caméra  lo- 
cante,  ch*  U cervello  non  ha  ingomhrato  la  stanza.  £ forsich*io 
non  1*  liavevo  condotto  sino  a casa,  c quando  più  la  credevo  per- 
duta?  e forsi  ch*io  non  havea  pensato  di  trabalxarla,  subito  che  quel 
capitano  volgeva  le  spalle,  in  luogo  lontaiio , con  pericolo  délia 
giustizia  e dell*  ira  di  quell’  huomo  furibondo?  Horsù,  voi  non  sictc 
degno  di  questa  giovane,  la  fortuna  non  ve  la  vuol  concederc,  etio 
non  mi  voglio  più  romper  il  cervello,  nù  tener  voi  in  isperanza  dcl- 
r aiuto  mio;  e per  levar  le  cause  io  mi  voglio  partir  anche  da  voi. 

FULVIO. 

Ah  Scappino  mio  ! 

Molièrs.  s 3 
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•cAPrnco. 

Che  mio?  A rÎTederci. 

PULVIO. 

O,  qiicslo  no  ; io  non  mi  spiccliero  mai  da  le . 

»CAPPlKO 

Lasciatcmi. 

LVIO. 

Qiieslo  no,  mai. 

ftcvppnco 

Lasciutemi,  clico  : non  haveie  vergogna? 

PULTIO. 

Non  ho  nè  vergogna,  nè  sorte  nè  ccr^'ello. 

scüPPiao. 

Dlco  che  mi  lasciate,  chSo  vuglio  andar  cia  certi  miel  nmici. 

FULVIO. 

lo  voglio  venir  teco,  e va  ove  ti  place. 

SCAPPI50. 

lo  voglio  andar  a giuocare  per  farmi  passar  la  colera. 

PÜLVIO. 

Vcniro  anch'io,  ch’io  non  ho  men  colera  dl  te. 

SCAPPINO. 

Voglio  fuggir  via  da  questa  città. 

PULVIO 

Kd  io  voglio  far  lu  stesso. 

SCAPPIÎTO. 

Voglio  aiidarmi  a precipitare  di  dis)>eraz.ione. 

PULVIO. 

Vcniro  ancor  io  a pianger  T araaro  tuo  caso. 

SCAPPlîfO. 

E non  a prccipîtarvi  ancor  voi? 

PULVIO. 

Eh,  fi*atelIo,  basta  d^uno. 

SCAPPIRO.  • 

O,  corne  hasta  de*  uno,  andatevi  duiique  vai'tplo. 


I.  De  pour  di^  comme  ci-dessus,  p.  33i. 
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IL  nifE  DEL  QU\ETO  A’TTO. 
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ATTO  QUINTO. 


SCENA  PRIMA. 

FULVIO  solo. 

O Fortuna,  frena  qtiella  ira  horniaî  che  senza  ritegno  fai  scorrero 
sopra  cli  me  : o mitiga  il  rigore  de*  suoi  maligni  influssi,  che  tanto 
mi  tormentano,  o cessa  discberzar  meco,  se  pure  sono  scheruquelli 
che  tanto  m’affliggono.  Quai  mio  demerto  t’habbia  irritata,  io  non 
lo  so;  quai  rigore  ml  sovrasta,  tu  ben  lo  sai,  ed  io  lo  proTo  : ma  se 
pure  questi  sono  tuoi  scherzi,  abi  che  toccanotroppo  al  vivo!  Ferma, 
ferma,  ti  prego,  e mira  a che  termine  son  ridotto  : io  sono  in  dis- 
grazia  del  padre,  di  poca  stima  al  suocero,  in  derisione  col  capi- 
tano,  in  conto  di  pazzo  a Mezzettino^  in  punto  di  perder  Celia,  eil 
in  somma  sono  la  favola  délia  città  ; e quello  cb*  è peggio,  io  sono 
in  odio  a Scappino,  quai  mi  fugge,  ed  ha  ragione.  Cessa,  cessa, 
scapigliata  Dea,  di  tormentarmi,  te  ne  priego.  Ma  chi  prieg*  iopuna 
sorda,  una  cieca,  una  più  iuesorabile  délia  morte.  Ma  ecco  Scap- 
pino. O,  la  mia  rentura  Tolessc  ch*egli  baresse  digerito  quella  co- 
Icra  concetta  contro  di  me  ! quanto  mi  stimarei  felice  ! io  sperarei 
ancor  qualche  soccorso. 


SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  R FULVIO. 

SCAPPIRO. 

Quel  capitanio  ra  girando  dal  molo  picciolo  al  grande,  e non  sa 
OTe  dardi  capo  peralloggiar  questa  notte,  e non  vuol  lasciar  d’oc- 
chio  quella  schiara  : io  credo  che  V ambizione  d*  baver  questa 
bella  schlava  seco  lo  facci  passeggiar  volonticri  per  mendicar  sbe- 
rettate. 

FULVIO. 

A Dio,  il  mio  dolcissimo  Scappino. 

SCAPPIlfO. 

A Dio,  U mio  amarissimo  signer  Fulvio. 
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FULVIO. 

Tanto  amaro  in  voro  e Unio  scuro,  cV  io  non  ho  pîù  gusto  di  cosa 
alcuna  al  mondo,  e non  posao  Teder  più  raggio  di  contcntezu. 

•CAPFUrO. 

Kd  io  pur  tant' amaro,  c'ho  perduto  il  gusto  di  servirri,  e tanto 
scuro,  c'  ho  V ingogno  adombrato  in  modo,  che  non  to  piii  che  mi 
farc  per  far  bene. 

FULVIO. 

Tu  hai  ragione;  ma  so  ben  anche  che  tu  conosci  che  queste  in> 
avvertenie  mie  non  sono  artiGciose,  ma  che  sono  effetti  di  quelle 
seconde  cause  Inclinatrici  di  cosi  esorbitanti  afTetti*,  influssi  pro- 
dotti  da  quelle  motrici  cagioni  a noi  nascoste,  perch'io  vira  sem* 
pre  con  qualchc  mortifîcazionc  ; ma  delle  mie  disgrazie,  tu  ne  liai 
solo  il  disgusto , et  io  infelice  che  ne  ho  il  disgusto  e ’l  danno, 
congionti  d’ un  rossore  di  vergogna,  con  un  battimento  di  cuore, 
più  di  disgustar  te,  che  di  quai  si  voglia  altra  persona*  concemente 
a questo  negozio.  O Scappino,  pietà,  picta  ti  prego  : quel  capitano 
ancor  non  è partito,  aiicorvi  è tempo  di  far  quatche  profitto.  O,  sc 
tu  vinci  questa  mia  coftellazione,  sarai  chiamato  un  superatore  de* 
maligni  influssi,  un  dominatore  de  gP  effetti  delle  steüe,  il  scher- 
milore  del  mio  maligno  ascendentc,  in  somma  il  mio  desiderato 
triangolo. 

SCAPPlIfO. 

Piano  con  questi  triangoli  c questi  ascendenti,  che  se  un  ascen- 
dente  mi  fa  descendere  da  un  triangolo,  io  sono  rovinato. 

FULVIO. 

Eh  tu  non  m' intendi. 

SCAPPINO. 

Io  V*  iuteiido  per  dUcrezione  : so  che  mi  sollevate  tanto  al  ciclo, 
che  mt  fate  venir  le  vertigini  ; m'  havete  posto  in  capo  tant'  alba- 
gia  a dirmi  che,  s' io  supero  queste  vostre  disgrazie,  ch*  iosaro  chia- 
mato la  sponga  che  sitga  i cattivi  liumori  aile  stelle,  e Pacqua  forte 
che  rode  i maligni  influssi  aile  persone,  che  mi  fate  tomar  la  voglia 
di  seguitar  P impresa,  per  farmi  cronicare  per  uno  che  contrasta 


1.  On  Ut  ici,  comme  à U ligne  prccéticntc,  cffttù  dans  notre  impression  : 
Toyee  ci-dc'tus,  p.  064,  note  1. 

a.  M.  Mussafia  ne  pense  pas  qnUI  y ait  rien  à corriger  à ce  teite.  Il  sc 
pourrait  que  le  di  qui  précède  qttal  ne  fût  qu'une  répétition  inToIontuire  de 
celui  qui  précède  disgustar j mais,  qu'un  le  rctraocLe  ou  non,  la  phrase  peut 
s’expliquer,  et  le  sens  reste  au  fond  le  même  : « une  honte,  nn  battement  de 
cœur  qui  me  vient  plus  du  chagrin  que  je  te  donne,  qoe  de  toute  autre  personne 
(à  qui  j'en  pourrais  donner)  ; u ou  bien  : qui  me  vient  plus  de  te  cbagri* 

ner  toi,  que  personne  au  monde  (intéressée  à cette  affaire} 
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con  le  stelle  o che  abbaU  alla  luna.  Andate  un  poco  in  buoii*  hora, 
e lasciatemi  far  i mici  castelli  in  aria  a mio  modo. 

PU1.T10. 

lo  vado.  O me  felice! 

8OAPPIHO. 

Si  tien  di  gia  felice,  ed  io  non  ho  ancora  trorato  il  modo  d’ aiu* 
tarlo.  Al  corpo  di  me!  che  mi  naace  unMnTenzione , e questa  potria 
riuscire:  cato  che  no,  galera,  aspettami!  Ed  ecco  costui,  che  pare 
c*  habbia  poca  voglia  di  far  bene  : lo  Toglio  far  scorrere  la  mia 
aorte. 

SCENA  TERZA. 

SPACCA  X SCAPPIXO. 

SPACCA. 

Che  diavolo  di  disgraxiato  è quel  tuo  padrone?  Corne  puoi  mai 
alzar  fabrica  alcuna,  se  quanto  tu  aai  fare  egli  diafa  ? In  rero  che  mi 
vien  colora  da  tua  parte  : tu  aei  piii  disgraziato  che  i ragni  delle 
caae  polite,  ch*  a pena  tirano  le  fila  delle  loro  reti,  che  la  fantesca 
gli  dà  délia  acopa  dentro.  lo  ti  dico  la  Terita , non  havrei  tanta 
pazicnza  per  certo. 

acAPPixo. 

Veramente  è un  gran  aopportare;  ma  aile  Tolte  ai  vede  due  per- 
aone  che  giuocano,  et  uno  a' affezionerà  ad  una  parte  in  modo, 
che  aente  diaguato  quando  l'altro  rince  : o,  pensa  poi,  quando  v*è 
interease  ! Questo  giovine  è allerato  si  puô  dire  da  me,  è mio  pa- 
drone, mi  Tuol  bene;  e poi  io  nelle  mie  cose  aono  un  poco  perii- 
dioso,  e non  rorrei  laaciar  quest*  opéra  imperfetta,  a tal  ch'io  ho 
gusto  neir  opéra,  e colera  a non  poterla  mandar  a fine;  e se  bene 
hora  è quasi  cura  disperata,  tuttaria  io  mi  picco  di  furbo  straor- 
dinario,  e rorrei  riuacime  con  honore. 

SPACCA. 

O,  bello!  riuacir  con  honore!  corne  se  le  mariolanc  fuaaero  cose 
honorate. 

scAPPiao. 

E percha?  anche  le  stratagemme  militari  sono  mariolarie,  c pur 
aono  honorate,  e beato  colui  che  sa  trappolare  rarrersario;  e chi 
puô  acquistar  con  stratagemma,  ha  più  Iode  che  a sparger  sangue. 

SPACCA. 

Aiutlamolo  dunque,  e forniamola  senza  tante  rettoriche. 

SCAPPIüO. 

Orsii,  aiutiamolo.  Vien  quà  tu  : ti  baaterebbe  Tanimo?  Dublto 
di  no. 
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•PACCA. 

A far  chc?  K cosa  tant'  importante^  che  tu  ti  difBde  di  me? 

tCAFPntO. 

Cosa  a te  grandissima,  e dubito  assai. 

SPACCA. 

Che  co»a  sarà  mai?  Ho  forst  d'andara  levar  il  tulpante'  al  Cran 
Turco? 

scAPPnvo. 

E,  non  è questo  ! è ch'  io  ho  dubbio,  perché  Torrei  che  tu  facessi 
una  cosa  contra  a l'uso  tuo. 

SPACCA. 

Of  t'intendo  tu  vorrosti  ch' io  facessi  qualcli*  opéra  buona. 

SCAPPUfO. 

Anzi  no. 

SPACCA. 

E,  tu  ti  difTidi  dunquePo  baiordo  ! n che  non  mi  conosci  bene,  o 
che  la  cosa  dcve  eccedere  il  mio  potere. 

SCAPPtRO. 

Io  te  la  dirè  per  levarti  di  sospetto.  Vi  é un  mercante  amico  mio 
che  ha  cerle  medaglie  d’oro  e d’argento;  io  me  le  vorrei  far  prc- 
starc,  e porle  in  una  borsa  con  un  poco  di  moneta;  e ]>oi  vorrei 
che  tu  la  ponessi  nascostamente  adosso  di  quel  capitanio  che  ha 
mcnato  via  la  schiava  (quest' è la  dilCdenza  mia,  che  tu  sei  uso  a 
levar  le  l)orse,  c non  a porle  adosso  aile  personc),  ch'io  poi  con 
qualche  scusa  mi  trovarci  subito  con  la  corte  in  quel  luoco;  e 
vorrei  che  tu  gridassi*,  fingendo  d’csser  stato  assassinato  da  colui, 
e,  dandogli  i contrasegni  delle  medaglie,  facessimo  andar  carccrato 
quel  capitanio,  tanto  ch'io  gU  trafugassi  la  schiava  ; che  dici?  ti 
basta  r animo  ? 

SPACCA. 

Veramente  mi  pare  difficile  il  por  borse  adosso  de  gl'altri.  Se 
fusse  vuota,  pur  pur  : io  son  uso  a gettarle,  o porle  adosso  a cliî 
trovo  commodo;  ma  con  danari  non  ho  mai  provato.  Ma  se  al  me- 
nare  prigione  colui  mi  conduccssero  me  ancora,  per  sapere  clii 
mi  ha  dato  quelle  medaglie? 

SCAPPIRO. 

Di'  che  sono  mie,  e ch'  io  te  le  mandava  ad  impegnare  ; ma  non 
ti  meneranuo  carccrato  tu,  perché  si  prende  il  reo,  e non  1’  ac- 
cusatore. 

SPACCA. 

Hai  bel  dire  tu  : io  ti  dico  chc  tresco  mal  volontieri  cnn  la 

I . Forme  popuUire  pour  turbante  sans  doute. 

1.  Dao»  notre  iinpressioa  : gridasti» 
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glu^tlzia  ; îo  vorrei  più  tosto  sette  misericordle  ciie  una  mezza 
giustizia. 

8CAPPTK0. 

K da  quant*  in  qua  liai  tema  drlla  giustizia?  6c  hai  questo  timoré, 
li  convcrrà  mutar  vita,  e sarebbe  ben  tempo.  Horsii,  questa  non  è 
cosa  elle  possa  ]>ortar  molto  |>ericolo  : vicn  meco. 

8PACCA. 

Non  V*  è niuno  ciie  mMiabbin  da  far  romper  II  collo  se  non  tu. 


-,  r!  SCENA  QÜARTA. 

BELTRAME  k CENTIO. 

BELTBAMB. 

Ho  caro  che  V.  S.  }iabbia  fatto  quetta 'nfoluzione,  p«rcbè  fa 
cou  grata  al  «no  signor  padre  e di  guato  a me  : quanto  poi  alla 
parola  data  al  signor  Fulvio,  la  posso  ritrattar  quando  voglio  con 
mio  honore. 

cnmo. 

Ho  caro  di  compiacer  mio  padre  e Vostra  Signoria,  e di  non  pre- 
gindicar  niuno  ; e se  a V.  S.  paresse  bene  ch’  io  toccassi  la  mano 
alla  spou  adesso,  io  l' iiavrei  a caro. 

BELTHAXB. 

Et  io  ho  gusto  délia  vostra  sodisfazione.  V.  S.  mi  farà  grazia 
di  non  lasciarsi  redere  cosi  subito  da  mia  ligliuola,  perché  la  voglio 
euminar  un  poco,  et  intender  corne  clla  condescende  a questo  « 

parentado. 

CIBTIO. 

Volontieri.  (So  ben  io  che  non  le  puô  dar  più  grata  nuova  di 
questa.) 


SCENA  QUINTA. 

LAVINIA , BELTRAME,  e CINTIO. 

BBLTavME. 

OU,  Lavinia. 

L4VIHIA. 

Questa  é la  voce  del  signor  padre.  Che  nai  commandate,  Signor 
padre  ? ' 

BEI.TBAIWB. 

Figliuola,  il  signor  Fulvio  non  puô  concluder  le  nnzze  cosi  presto, 
et  io  non  vorrei  star  con  questa  aspettativa  ; io  sono  qnasi  di  parère 
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(quamio  a te  non  fusse  cHscaro)  dî  trovar  qualch'nltro  partîto  : die 
te  no  pare? 

X^ATIVIA. 

A me  par  bene;  e per  dîrri  la  Terità,  io  non  ho  molto  gusto  di 
questo  matrimonio  : tutta  via  voi  siete  padrone. 

BBLTBAMK. 

Se  non  fusse  per  levarti  da  Napoli,  quasi  quasi  che  ti  darei  ad 
un  forastiero  ; ma  dubito  che  non  lasciaresti  ' rolontieri  questa  bolla 
citta,  e che  non  havresti  gusto  d’ allontanarti  da  me. 

LATIKIA. 

Vornmente  mi  sarehbe  strano  e Tuno  e l’altro;  se  bene  ch*  il 
mutar  paese  è un  goder  di  quelle  deliiie  che  ne  concédé  il  Cielo, 
c*  ha  fttlto  cosi  bel  mondo  ; c mi  stupisco  di  tanti,  che  potendo  far 
di  meno  perché  si  ristringono  in  un  picciol  angolo, corne  se  fus- 
sero  sequostrati  in  quelle  parti.  11  lasciar  il  padre  poi,  quesl'  é 
costume  delle  ügltuole  che  prendono  marito,  che  o poco  o assat 
si  dilunganu  dalle  case  paterne  : anzi,  che  molli  padri  vorrehhoiio 
le  Ion»  ligliuole  lontane  dalle  case,  per  levarsi  di  sospetlo  ch*  elle 
furtlvameute  non  soccorressero  i mnli  mnriti. 

BRI.THA.MK. 

Tu  dici  bene;  a tal  ch*  io  posso  truvar  altro  marito,  et  o or<- 
rondo  anche  un  foresliert».  non  e vero? 

Signor  si, 

BELTH.OIE. 

Et  se  ti  levassi  da  Xapoli? 

lavima. 

Che  importa?  tutt*  il  mondo  é paese. 

DELTBAMK. 

A dirti  il  vero,  mi  é venutu  un  partito  d*  un  studente,  che  mi 
par  assai  buono. 

LAVIKU. 

Buono  : ho  caro  d’ essor  in  mano  d' un  letterato. 

BELTBVME. 

Quest*  é un  giovîne  Acqiiilano. 

ZVVIÎÏIV. 

Acquilnno?  e che  mi  voleie  mandar  a coglierc  zafarano*? 

BELTR \ME. 

Ti  Toglio  mandar  ad  udir  testi,  paragraphi  e digesti,  e non 
coglier  zafarano. 

I . Dans  notre  impression  : ItuciaresU, 

a.  Far  éimeno  ^t\t/ar  tanza  nfart aUrimanti.  [yt^aholari9*%,d€HaCrusca.') 

3.  On  fait  encore  à AqoiU  un  araod  commerce  de  safran. 
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LAVIJIIA. 

O,  mandarmi  in  quei  paeti  cotanto  freddi!  patirô  troppo.  E per- 
ché non  mi  darc  un  BenerentanOf  che  vi  è quà  che  mi  pigliarebbe 
per  moglie?  ed  è patria  vicina  a Napoli,  aria  biiona  ; e forsi  V.  S. 
potrebbe  Tenir  anche  ella  cola  ad  habitare  per  star  appresso  al  suo 
sangue. 

BBLTBABn. 

11  Cielo  me  ne  liberi  d^  andar  a Bencvento! 

LATIHIA. 

E perché? 

BBLTR.UIS. 

Perché,  com'uno  Tuole  augurar  male  ad  un  mercante,  gli  dicc  : 
* Va,  che  posai  andar  a Bonevento!  » 

LA  TIBIA. 

Et  a che  proposito?  non  è quella  nna  patria  nobile,  abbondaiite 
di  vivere,  et  arnica  de*  forastieri?  lo  ne  ho  sempre  udito  dir  bene, 
e non  so  perché  si  proverbia  a questo  modo. 

BBLTBAMB. 

Ti  dirô  : non  Ti  è città  di  potentato  diverso  da  questo  di  Napoli 
più  Ticino  di  Bcnevento,  c com*  uno  falUsse  \ o ch'é  incontumacia 
délia  corte,  Ta  cola,  e perciù  si  dice  cosi. 

LATlBll. 

11  Cielo  Ti  liberi  da  tait  accidcnti  ! Ma  diceva  io.... 

BBLTRAMB. 

Taci,  taci,  ch*io  t*  ho  inteso  sen/a  che  tu  parli  : voi  dire  che  ti 
place  il  signor  Ciiitio. 

LATlIffA. 

Heî 


BELTBAMR. 

Che  dici?  tu  non  parli,  tu  ridi?  ah  frnschetta!  Signor  Cintio! 
cnmo. 

Signore. 

BELTR  \MK. 

Ho  parlato  con  mia  figliuola,  la  quale  mostra  di  gradir  piu  il 
Yostro  parentado,  che  quelle  dcl  signor  Fulvio. 

CITfTIO. 

lo  gliene  reste  obligatissimo,  e le  fard  quella  buona  compagnia 
che  i suoi  meriti  rîchiedono. 

BBLTRAJ9E. 

Denudate  dtinque  la  mano,  ch' io  vi  congiongo.... 


I.  Yojn  d-dessot,  p.  n«ac  (. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  CINTIO,  e LAVLNIA. 

PAÎÏTALOSE. 

Oià,  die  cosa  è qucsta? 

HRLTBAMR. 

....  in  matrimonio  : il  Cielo  ri  feUciti! 

PAÎfTALOlflî. 

Rompo,  spezEo  et  annicliilo  questo  parentado. 

ÜELTHAME. 

El  io  cucio,  ripew.o  e taccôno  il  matrimonio. 

pajïtalokr. 

Olà,  signer  Rdtrame,  a che  giuoco  giuodiiamo? 

BRLTBAaiB. 

A picchetto  die  la  hocca  giuooa'. 

' PANTALOVE. 

Se  la  bocca  giuoca,  quesia  giovane  è di  mio  figlinolo,  die  cosî 
voi  gli  ne  liavetc  dato  parola. 

BELTHAMB. 

Ë vero;  ma  quandNino  ha  scartato,  non  pu6  piii  ripigliar  le  carte 
e far  giuoco  con  quelle  : vostro  figliiiolo  m’  ha  detto  che  non  la 
vuole,  e con  qualche  mio  rossore;  ed  io  non  slo  seco;  e sc  si  fosse 
mutato  d'humore,  io  non  Toglio  far  un  matrimonio  con  un  capric* 
cioso,  e sprezzatore  del  mio  parentado. 

cnmo. 

Signor  Pantalone , io  v'assicuro  che  vostro  figliuolo  non  tuoI 
questa  giovane,  e di  gin  ha  cedute  le  sue  pretensioni  a me. 

PAETALOHE. 

V.  s.  è parte,  e non  sono  tenuto  a crederli.  Che  mi  facciano  pia* 
cere,  che  andiamo  di  compagnia  a trovar  mio  figliuolo,  accioch’ egli 
non  trovi  sciise  che  1’  havrebbe  presa,  se  beiie  in  quel  punto  mostrà 
renitenza,  e che  si  dolessc  poi  di  me  e del  signor  Beltrame  doppo 
il  fatto  : ma  cosi  si  * chiariremo^  et  io  havro  sodisfazione  di  rimpro- 
verar  io  lui,  et  non  egli  me. 

BELTAAMB. 

Per  vostra  sodisfazione  io  son  contento. 

cncTio. 

Et  io  coDtentissimo. 

1.  Il  est  sans  doute  fait  alluftioo  ici  à une  équivoque  tonte  semblshle  a celle 
qo*Autoine  Oudin  cite  à U page  3a6  de  ses  Curiosités /rancoises  (1640}. 

a.  Voyes  ci'desaiu,  p.  333,  note  i : Pgntiilone  est  un  marchand  vénitien. 
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LATUriA. 

Kt  lo  disgustAÜuima. 

4 cixno. 

V.  S.  non  ftî  pigli  pensiero,  cbe  so  quello  ch’io  dico  : il  signor 
Fulvio  mira  altrove.  • 

LAVUIfA. 

Oie  miri  pur  dovVgli  vuole,  pur  che  non  miri  me;  e quando 
poi  anclie  suo  padre  tanto  lo  persuadesse  che  condescendesse  a 
questo  parentado , aapro  persuader  anch^o  il  mio  a non  lo  con- 
acntire. 

ciimo, 

Ritomaremo  presto. 

LVVnilA. 

Non  pu6  esser  si  presto^  che  a me  non  paia  molto  tardo* 


SCENA  SETTIMA. 

CAPITANO,  SPACCA,  CELIA , SCAPPINO,  k Cortr 

CAPITAWO. 

Signora,  qiielli  alloggiamenti  non  sono  da  famé  capitale  : vi  è 
troppo  la  gran  confusione  di  gente,  e donnaccie  di  poca  lionestà.  lo 
vi  lodarei  a dimorar  per  una  notte  in  casa  di  quel  vostro  merca* 
dante:  già  esso  non  ha  altra  persona  in  casa,  per  quant' ho  veduto, 
e voi  mi  dite  che  honorava  e vi  serviva  con  amore  : dove  voIete  star 
meglio?  Hora  non  starete  corne  schiava,  ma  corne  padrona  : io  corn- 
prero  da  cena  per  tutti,  e mandero  per  uno  de  miei  creati  alla  barca 
che  venga  a servire,  e staremo  allegri;  ed  in  questo  mentre  venirà 
buon  tempo , ch'  io  so  ch’  il  tempo  non  se  la  vorrà  poi  tor  meco 
alla  disperata* 

CBLTA. 

Signore,star6  dove  gli  h in  piacere;  et  anche  che  mi  paresse  d’es> 
sere  ritomata  schiava,  vedendo  V.  S.  mi  parera  d’ esser  riscossa  ; 
et  anderè  ool  pensiero  felicitandomi  da  poneudomi  a memoriu 
il  signor  padre,  i parent!  e la  patria. 

CAPITAHO. 

Buono , buono , per  certo. 

SPACCA. 

Vedo  Scappino  con  la  Corte  : hora  è tempo.  Ohimè  meschino, 
O sconsolato  me  ! 

SGAPPIXO. 

Eccolo,  è quel  meschino  che  piange  cola,  (lo  non  voglio  lasciarm: 
vedere,  per  non  parère  ch'io  habbi  fatto  la  spia.) 

\ 
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tPACCA. 

Aiuto,  aiuto,  ohîmè  1 

CAPITASO. 

Che  ti  che  1*  ombra  mia  harrà  fatto  ditpiacere  a coatui  p«r  non 
star  indamo?  Che  hai,  porer  huomo  ? 

COETK. 

Che  cosa  è,  buon  compagno?  perché  piangt  e ti  lamenti? 

SPACCA. 

A,  Signori,  giustiaia,  giusiizia! 

coaTs. 

Che  cosa  é? 

SPACCA. 

Mi  é suto  rubata  una  borsa  rossa  con  tre  medagliette  antiche 
edigiate  dWmperadort  deiitro,  una  d*  oro  e due  d’argeiito,  una 
mezza  patacca,  un  carlino  da  vînt"  uno,  e quattro  tomesi. 

COBTB. 

Chi  ti  è stato  appresso,  lo  sapresti  per  sorte  ? 

SPACCA. 

Signor  si  : non  m'  é stato  vicino  niun*  aitro  che  questo  signore, 
quai  m' lia  dato  due  volte  delli  urtoni  ; et  io,  per  tema  e rivereuza 
deir  aspetto  suo,  gii  guardava  la  faccia  e T habito,  e non  gl"  ho 
guardato  aile  mani. 

CAPtTAaO. 

Che  dicif  manigoldo? 

SPACCA. 

Dico  che  io  giurarei  che  V.  S.  mi  haTesse  tolto  la  borsa. 

CAPITARO. 

O vigliacco  ! — > Signora,  scostatevi  un  poco  da  costoro.  — E tu 
furfante.... 

CORTB. 

Piano,  Signore , che  la  giustizia  ruol  il  suo  loco. 

SPACCA. 

Tenetelo,  Signore,  che  non  mi  dia. 

CAPITAirO. 

O Cielo,  per  non  pagare  quelli  che  Phanno  da  sepelire,  mi  vnot 
provocar  a dargli  un  pugno  sopra  il  capo  che  1*  uccida  e sepelisca 
a un  tratto  ; ma  non  ti  voglio  far  quest’  honore,  non  roglio  che  si 
scriva  ne’miei  annali  queste  bagatelle.  Ma  non  ho  io  reduto  costui 
un’  altra  rolia  ? 

SPACCA. 

So  anch’  io  che  mi  barété  veduto  quando  volera  far  pesar  le  me« 
diiglie  da  quel  oreüce. 

caPitaVo. 

Ah  sciagurato! 
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CORTB. 

FermateTi,  da  parte  del  signor  reggente  délia  Vicaria. 

CAPITAHO. 

Mi  ferme. 

CORTS. 

Cercali  adoMO  tu  : con  licenza,  Signore  : la  giustîzia  commanda 
cosi  ; se  non  tara  vero  habbiate  questo  furto,  prenderemo  carce- 
rato  costui. 

CAPITAHO. 

Son  contente,  »e  ben  cb*  io  non  son  uso  ad  obedire  se  non  a ge> 
neralissimi  di  terra  e di  mare;  ma  per  non  barer  briga  di  mo- 
strarri  tutti  i miei  privilegii  e patenti,  mî  fermo,  e vi  lascio  far 
P ufficio  Tostro  : cercatc  pure. 

CORTB. 

Guarda  nell’  altra  saccocliia. 

CAPITAHO. 

Manco  male  cbe  quà  non  vi  si  trovano  principi  nè  gran  perso* 
naggi  cbe  mi  veduno  o conoscoiio,  cbe  del  reste  io  sarei  STergo* 
gnato. 

CORTB. 

Questa  è una  borsa  rossa? 

CAPITAHO. 

Cbe  cosa  vedMo?  obimè  ! 

CORTB. 

Queste  sono  le  tre  medaglie,  e quest’ è la  moneta  cbe  costui  ba 
detto 

CAPIT.UCO. 

O Portuna,  quest’  è un  affronto  cbe  mi  fa  fareil  conte  Palatino, 
perché  gli  ho  fatto  perder  Io  stato  ; ma  me  la  pagherà. 


SCENA  OTTAVA. 


KULVIO,  CoBTK,  CAPITANO,  SPACCA,  SCAPPINO, 
E CELLA. 


PULTIU. 

Cbe  cosa  è questa  ? i birri  prendono  il  capitano  ? 01a , cbe 
fate  Toi? 


CORTB. 

L*  ufücio  nostro,  Signore  : bisogna  venir  carcerato. 

SPACCA. 

.Menatelo  prigione,  cb’io  v’aspetto  aile  carceri.  (Ho  veduto  Fui* 
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tIo  : non  roglio  cuser  veduto  da  lui,  acctoch^  parlando  con  la  corte 
non  s'  accorga  dell*  inganno  e lo  guasta.) 

CAPITÂÜO, 

lo  prigione?  io  carccrato?  LevatemÎTi  d*intomo*  ril  canaglia  ; 
se  non,  ch’  io  ri  fracasso  tutti. 

FULVIO. 

Fensatevi,  vi  prego.  Clie  cosa  Signor  capitano? 

CAPITAÜO. 

Signore,  costoro  m’  hanno  trovato  una  horsa  adosso,  quai  non  ^ 
mia,e  dicono  ch’io  1’  ho  ruhnta.  Per  cortesia,  V.  S.  non  mi  lasci  far 
alTronto  da  costoro,  ch'io  sarei  poi  in  obligo  di  trucidargli,  c far 
porre  Napoli  sosopra. 

PULTIO. 

Dore  è la  borsa? 

COÛTE 

Eccola. 

FULVIO. 

A chi  è staia  rubata? 

COBTF. 

Ad  uno  ch^  è ito  bor  hora  alla  Vicaria. 

FULVIO. 

Conosccte  roi  me  ? 

CORTX. 

V.  S.  è figlitiolo  di  que)  mercante  Veneziano  che  sta  qua. 

rULMO. 

vero  : et  io  faccio  sicurtà  per  questo  signore  per  quanto  va- 
gliono  settc  borse.  Questo  c’  lia  dato  questa  denonzia  è qualche  ma- 
riuoio  che  vuol  travagliar  questo  caragliere.  Questo  signor  è un 
amico  di  mio  padre,  venuto  hoggi  di  Sicilia;  et  ha  portato  una 
])oliza  di  trecento  ducati,  c mio  padre  gli  ha  sborsati  : o,  vedete  sc 
questo  lia  bisogno  di  questa  horsa. 

CAPITOfO. 

Io  non  rubarei,  s’ io  non  rubassi  qualche  slato,  o per  capriccio 
qualche  naviglio,  che  sono  furti  illustri.  Informatevi  fuoridi  questa 
città  chi  son  io,  che  qua  non  sono  conosciuto  se  non  per  fama  : c 
pol  pnriatemi. 

FULVIO. 

To  venirù  domani  alla  Vicaria  ail’  hora  di  corte,  se  bisogna.  To 
gliete  qua  questi  tre  carlini,  et  andate  a bere  per  amor  mio. 

CORTE. 

.Ma  SC  celui  si  duolc  délia  borsa? 


I.  levtUmi  it iHtorno^  dans  notre  impression. 
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rui.vio. 

lo  gliela  re5tituir6.  Chi  è costui  ? lo  conoscete? 

CORTR 

Mi  pare  un  certo  Spacca  Strombolo. 

PUK.VIO. 

È un  mariülo  al  sicuro. 

COBTK.  ^ 

Horsù,  V.  $•  compnrisca  rlunque  domani  alla  Vicaria. 

PÜLVIO. 

Si,  si,  figltuoli  : a Dio. 

scvppnro. 

Quest’ altra  ancora?  ah  traditore! 

PI/LVIO. 

Ohimè,  che  cosa  ho  fatto  io? 

5C\FPIlVO. 

Non  vedete  ch’ il  capitano  ha  la  schiava  seco?  Io  ho  fatto  che 
Spacca  gli  ponga  la  borsa  adosso  per  farlo  andar  carcerato,  ac* 
cioch’io  potessi  menar  via  la  schiava.  Assassino  di  voi stcsso  a questo 
modo , ah  ! 

FULVIO. 

O Scappino,  va  pur,  chc  liai  mille  ragioni  : io  non  son  dcgno  di 
qiiesta  giovane  nè  del  tuo  aiuto  ; ferma , che  hai  fatto  troppo.  A 
Dio,  Signor  capitano;  a Dio,  Scappino.  Il  mondo  è fiiiito  per  me. 

CAPITINO. 

Chc  cosa  ha  il  signor  Fulvio  che  si  duole  ? Ë forsi  per  aflronto  che 
m’  hanno  fatto  quel  forfanti  cercandomi  adosso  : non  occorre,  poi 
ch’  io  r ho  passato  sotto  silenzio,  per  non  far  una  delle  mie,  e por 
sotto  sopra  questa  città,  e dar  occasionc  d’ esser  conosciuto,  atteso 
ch’  io  Toglio  star  incognito. 

SCAPPIHO. 

Y.  S.  fa  bene  a tener  le  azioni  sue  incognite;  ma  il  signor  Fui- 
\io  è arrabbiato  d’altro  negozio;  il  poverino,  per  far  bene  ad  altri, 
ha  fatto  male  a se  stesso. 

CBLIA. 

E che  male  ha  il  signor  Fulvio?  Ohimè,  Signore,  egli  è il  più 
garbato  giovine  del  mondo. 

SCAPPUVO. 

Chc  non  vi  scappasse  di  dire,  il  più  sapiente,  o il  più  trincato, 
che  cadereste  in  stima  di  poc’  ingegno  ancor  voi. 

CBLIA. 

Perché  ? 

SCAPPITTO. 

Perché  lo  trovo  tanto  simpliciaccio  negl’affari  del  mondo,  che 
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mi  darebbe  prima  T animo  d*  imparare  di  chitarra  ad  ana  scimia, 
elle  di  far  capire  una  leaione  di  mariolaria  a lui. 


SCENA  NONA. 


MEZZETTINO,  LAUDOMIA,  CAPITANü,  CELU, 
K SCAPPINO, 


KEZZErriKO. 

lo  son  uso  a tener  scliiave,  non  vi  dubitatc,  c non  gnardate  a 
questo  hablto  fatto  airantica,  ch’io  lo  porto  per  modo  di  prori^ 
sione  ; e poi  io  ho  ordine  dalla  mia  borsa  d^andar  cosi  sino  a suo 
aTYÎso  : ma  ne  bo  tre  o quattro  de'  nuovi  nella  mia  mente  che  non 
sono  ingrati. 

UVUDOMIA. 

E,  Signorc,  non  mirava  l' habito  : guardava  al  viso  per  vedere  sc 
mi  puô  far  scemar  la  reputazione  e darmi  tai‘a. 

BfSZZETTINO. 

E elle  si  elle  mi  bisognerà  prender  un  bel  mostaccio  a nolo,  o 
mostrarle  i testimonii  ch*  io  sia  galant’  huomo.  O,  eccovi  quà 
un’  altra  schiava,  che  è stata  mia  più  dt  due  mesi  : ella  v’  inforniorà 
s’io  son  hiiomo  da  bene  o no. 

LAUDOMIA. 

Ohimè  elle  ved’io?  mia  sorella! 

CELIA. 

I^udomia  ! 


Celia  ! 

Signora  Laudomia  ! ' 
Consorte  caro  ! 


I^UDOMIA* 
CVPIT\»0  *. 
LAUDOMIA. 


CAP1TA50. 

O anima  mia,  o mio  recuperato  tesoro  ! 

SCAPPIKO. 

O mia  recuperata  speranza,  c che  sento? 

MEZurmno. 

O SIgnore,  non  mi  slazonate  la  mia  mercanzia  : e che  ccrimonic 
sono  queste? 


1.  par  errtur  tai»  donte,  dans  notre  impression* 
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C4P1TAI0. 

O galant’  huomo  ! 

tCAPFDIO. 

Per  modo  di  dire. 

cAFiraxo. 

Queat’i  mia  moglie  in  parola,  e non  tapendoii  di  lei  nnova, 
stimasaimo  ch’ella  foue  auta  eletta  regina  di  Peraia  o prima 
aultana  ; e corne  priro  di  aperanu  di  rÎTederla  più,  harendo  auo 
padre  nnora  délia  aignora  Celia,  me  la  diede  in  rece  di  quella 
per  moglie,  e coai  aono  rennto  a Napoli  a riacnoterla  ; ma  in  rero 
qneat'i  la  mia  légitima  moglie.  Signora  CelU,  perdonatemi,  io  non 
poaao  manfjir  alla  prima. 

CBUA. 

Signore,  io  ho  iriplioato  gusto  ; d’harer  trorato  la  aorella  qnando 
manco  aperara,  di  conaolar  V.  S.,  e di  non  easer  roatra  oonaorte, 
harendo  i miei  penaieri  rirolti  in  altr’ oggetto  ; e a’io  eondeacen- 
dcTa  al  partiimi  di  quà,  era  aolo  per  easer  libéra,  e reder  mio  padre, 
e chiedergli  grazia  d’ baver  nn  giovine  di  Napoli;  e perù  pregai 
V.  S.  a non  mi  aposare  aino  ch'io  non  fosai  dal  padre. 

CAPITAIIO. 

Ho  caro  che  reatiate  conaolata;  e t’io  poaao  adoperarmi  in  voitro 
aerviuo  avanti  di  partire,  vi  aupplico  ad  impiegarmi,  cbe  io  vi 
aervird  di  cnore. 

acAFPnto, 

Signore,  tra.le  magnanime  impreae  c’havete  fatto,  te  ne  vor- 
rete  por  nna  ægnalata  ne  i voatri  annali,  che  trapaaserà  le  altre, 
hora  ai  vi  appresenta  l’ occaaione. 

capiraao. 

E quai  è quest’  impreaa  che  mi  germoglia  inaTvedutamente  uelle 
mani? 

acArrnfo. 

Il  signor  Fulvio  ama  aenza  termine  la  aignora  Celia,  e V.  S. 
non  puô  prender  due  mogli  : io  vorrei  chieder  grazia  a V.  S.  : per 
quanto  amore  portate  a queat’  altra  giovane,  e per  quelle  inaudite 
prove  che  si  debbano  raccontar  di  V.  S.  per  tutt'  il  monde  (ch’io 
non  le  dico,  perché  non  le  to),  fate  cli’  il  signor  Fulvio  habbia 
quetta  giovane,  che  vi  tara  pagato  il  riacatto,  e lo  tomerete  ' da 
morte  a vita. 

CEZIA. 

0,  ae  V.  S.  fa  queata  grazia  a questo  giovane,  io  mi  voglio 
constituire  tant’ obligata  alla  vostra  generosità,  che  io  non  vorrb 

1 . On  Ut  ici  le  au  lien  de  lo  dans  notre  impiCfaioD;  i la  rigueur  le  pourrait 
se  mpporter  aux  deux  personnes,  aux  deux  amants. 

MoLliBE.  I 
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mai  più  obli^armi  a nian’altra  coaa,  per  non  tcemar  questo  ch’ora 
le  prometto  di  conaerrar  con  lutta  la  pienezza  del  mio  potere. 

CAPITAHO. 

In  giorno  dt  tante  allegrezze,  mi  rengono  chieste  grazie  di  si 
poco  momento?  ma  che  dico?  questa  non  è gratia,  è obligo  mio, 
ch'  io  son  tenuto  a serrirc  le  belle  dame,  e tanto  più  qnesta,  che  è 
mia  iUustrissima  parente. 

SCAPPOO. 

E vira  il  signor  capitano  ! 

Kazzirmo. 

E Tira  il  signor  capitano,  anche  per  mio  conto,  doppo  per6 
ch’io  harrè  bavuto  il  mio  danaro  del  riscatto,  e qualche  mancia. 

CKI.IA. 

Ringrazio  V.  S.,  e mester  Mezzettino,  cagione  ch'  io  veda  mia 
so relia  e ch'  io  habbia  tanto  contenlo. 

UtVlKIA. 

Sia  benedetto  mcsser  Mezzettino  ! 

nzzanno. 

Per6  questc  carezze  non  raniio  già  a conto  delta  manza,  no  ? 

CAFITABO. 

Hesser  no. 

CZ1.1A. 

No,  no,  il  mio  Mezzettino. 

sc.vrfiHO. 

Ho  quasi  invidia  di  quelle  carczze.  O,  vcdi  fortuna!  colui  è 
applaudito  che  ha  opcrato  a caso,  e di  me  non  si  parla.  Orsù, 
mi  lauderù  da  mia  posta  : Vira  Scappiiio!  sia  benedetto  Scappino  ! 


SCENA  DECIMA. 

0- 

FTJLVIO,  SCAPPINO,  CELIA,  CAPITANO,  LAVINLA, 
a MEZZETTINO. 

PCZTIO. 

Io  Toglio  chiedere  la  benedizione  a mio  padre,  e poi  andar- 
menc  tanto  lontano,  che  nimio  de'miei  parenti  sappia  dore  mi  sia. 

SCAPPIÎIO. 

Signor  FuWio  ! 

CELIA. 

Signor  Fulrio  ! 

FULVIO. 

Ohimè!  senz’altro  ho  latto  errorea  compatir  quà;  harrô  rorinato 
qnalche  cosa  anche  non  parlando  ; o stelle  avsersc  ! Voglio  partire. 
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CEMA. 

Signor  Fulvio,  venite  quà. 

PULVIO. 

Ah  no,  Signora,  che  pur  troppo  ho  fatto  errore  $in  adetso  : me 
ne  vado. 

CKLIA. 

E perché  fugge  egli  ? 

scAPPuro. 

Per  non  mancare  aile  solite  halordarle  : questo  non  sa  far  bene, 
manco  quando  il  hcne  gU  salta  adosso  per  forza. 

CAPITA50. 

Che  cosa  ha  quel  giovine,  clic  quasi  profugo  s’ invola  da 
gramici,  e chiude  l'orecchie  alla  sonora  voce  di  questa  bellissima 
dama  ? 

SCAPPOIO. 

L*eM6r  arvezzo  a far  male  fa  ch^il  bene  lo  disordina,  ed  ha  T in* 
gegno  avTÎluppato  ne  i duhhîi  in  modo,  c'hormai  non  sa  discer- 
ner U bene  dal  male,  e non  sa  ovo  girarsi  per  far  cosa  huona.  Per 
questo  giovine  io  ho  posto  T honore,  la  libertà,  e il  cervello  alla 
sbaraglia;  io  fui  quello  délia  caméra  locante;  to  vi  feci  porre  quelle 
medagUe  adosso,  per  levarvi  questa  schtava. 

CAPITA50. 

O,  gran  riscliio  ! ed  io  non  tMio  conosciuto  ! ma  é ch' io  non 
pongo  cura  a cose  basse. 

BCAPPDVO. 

In  somma  ho  Hitto  l’ impossihile  e rincredibile  per  aiutarlo  : 
cd  hora  che  la  vostra  incomparabile  magnanimilà  gli  fa  oosi  pre- 
giato  donc,  fugge  ! 

CVPITAÎIO. 

Buono,  buono. 

SCAPPIKO. 

Per  non  mancare  del  suo  solito  mal  fare,  fugge  ! acciochè  il  signor 
Cintio,  suo  rivale,  s'intermetta  in  questo  negozio  e facci  si  che 
Pantalone  non  consenta  a questa  compra,  et  intorbida  le  sue  con- 
tentezze;  che  se  il  signor  Fulvio  havesse  la  giovine  iii  potere,  il 
padre  non  gli  lasciarcbbe  corometter  mancaraento,  ove  gli  sarebbe 
moglie  per  forza,  e il  signor  Deltramc  rimarrebbe  appagato  daPan- 
talone,  non  essendo  egli  quello  che  manca  di  parola  : e questo 
pazzo  (mi  sia  perdonato  il  dirglielo)  hora  fugge;  e il  Ctclo  sa  che 
accîdenti  ponno  succedcrc  iii  questo  mezzo.  O Fortuna,  dammi 
pazienza,  e conserva  il  cervello  a me,  poichè  P hai  levato  a 
quelP  altro. 

CAPtTAEO. 

Mi  dispiace  del  poc'  îngegno  di  questo  giovine;  ma  se  mi  dlTiena 
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cogiuto,  io  Tonè  convemr  tOTente  m«o,  per  &rlo  velorofo  e pià 
•TTcduto. 

•GArrnto. 

Eh  Si^ore,  te  la  nia  diigrazia  non  è (tança,  o che  la  natnra  non 
gli  dia  un  altro  cerrello,  nè  V.  S.  ni  tutt’  il  mondo  lo  farà 
aituto.  Quett’è  corne  li  (oogli  del  mare,  che  Manno  («npre  nell’ao- 
qna,  e mai  imparano  a nnotare  : qnello  che  non  ha  fàtto  meco, 
che  (ono  (e  fia  detto  (enz’  ambizione)  la  (chiuma  délia  mariolaria, 
non  lo  fart  manco  con  ninn’  altra  periona. 


SCENA  UNDECIMA. 

BELTRAME,  PANTALONE,  CINTIO,  SCAPPINO,  CAPITANO, 
CELIA,  LAUDOMIA,  a MEZZETTINO. 

Ba-THiia. 

Voi  liarete  vednto  corne  s’ è turbato  nel  vedenri. 

PAltTAZOn. 

Io  ho  Tcduto  che  va  corne  un  pazzo  ufoggendo  chi  lo  conoece, 
e m’  ha  posto  in  sospetto  ch'ei  non  habbia  fatto  qualcbe  nunore. 
O,  quante  peraonc  ! Serridore,  Signor  capitano. 

capitaho. 

Bacio  la  mano,  il  lignor  Pantalone.  Sapete  dore  si  trova  il  signor 
Fulvio  vostro  figliuolo  ? 

PAVTAZOn. 

L’ liabbiamo  incontrato  lior  hora,  io  non  so  se  mi  debba  dire 
colerico  o imimorito. 

SCAPPIHO. 

Signor  Pantalone,  se  vol  non  rimedlate  al  male  di  vostro  figliuo- 
lo, voi  lo  perderete  o per  fuga,  o per  scemamento  di  cervello,  o per 
disperazione. 

PARTALOm. 

Che  cosa  ha  egli,  ch’  apponto  va  corne  pazzo  per  la  città  ? 

scAPPnro. 

Io  ve  lo  dirà  : egli  si  ritrova  innamorato  di  questa  (Ignora  già 
schiava,  et  hora  cognata  del  signor  capitano  ; et  habblamo  trovato 
mille  invenzioni  per  haver  danari  da  riscuoterla , o modo  di 
levarla  a Mezzettino  senza  soldi. 

MzzzErriRO. 

Io  vi  rlngrazio. 

scAPPnio. 

Intendendo  perA  che  V.  S.  I’  havessc  poi  pagata  ; e niuna 
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cota  è rinicita.  Hora  il  tignor  capilano  ha  ritcoua  la  giorane  con 
peiuiero  di  pigliarla  per  mogUe;  poi  ch’è  arrÎTata  on’altra  torella 
già  moglie  in  promiitione  ' dal  tadetto  tignor  capilano  ; ond'  egli 
percih  cede  la  prima  a rottro  figliuolo,  e ti  piglia  ipiett’altra  di 
nnoTo  ritroTata,  e prima  a Ini  dettinata  : hora  altro  non  relia  te 
non  che  V.  S.  dia  il  plaeet  di  quetlo  parentado;  te  non,  roi  per- 
derete  Falrio,  o,  te  l’ haverete,  l’ harerete  pazzo.  Che  il  parentado 
sia  lecito,  Te  ne  fari  fede  il  tignor  capilano  ; e poi  il  tignor  Ful- 
vio non  ha  gutlo  di  pigliar  la  tignora  Lavinia  ; a lal  che  darele 
gutto  a quesla  giorane,  tiabilirele  il  cervello  a votlro  figliuolo,  e 
farele  ch*  io  m’  acquieleri,  e potrei  forai  direnlar  galant’  huomo. 

PtaTALOXE. 

Non  tarchbe  poco. 

CEUA. 

Caro  Signore,  non  mi  tdegnate  per  nuora,  ch’  io  ri  prometto 
d’ cttervi  e terra  e tchiara,  non  che  nuora. 

PAJIT  ALORS. 

Io  vi  ringrazio,  bella  figliuola. 

CAPITAHO. 

n padre  ha  lolo  due  figliuole,  la  dote  è competente,  e lono 
figliuole  d’ herediti  : V.  S.  lo  pu6  fare  ; e tanto  più  per  baver  me 
per  parente,  che  l’ ombra  mia  solo  raie  per  mille  dote. 

PARTALORS. 

Corne,  Signore  ! mi  fate  troppo  honore.  La  giovane  è di  garbo, 
mi  piace,  e gli  do  l’aiaenio  mio  : in  quetto  mentre  il  tignor  Bel- 
trame  potrà  lare  il  tuo  parentado,  che  poi  faremo  le  nozze  di  com- 
pagnia , e V.  S.  Marà  ad  honorar  le  nozze. 

CAPrzASo. 

Volontieri  ; et  io  tcriverà  al  tignor  Gntberto  corne  è tuccetto  il 
caao,  e daiA  nova  a tutti  i potentati  nel  mondo  delle  mie  nozze. 

BSLTRAIO. 

Lavinia  ! 

I.  Dau  notre  impression  impromutiomê  en  nn  seul  mot,  comme  nne  sotte 
d’adverbe;  mais  il  j a pins  haut  (an  commence  ment  de  1a  seine  pricidente, 
p.  369)  : Qmëtt'  i mia  mogtia  i»  paroia.  * 
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SCENA  DUODECIMA. 

LAVDÎU,  BELTRAME,  CINTIO,  CAPITANO,  CELU,  LAU- 
DOMU,  SCAPPEVO,  MEZZETTINO,  b PANTALONE. 

UTDn*. 

Si^ore. 

BELTBAME. 

Eccoti  TCDuU  queir  hora  taiito  da  te  desiderata,  eccoti  il  tuo 
signore  Cintio.  L^rati  il  guanto  : il  Cielo  ri  prosperi,  e vi  dia 
figliuoli  masclii! 

CDITIO. 

Et  a Vostra  Signoria  longa  e traoquilla  vita  ! 

I.ÀVISIA. 

Sia  lodato  il  Cielo  ! 


SCENA  DECIMATERZA. 

FULVIO,  SPACCA,  e titti  cl.' altbi. 

ptn.Tio. 

Eh  intello,  il  mio  cato  è troppo  dUperato  ; e se  pur  v’  è raggio 
di  speranza,  con  la  nnbe  délia  mia  inarvertenza  lo  coprirh  : in 
somma  io  son  troppo  sfortnnato. 

SCAPPIXO, 

Lasciateri  reggere,  per  grazia,  e non  parlate  senz’  ordioe  di  Scap- 
pino,  e cosl  non  ftlUrete. 

HJLTIO. 

Ohimè,  che  sono  qnà  tutti  ! Hor  mi  conrien  o tacere  o partire. 
rABTALOllE. 

Passa  qnà,  tu. 

POLTIO. 

Signor  padre,  con  licenza  di  Vostra  Signoria  son  aspettato  da 
nn  mio  amico. 

CEI.IA. 

PermateTi,  signor  Fulvio. 

rcLTio. 

S'io  mi  fermo,  rovino  qualche  cosa  a Scappino.  — Serridor, 
padrona. 

SCAPPIBO. 

Fermateri,  in  buon’  hora. 
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VULTIO. 

Scappino,  goarda  ben  quel  che  mi  fai  fare. 

scAppno. 

O,  cosi  va  detto  * : bisognava  guardarvi  prima,  e non  hora. 

FULTIO. 

Perché  non  è più  a tempore*  : oimè,  la  cosa  è disperata!  io  me 
lo  merito. 


TAMTkMXm. 

Vuoi  fermarti,  bestia,  si  o no? 

FUXTIO. 

Scappino? 

ficAppura 

Egli  parla  con  voi;  guardate  Tostro  padre  : cheliaTcte?  siete 
pazzo  ? 

PULVIO. 

Hoimé,  Scappino,  son  confuso. 

SC4PPIKO. 

State  in  cervello. 

PAJITAZOHX. 

Passa  quà.  È vero  che  tu  sia  innamorato  di  questa  gîOTÎne? 
PUtTIO. 

Signor  no. 

PAjrr  ALORS. 

Che? 

FULVIO. 

Signor  no,  dico. 

PASTALORZ. 

Ma  a che  propoiito  mi  nieghi  quello  che  tutti  mi  affermano  ? 

SCAPPtRO. 

Per  mostrare  il  suo  bell*  ingegno.  Perché  dite  di  no  ? 

FULVIO. 

Non  mMiai  tu  detto  chMo  stia  in  cervello? 

SCAPPIRO. 

K benc? 


FULVIO. 

c Sta  in  cervello  » vuol  dire  : « Guardate  che  non  confessi.  » 

SCAPPIRO. 

0 beir  intelletto  ! Vuol  dire  che  respondiate  a proposito,  ch*a- 
desio  é il  tempo. 

1 • C'est-à-dire  eo$\  si  d«9t  diM,  çites4o  i htn  detto^  « voilà  qni  est  psiier 
tout  sa  mktnx  (assis  H fülsit  vous  aviser  plus  tét  de  vous  mettre  sur  vos 
gsrdcsh  » 

9.  Oo  lit  sîasi  a Umporê  dans  notre  teste;  peuVAtrc  faiidnih-Q  simplemeat 
imprimer  a tempo^  comme  au  milieu  du  Pit4ogue. 
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PARALOra. 

Che  coniegU  «ono  quewi?  Vuoi  tu  ch’io  Ü dü  quetu  (rionme 
per  mogUe? 

FVLTIO. 

Scftppino  ? 4 

TJjlTALOn. 

E che  TÎ  T110I  il  contemo  di  Sctppioo  ? 

como. 


n meacbino  terne  di  non  mare  : di  grazia,  iwuaatelo. 

•CAPPMO. 

Dite  di  ù,  in  buon'bora. 

POLTfO. 

Gnarda  bene  che  non  mi 

faeci  fare  c|aalche  balordaria  ? 

acAPPDro. 

Si,  li  dico. 

rOLYIO. 

Signor  ù. 

PASTALOVK. 

Toccali  la  mano. 

PD1.TIO. 

Ah,  ah. 

aCAPPDIO 

SI! 

PULTIO. 

Ecco,  io  gliela  tocco. 

•CAPPXFO. 

E non  fate.... 

PULTIO. 

Ohimè,  c’  ho  fatto  errore 

y 0 meachino  1 

PABTALOXS. 

Che  cota  hai,  balordo  ? 

PULTIO. 

Scappino  mi  dice  : « Non  fate.  » 

SC4PPIPO. 

Se  mi  rompete.... 

PULTIO. 

L’inTenzione,  hè? 

scAPPuro. 

No»  in  buon*bora!  Dico  che  mî  rompete  la  parola  a mezzo;  dissi 
« Non  fate  . , e Tolera  segnir  : t tente  bagatelle  ; finitela  ! » ma  l’ im- 
pazienu  rostra  e la  tema  ruole  tribular  anche  nelle  allegrezze. 

FULTIO. 

Gli  toecherô  dunqne  la  mano,  neh  Signor  padre  ? 
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rjurr^Lon. 

Si,  $î  ! se  la  moi  per6. 

roLTio. 

Signora,  liete  mia  mogUe. 

CBLU. 

£ Vostra  Signoria  mîo  marito,  grazia  del  Qelo  e V ainto  del  si- 
gner eapitano» 

roLvio. 

Ah,  ah?  habbiamo  pur  fatto  tanto,  che  in  ultimo  rhabbiamo 
Tinta. 

•CAPMVO.  ^ 

Di  grazU,  ponetevi  in  donzina  • î Se  il  macarone  non  tî  cadera  in 
bocoa,  per  yoi  yi  sareste  morto  di  famé.  Signer  Pantalone,  se  U 
padre  è obligato  per  U figlinolo,  V.  S.  è obligato  a furmi  raccom- 
modare  il  cerrello,  che  rostro  figlinolo  me  T ha  toUo  da  segno. 
cDmo. 

BT  allegro,  sîgnor  Fulyio,  delle  Tostre  contentezze.  Son  mari- 
tato  anch^  io  : ecco  1a  mia  moglie. 

rVLTIO. 

Ringrazio  V.  S.,  et  ho  gosto  anch*  io  del  loro  contento,  e tî  giuro 
che  sono  quasi  ebro  di  contentezza,  e mi  pare  un  sogno. 

PAHTALOSm. 

O sogno  o faTola,  la  cosa  è conclusa  : si  sodisfarà  miss^  Mezzet* 
tino,  e si  daranno  le  nnoye  a*  parenti  et  a gl'  amici. 

HazzatTiMo. 

Vostra  Signoria  parla  bene. 

CATITAHO. 

Presto,  figliuoli  : chi  mi  tuoI  far  un  serrigio? 

sraccA. 

lo,  Signore,  per  scontar  il  disgusto  che  t*  ho  dato  col  yolerri 
far  ir  carcerato. 

CAPlTAirO. 

Ah  forfante,  mi  parera  bene  di  conoscerti  per  quello  che  rolera 
portar  ria  ancora  gli  trecento  dncati,  ma  non  mi  assicurara.  Orsu, 
ti  perdono. 

scAPpnro. 

Io  lo  facera  mutar  spesso  e di  ferraîolo  e di  cappello,  e per6  era 
difficile  il  conoscerlo  : ma  che  tutie  le  cose  girarano  per  far  harer 
questa  giorane  al  sîgnor  Fulvio,  cose  in  vero  degne  di  sctisa  e di 
compassione.  Ma  che  commanda  Vostra  Signoria? 

I.  Ihmzina  est  ane  forme  tuitée  dias  divers  dUlectes  poor  doxsiaa,  « duo- 
saine  B ou  « penjioo,  assoeiation»,  et  le  sens  est  : « De  grâce,  n>ettei>voaa  des 
autres,  de  la  perti«ï  je  tous  consdile  de  vous  faire  de  fête!  b 


Digitized  by  Googlc 


378 


APPENDICE  A L’ÉTOURDI. 


CXPITAHO. 

Andate  a comprarmi  nna  riima  di  carta,  ch'  io  possa  sciÎTere  a 
ton’ il  mondo,  e dire  a tutti  i corrieri  che  niuno  parta  aenza  ch’  io 
gli  dia  il  mio  diipaccio. 

acarpiao. 

Arviaaremo  i corrieri.  — Et  arvisaremo  ancora  quetti  Signori  ' 
che  non  t'  i altro  che  fare,  ie  non  andar  a cena. 

I . Les  spectiteiirs. 


n.  nat. 
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NOTICE 


L>  Dépit  amoureux  se  compose  de  deux  pièces  soudées  en- 
semble, mais  que  l’on  peut  séparer.  L’une,  la  plus  considé- 
rable par  le  nombre  des  scènes,  est  une  imitation  d’un  imbroglio 
italien,  et  c’est  la  partie  la  plus  faible.  L’autre,  plus  courte, 
n’appartient  qu’à  Molière;  et  Molière  y est  déjà  tout  entier. 
C’est  la  seule  que  représente  depuis  bien  longtemps  le  Théâtre 
français.  Elle  se  compose  de  ces  scènes  de  brouille  et  de  rac- 
commodement dont  Molière  a depuis  reproduit  l’idée  dans 
plusieurs  de  ses  comédies;  mais  jamais  il  n’a  déployé  une  sensi- 
bilité plus  vraie,  une  plus  franche  et  plus  naïve  gaieté.  Ces 
scènes  ainsi  détachées  forment  une  petite  pièce,  assez  complète 
dans  son  cadre  restreint.  Le  triage  remonte  au  dix-huitième 
siècle.  Sans  examiner  ici  la  légitimité  de  cette  opération,  tou- 
jours bien  délicate  quand  elle  s’applique  aux  oeuvres  d’un 
grand  maître , bornons-nous  à remarquer  que  ces  scènes  ne 
sont  pas  seulement  tout  ce  qu’on  représente,  mais  quelles 
sont  aussi  à peu  près  ce  que  tout  le  monde  lit  du  Dépit  amou- 
reux, et  que  Molière  lui-même  semble  presque  avoir  autorisé 
cette  séparation,  en  donnant  à sa  comédie  un  titre  qui  ne  con- 
vient nullement  au  fond  de  la  pièce  et  ne  s’applique  qu’à  ces 
scènes  de  dépit  amoureux , absentes  de  la  pièce  italienne,  et 
simple  accessoire  dans  la  pièce  française. 

L’original  italien  a pour  auteur  lUcolà  Secchi  et  pour  titre 
t Interesse,  « la  Cupidité*.  » Il  pourrait  aussi  bien  s’appeler 

I.  L'ifiTERSSSE,  comedia  del  tignor  Nicolà  Secchi.  Nuouamtnte 
posta  in  lace.  Con  priuilegio.  In  f^enetia,  oppressa  Francesco  Ziletti. 
te  n Lxxxi.  — Voyez,  sur  Nicolô  Secchi,  VBistoire  littéraire  d'Italie 
de  Ginguené,  tome  VI  (i8i3),  p.  199  et  3oo. 
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le  Remords  et  l'Argent.  Pandolfo,  pendant  une  grossesse 
de  sa  femme,  a parié  avec  son  compère  Ricciardo  qu'elle  ac- 
coucherait d’un  enfant  mâle  : l’enjeu  est  de  deux  mille  ccus. 
L’enfant  se  trouve  être  une  fille.  Mais  pour  s’approprier  cet 
argent,  Pandolfo  la  fait  passer  pour  un  garçon  et  élever 
sous  des  habits  d’homme.  Molière  a fait  un  premier  change- 
ment à la  fable  de  Secchi,  en  supposant  non  point  un  pari, 
mais  un  héritage  promis  |>ar  un  oncle , au  cas  où  l’enfant  à 
naître  serait  un  garçon  ; et  il  a compliqué  encore  cette  donnée, 
déjà  assez  singulière,  en  ajoutant  à ce  travestissement  de  la 
jeune  fille  une  substitution  d'enfant.  D’ailleurs  les  remords  du 
vieillard,  que  poursuit  la  pensée  de  cet  argent  mal  acquis,  sa 
crainte  que  sa  fri|>onnerie  ne  soit  découverte,  enfin  toutes  les 
complications  qu’amène  la  situation  scabreuse  de  la  jeune  fille, 
tout  cela  se  trouve  dans  la  pièce  italienne.  Molière  a supprimé 
heureusement  les  grossièretés  les  plus  intolérables  de  l’origi- 
nal; il  a rendu  acceptable,  autant  du  moins  qu’il  était  [lossiblc, 
cette  donnée  aussi  invraisemblable  que  choquante  d’une  jeune 
fille  condamnée  à passer  pour  un  garçon,  même  aux  yeux  de 
celui  qui  l’a  épous<:e  et  qui  se  croit  le  mari  d’une  autre.  Nous 
donnerons  une  très-faible  idée  des  libertés  que  se  permet  l’au- 
teur italien,  en  disant  que,  dans  t Intéressé,  la  jeune  fille  est, 
non  |>oint  mariée  depuis  deux  jours  comme  dans  la  pièce  fran- 
çaise, mais  grosse  de  six  mois;  encore  est-ce  une  des  indé- 
cences les  plus  supportables  de  la  pièce  originale  : il  y en  a 
d’autres,  dans  le  rôle  môme  de  l’héroïne,  qui  défient  toute 
citation. 

Cailhava,  qui  ne  connaissait  |>oint,  à ce  qu’il  parait,  la  co- 
médie de  Secchi,  prétend  que  .Molière  a dô  emprunter  l’idée 
de  sa  pièce  à un  canevas  italien,  non  imprimé,  intitulé  laCre- 
duta  maschio , « la  Fille  crue  garçon.  » A en  juger  d’après 
l’analyse  qu’il  en  donne  ‘,  il  semble  que  ce  canevas  n’est  autre 
chose  qu’un  résumé  de  la  pièce  de  Secchi,  dont  il  reproduit 
exactement  la  donnée  : il  n’est  nullement  nécessaire  de  su|i- 
poser  deux  imitations,  là  ou  la  seconde  n’ajouterait  rien  à la 
première , et  quand  celle-ci  est  à première  vue  incontestable. 

Au  reste,  ce  travestissement  d’une  jeune  fille  en  garçon  était 

I.  Dans  scs  Atudei  sur  Idoliire,  p.  s8  et  39. 
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tout  à fait  dans  le  goût  italien  ; c’est  aussi  le  fond  d’une  autre 
pièce  de  Secchi,  gt  Inganni^  ec  les  Tromperies  y » traduite  par 
Larivey  * ; et  non-seulement  en  Italie , mais  partout,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  c’était  une  idée  dont  le  théâ- 
tre comme  le  roman  s’était  emparé.  Elle  se  trouve  dans  une 
pièce  de  Bois*Robert,  la  Belle  invisible  ou  la  Constance  éprou-^ 
vécy  imitée  elle-même  d’une  comédie  de  son  frère  d’Ouville, 
laquelle  reposait  sur  une  donnée  analogue  [Aimer  sans  savoir 
Dans  la  tragi-comédie  de  Bois-Robert  l'héroïne  paraît 
déguisée  en  homme’;  et,  comme  dans  la  pièce  de  Molière, 
différente  en  ce  point  de  l’original  italien,  ce  travestissement  a 
|K)ur  but  de  lui  assurer  l’héritage  d'un  oncle  qui  entendait 

1.  CV  t^GASm^  eomedia  del  Sïgnor  N.  S.  Recitata  in  Milano  tanno 
i547  di/iayixi  alla  Maeêtà  del  Re  Filippo*.  In  FiorênzOy  apprauo  gU  he 
rtdi  dl  Dernardo  GitmtL  aioi.xn.  Cette  comédie  a été  mise  en  fran- 
çais par  Larirey,  sous  ce  nom  : les  Tromperies  (Troyes,  m.dc.xi); 
c*est  une  traduction  littérale  de  Toriginal  italien,  qui  a été  réim- 
primée dans  le  tome  Vil  de  V Ancien  théâtre  fran^ois^  publié  par 
M.  Viollet  le  Duc  : Paris,  Jannet,  i855.  Larivey  s’est  borné  à quel- 
ques retranchements.  La  pièce  n’a  aucun  autre  rapport  avec  celle 
de  Molière  que  ce  travestissement  d*une  jeune  fille  en  homme. 

a.  On  peut  voir  l'analyse  développée  de  cette  comédie  de  d’Ou- 
Ttlle,  Aimer  sans  savoir  ifui  dans  V Histoire  du  Théâtre  fran^ois 

des  fnTCS  Parfaict,  tome  VI,  p.  î cl  celle  de  la  pièce  de  Bois- 
Robert,  la  Belle  invisible^  au  tome  VIII,  p.  i6i.  Cette  dernière  co- 
médie a été  en  partie  reproduite  par  M.  V.  Fourael  dans  le  tome  I*** 
de  ses  Contemporains  de  Molière^  p.  C5*po. 

3.  Nous  trouvons  aussi  de  ces  travestissements  dans  Rotrou,  et 
surtout  chez  Quinault,  notamment  dans  sa  première  pièce,  les  Ri^ 
voles,  i6S3. 

* L*esetnpUtre  que  ooas  avons  po  voir  de  l'édition  de  i56a,  ajaot  perdu 
son  premier  feuillet,  noos  donnons  cetle  première  partie  du  titre  d’apr^  une 
réimpression  ou  nouveau  tirage  de  15^5,  sorti  des  ateliers  de  Füippo  Gîunti, 
et  qui  reproduit  page  pour  page  Tédition  de  i56a.  Cetle  date  du  moins  an- 
cien exemplaire  (M  D XCV)  se  trouve  à la  dernière  page,  au  Registre  qui 
donne  le  compte  des  feuilles  ; sur  le  titre  même  on  lit  M D CXVj  mais  l’espa- 
cemeot  irrégulier  des  lettres  (le  C,  an  lieu  d'étre  rapproclié  du  D des  cen- 

taiues,  étant  réuni  au  groupe  des  unités)  permet  de  croire  qu’il  y a eu  à 
l’impression  quelque  dérangement  qui  a bit  passer  le  X après  le  C,  et  qu'il 
faut  lire,  non  i6i5,  mais,  comme  au  Registre,  iS^S.  — C’est  également  au  re- 
gistre des  feuilles  que  l’exemplaire  de  i56a  porte  l’indication  du  lieu  d'iœ- 

pressioo,  de  l’imprimeur,  et  la  date. 
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M fortune  k un  enfuit  mile.  La  {uèce  de  Bois-Robert 
ayant  ëtë  imprimée  en  juin  i656',  c’est-à<dire  quelques  mois 
avant  la  reju^ntation  du  Dépit  amoureux , on  peut  croire, 
si  l'aa  veut,  que  c’est  à cette  comédie  que  MolKre  doit  l'idée 
d’un  des  rares  changements  apportés  par  lui  à la  fable  de 
Niodo  Secchi. 

' Nous  avons  hâte  d’arriver  à la  partie  de  la  pièce  où  Molière, 
se  dégageant  de  l’imitation  de  Secchi , substitue  i la  «imédie 
traditionnelle  d’intrigue  la  printure  vraie  et  hardie  des  {las- 
sions. Ce  n’est  (las  qu’on  n’ait  voulu  encore  trouver  ici  des 
imitations,  tantôt  d’un  canevas  italien,  gh'  Sdegni  amorosi,«  les 
Dépits  amoureux  » (c’est  Louis  RiccolxHii  et  Cailhava  qui  le 
disent*),  tantôt  d’une  pièce  de  Lope  de  Vega,  le  Chien  du 
jardinier*.  Biais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  ces  deux  scènes 
admirables  de  notre  poète  n’est,  comme  Voltaire  le  remarque, 
qu’un  lieu  commun  ? Comme  tel,  il  a|)particnt  à tout  le  monde, 
jusqu’à  ce  que  le  génie  s’en  em{iare  et  se  l’approprie.  L’idée 
première,  cet  amoureux  dcjiit  suivi  si  promptement  d'une 
réconciliation  (et  c'est  tout  ce  que  Cailhava  nous  cite  du  cane- 

1.  L’Achevé  d’imprimer  est  du  i’’  juin. 

a.  Le  premier  dans  ses  Oitervatioiu  tur  la  comédie  et  sur  le  géaie 
de  Molière,  lySô,  p.  146  ; l’autre  dans  son  traité  de  tArt  de  la  co- 
médie, nouvelle  édition,  1786,  tome  II,  p.  s4-s8  et  p.  35.  Il 

y a une  pièce  de  Bracciolini,  F Amoroso  sdegmo;  mais  c’est  une  pièce 
régulière,  en  vers,  et  non  un  canevas.  Nous  citons  plus  loin  au  vers 
l336  un  passage  qu’on  peut  croire  imité  par  Molière,  quoique 
cette  imitation  nous  semble  fort  douteuse. 

3.  Voyez  la  scène  ni  de  la  II*'^  journée  (dans  le  tome  I"  do 
Théâtre  choisi  de  Loge  de  t'ega,  traduit  par  M.  Damas  Hinard,  1841). 
Mais  la  partie  de  cette  scène  (p.  114-119)  où  Marcelle  et  Théodore 
se  réconcilient,  grâce  à l’entremise  du  valet  Tristan,  rappellerait 
plutôt  la  dernière  scène  de  l’acte  II  du  Tartuffe,  où  Dorine  ramène 
l’un  à l’autre  Marianne  et  Valère.  D'ailleurs , dans  la  jolie  pièce  es- 
pagnole, l’intérêt  n’est  plus  guère  pour  ce  couple  d’amants,  l’un  des 
deux  ayant  déjà  suflisamment  montré  combien  peu  il  aimait,  et 
l’autre  combien  vite  il  se  consolerait  de  la  trahison  de  l’infidèle.  Chez 
Marcelle  seule  le  dépit  et  le  retour  sont  sincères.  Théodore  doit 
presque  être  soupçonné  de  se  jouer  d’elle,  de  vouloir  la  faire  servir 
aux  calculs  d’une  autre  passion  plus  forte  ; tout  au  plus  peul-on 
croire  qu’il  cède  à un  bien  court  caprice. 
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vas  italien,  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  la  pièce  espagnole), 
est  plusieurs  fois  exprimée  dans  Térence  : 

^mantium  i>«,  amorU  intégration 

dit-il  dans  Y Ândrienne* , a dépits  d'amants,  renouvellement 
d’amour.  » Elle  se  trouve  plus  développée  dans  l’ode  char- 
mante d’Horace,  Donec  gratus  eram  tibi;  et  il  est  à croire 
que  Molière  avait  présent  à l’esprit  ce  ravissant  dialogue, 
dont  il  devait  plus  tard  insérer  une  traduction  littérale , 
sous  ce  titre  de  Dépit  amoureux,  dans  le  divertissement  qui 
termine  le  second  acte  des  Amants  magnifiques'^ , Mais  il  est 
assez  puéril  de  se  mettre  en  peine  de  découvrir  qui  le  pre- 
mier a imaginé  cette  situation  : autant  vaudrait  chercher  qui 
a inventé  l’amour;  car  cette  scène  est  son  immortelle  his- 
toire 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  pour  la  première  fois  à Bé- 
ziers, vei-s  la  fin  de  i656,  lors  de  la  réunion  des  états  de  Lan- 
guedoc dans  cette  ville*.  M.  Bazin  a signalé  dans  cette  comédie 

I.  .\clc  III,  scène  n,  vers  s3.  Plaute  avait  déjà  fait  dire  à peu 
près  la  même  chose  à Jupiter  dans  son  AmpkUryon,  acte  III, 
scène  II,  vers  S9-6a. 

a.  Après  la  première  entrée  de  ballet. 

3.  Deux  ans  avant  l’apparition  du  Dépit  amoureui,  la  Fontaine 
disait  aussi  en  parlant  de  ces  brouilles  entre  amants  : 

On  n’sn  rencontre  point  qni  ttennent  leur  ennrsge  ; 

Tons  ces  fréquents  dépits  font  peu  pour  ce  regard  ; 

Riotes  entre  amants  sont  jeu  pour  la  plupart; 

Vou  les  trouverea  tou  bâtis  sur  oe  mi»dcle  : 

Un  mut  les  met  au  champs,  demi-mot  les  rappelle. 

[DEuniojue,  acte  Y,  scène  n,  l65â-) 

4.  L’importante  découverte  que  M.  de  la  Pijardière,  archiviste 
du  département  de  l’Hérault,  vient  de  faire  d’un  reçu  de  six  mille 
livres,  signé  Molière  (i4  février  i656),  établit  enfin  bien  nettement 
sa  situation  à cette  date  et  la  faveur  dont  il  jouissait  alors  auprès  du 
prince  de  Conty  : voyez  le  Rapport  sur  la  découverte  tT un  autographe 
de  MoUire,  Montpellier,  iSyS,  p.  10  et  p.  ia-19.  — Nous  avons  cité, 
p.  85,  une  note  extraite  du  Registre  de  la  Grange  qui  nous  apprend 
que  le  Dépit  amoureus  a été  représenté  à Béziers  en  i63fi,  a M.  le 
comte  de  Bioules,  lieutenantdu  Hoi,  présidant  aux  états,  s Nous  avons 
consulté  sur  ce  point  M.  Comet-Peyrusse,  qui  s’occupe  en  ce  mo- 

Mouiaa.  t s5 
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une  sorte  d’à-pro|>os  dans  le  refus  que  fait  Éraste  d’accepter 
tes  services  d'un  spadassin,  et  une  allusion  aux  récents  efforts 
que  le  prince  de  Conty,  alors  protecteur  de  Molière,  avait  tentés 
pour  prévenir  ces  actes  de  violence  : moins  de  deux  ans 
avant  celte  époque  il  avait  obligé,  « non  sans  peine,  la  noblesse 
de  Languedoc  à souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du 
Roi  contre  les  duels.  Cette  disposition  pacifique  contrariait 
singulièrement  (comme  le  remarque  Loret,  lettre  du  6®  février 
i655)  les  gentilshommes  à maigre  pitance  qui  se  faisaient  un 
revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières, 
et  la  scène  iii  de  l'acte  V pourrait  bien  regarder  ces  spadas- 
sins récalcitrants  L » 

ment  d*un  travail  sur  les  états  du  Languedoc.  Le  comte  de  Bioules, 
ou  plutôt  de  Bieulc,  ouvrit  en  effet  les  états  à Béliers  comme  com^ 
mUtaire  du  Roi,  le  17  novembre  i656.  Mais  il  y a dans  la  note  de 
la  Grange  une  expression  qui  peut  paraître  inexacte  : le  coitimis* 
saire  du  Roi  tenait  les  étals,  c'esl-à-dire  qu’il  les  convoquait,  en 
faisait  l’ouverture,  et  y représentait  le  Roi;  il  les  surveillait  et  diri- 
geait, mais  en  dehors  de  l’Assemblée,  dont  il  ne  présidait  pas  les 
séances.  Le  président,  à cotte  date,  fut  l’évoque  de  Viviers.  Ce- 
pendant pour  la  Grange,  le  commissaire  lieutenant  du  Roi,  celui 
qui  faisait  le  discours  d’ouverture,  qui  de  plus  assista  peut-être  à 
la  première  représentation  du  Dépita  devait  être  le  personnage  im- 
portant; et  les  termes  mômes  dont  U s’est  servi  pour  désigner  le 
comte  étaient  consacrés  dans  la  langue  officielle  ; a Les  commis- 
saires qui  président  pour  le  Roi  aux  états  {de  Languedoc],  » est-il 
dit  dans  le  Mémoire  de  1698  imprimé  par  Depping".  La  note  de 
la  Grange  garde  donc  toute  sa  valeur. 

I.  Bazin,  Notes  h'utoriques  sur  la  vie  de  Molière^  s*  édition  in-ia, 
p.  48.  — Voici  les  vers  assez  curieux  de  la  Muse  historique  : 

Monsieur  le  prioce  de  Conty 

Ayant  à ceux  de  noble  estoc 
Dans  lea  états  du  Languedoc 
Exposé  les  ordres  légMles 
Du  Roi  contre  les  dnelUstes  : 

Des  braves  pour  le  moins  trois  cents, 

Tous  gens  de  evur  et  de  bon  sen^ 

Et  montrant  beaucoup  d'allégreaae , 

En  présence  de  Son  Altesse 
Sonscrivirent  facilement 

* Correspondance  administrative  sous,,,,  Louis  XI K,  tome  I,  p.  6. 
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Il  résulte  du  témoignage  d’un  des  ennemis  acharnés  de  Mo- 
lière, de  Villiers , que  le  Dépit  amoureux  réussit  en  province 
dans  sa  nouveauté,  comme  il  devait  plus  tard  réussir  à Paris. 
Il  ne  manque  pas  d'aflirmer , selon  l’usage , que  la  seconde 
pièce  de  Molière  valait  beaucoup  moins  que  la  première 
(/’ Étourdi) . Voici  le  passage  ; « Ensuite  il  fit  le  Dépit  amoureux 
qui  valoit  beaucoup  moins  que  la  première , mais  qui  réussit 
toutefois,  à cause  d’une  scène  qui  plut  à tout  le  monde,  et  qui 

A c«  juste  commandement. 

Un  seul,  soit  baron  ou  soit  comte 
(Ha  ! pour  lui  j*en  rougis  de  honte). 

Dont  j'ignore  pourtant  le  nom  * 

Et  ne  soi  quel  est  son  renom, 

Dana  cette  grande  conjonctnre 
À refusé  sa  signature. 

Outre  ce  comte  ou  bien  baron 
Qui  s'est  montré  si  fanfaron, 

Aucnns  nobilis  assex  minces 
Qui  croupissent  dans  les  provinces 
Et  que  Ton  voit  suer  d’alian 
Quand  on  parle  d'arriérC'ban, 

D'eux-méroes  étant  idoUtres, 

Font  encor  les  opinhltres; 

Et  voici  leur  franche  raison. 

Charun  sait  bien  qu*en  sa  maison, 

Où  peu  volontiers  U séjourne, 

La  broche  aases  rarement  tourne; 

Et  quand  par  parole  ou  cartel 
Ces  beaux  Messieurs  font  un  appel, 

Us  trouvent  la  cuisine  prête 
En  attendant  qu'on  les  arrête. 

Ce  qu'un  fait  ordinairement  : 

Puis  dorant  l’accommodement, 

Toujours  fatal  aux  pouleta-d'Indea, 

Dieu  sait  combien  on  fait  de  brindet. 


Cest  (00  jamais  Dieu  ne  m'assiste  !} 
Ainsi  que  fait  maint  duellitte  : 

On  en  voit  souvent  tel  aux  champs, 
▼écn  d'habits  assez  méchants, 

Ne  montrer  rien  de  gentUhomme , 
N'avoir  même  rien  d'honnête  homme  ; 
Mais  pourtant  quand  il  a dit  : « Moi  1 
Je  sais  noble  comme  le  ftoi  », 

Il  croit,... 

Avoir  bien  prouvé  sa  noblesse... 
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fut  vue  comme  un  tableau  naturellement  représenté  de  cer- 
tains dépits  qui  prennent  souvent  à ceux  qui  s'aiment  le  mieux  ; 
et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux  pièces  à la  campagne,  il 
voulut  les  faire  voir  à Paris,  où  il  emmena  sa  troupe.  Comme 
il  avoit  de  l'esprit,  et  qu'il  savoit  ce  qu’il  falloit  faire  pour 
réussir,  il  n'ouvrit  son  théâtre  qu'après  avoir  fait  plusieurs 
visites  et  brigué  quantité  d'approbateurs.  Il  fut  trouvé  inca- 
pable de  jouer  aucunes  pièces  sérieuses;  mais  l'estime  que 
l'on  commençoit  à avoir  pour  lui  fut  cause  que  l’on  le  souffrit. 
Après  avoir  quelque  temps  joué  de  vieilles  pièces,  et  s'être  en 
quelque  façon  établi  à Paris,  il  joua  son  Étourdi  et  son  Dépit 
amoureux , qui  réussirent  autant  par  la  préoccupation  que  l’on 
commençoit  à avoir  pour  lui,  que  par  les  applaudissements  qu’il 
reçut  de  ceux  qu’il  avoit  priés  de  les  venir  voir*.  » Il  oublie 
seulement  de  nous  dire  les  motifs  de  cette  préoccupation  ou 
prévention  en  faveur  d'un  auteur  jusqu'alors  inconnu  à Paris. 

Le  Boulanger  de  Chalussay,  autre  ennemi  de  Molière,  con- 
vient également  du  succès  de  la  pièce  sur  la  scène  parisienne  ; 
à la  suite  des  vers  que  nous  avons  cités  dans  la  Notice  sur 
t Étourdi  (p.  88),  il  ajoute  : 

Mon  Dépit  amoureux  suivit  ce  frère  aîné. 

Et  ce  charmant  cadet  fut  aussi  fortuné. 

Car  quand  du  Gros-René*  l’on  aperçut  la  taille. 

Quand  on  vit  sa  dondon  rompre  avec  lui  la  paille. 

Quand  on  m’eut  vu  sonner  mes  grelots  de  mulets  *, 

Mon  bègue  dédaigneux  ' déchirer  ses  poulets. 

Et  remener  chei  soi  la  belle  désolée, 

Ce  ne  fut  que  Ahl  ah!  dans  toute  l'assemblée; 

I . Noupelles  nouiv//», divisées  en  trois  parties,  par  Monsieur  de******, 
Paris,  Pierre  Blenfaict,  i663,  3’  partie,  p.  an.  Ce  livre  a été  le 
plus  souvent  attribué  à de  Visé,  le  fondateur  du  Mercure  galant  ; 
mais  M.  Victor  Eoumel,  sans  contester  que  de  Visé  ait  pu  j avoir 
quelque  part,  l'a  définitivement  rendu  à de  Villlers  : voyez  dans  les 
Contemporains  de  Molière,  tome  I,  p.  197  et  suivantes,  la  Notice  sur 
de  Villiers,  particulièrement  les  pages  399  et  3oo,  et  la  note  i de 
cette  dernière  page. 

a.  Du  Parc,  qui  était  fort  gros  : voyez  le  vers  i4  du  I**  acte. 

3.  Molière  jouait  le  râle  d'Albert  : voyez  l’acte  II,  fin  de  la  scène 
dernière. 

4.  Béjart  aîné. 


Digilized  by  Google 


NOTICE. 


389 


Et  de  tou>  les  cût^s  cbacnn  cria  tout  haut  : 

((  C*est  là  faire  et  jouer  des  pièces  comme  il  faut.  ■* 

{Èlomirt  hjrpoconJre,  acte  IV,  scèue  11  du  Divorce  comique, 
comédie  en  comédie.) 

C’est  au  mois  de  décembre  i658  que  le  Dépit  amoureux  fut 
représenté  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  « 11  eut  un  grand 
succès  et  produisit  de  part  pour  chaque  acteur  autant  que 
l' Étourdi.  » [Registre  de  la  Grange.)  Rien  n’empêche  de 
croire  que  c’est  à une  représentation  du  Dépit  que  les  vers 
suivants  de  la  Muse  historique  de  Loret  font  allusion,  à la 
date  du  i5  février  idSg  : 


De  notre  Roi  le  frère  unique 
Alla  voir  un  sujet  comique 
En  l’hôtel  du  Petit-Bourbon, 
Mercredi;  que  l’on  trouva  bon, 

Que  ses  comédiens  jouèrent, 

Et  que  les  spectateurs  louèrent. 

Ce  prince  y fut  accompagné 
De  maint  courtisan  bien  peigné. 

De  dames  charmantes  et  sages, 

Et  de  plusieurs  mignons  visages. 

Le  premier  acteur  de  ce  lieu , 
L’honorant  comme  un  demi-Dieu , 
Lui  fit  une  harangue  expresse 
Pour  lui  témoigner  l’allégresse 
Qu’ils  recevoient  du  rare  honneur 
De  jouer  devant  tel  seigneur. 


Nous  sommes  tellement  disposés  à croire  que  Molière,  après 
un  double  et  éclatant  début,  a dû  fixer  sur  lui  l’attention  uni- 
verselle, que  nous  ne  pouvons  voir  sans  surprise  Loret,  si  soi- 
gneux d’ordinaire  de  nommer  les  auteurs  et  aussi  les  acteurs 
célèbres,  paraître  ignorer,  cette  fois,  et  sans  témoigner  d ail- 
leurs la  moindre  malveillance , le  nom  du  premier  acteur  de 
ce  lieu,  orateur  ordinaire  de  la  troupe.  Et  en  effet,  un  succès 
comme  celui  de  V Étourdi  et  du  Dépit,  succès  pour  le  poète  et 
pour  le  comédien,  attestés  par  ses  ennemis  mêmes , aurait  suffi, 
à une  date  plus  récente,  pour  que  le  nom  du  poète  et  du  co- 
médien fût  proclamé  par  tous  ceux  qui,  comme  Ix>ret,  s inte- 
ressaient aux  oeuvres  du  théâtre.  La  renommée  était  alors  plus 
difficile  à conquérir.  Ce  silence  de  Loret,  cette  indifférence  à 
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l’égard  du  nom  du  poète,  est  d’ailleurs  une  preuve  que  le 
succès  de  la  pièce  ne  tenait  pas  en  partie  « à la  préoccupation 
que  l’on  commençoit  à avoir  pour  Molière,  » comme  le  pré- 
tend de  Villiers.  Loret,  quoique  à l’alTât  de  tous  les  événements 
du  théâtre,  ne  commence  à nommer  Molière  et  à lui  faire 
honneur  de  ses  pièces  qu’à  partir  des  Précieuses. 

On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  cour,  aussi  bien  que  la 
ville,  n’ait  pas  senti  le  mérite  du  Dépit  amoureux.  Nous  voyons, 
cette  même  année  1659,  la  pièce  jodée  le  16  avril  « au  château 
de  Chilly,  à quatre  lieues  de  Paris,  chez  Monsieur  le  Grand- 
Maître  ' , qui  donnoit  un  régal  au  Roi*.  » En  1 660,  nous  la  voyons 
jouée  encore  devant  le  Roi,  à Vincennes  le  3 1 juillet,  et  au  Lou- 
vre le  16  octobre.  A la  ville,  le  cliiffre  des  représentations  du 
Dépit^  pendant  les  huit  premières  années,  dépasse  un  peu  celui 
de  [Étourdi.  Il  est  ensuite  abandonné  pendant  cinq  ans,  pour 
reparaître  assez  souvent  au  théâtre  jusqu’à  l’étabUssement  défi- 
nitif de  la  Comédie  en  1680.  Son  succès  languit  un  peu  pendant 
les  trente-cinq  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
sous  Louis  XV,  en  trente  ans,  de  1730  à 17G1,  nous  ne  trou- 
vons que  dix  représentations  du  Dépit  ' . Mais  les  recettes  sont 
toujours  assez  faibles.  On  le  joue  assez  régulièrement  depuis  cette 
date  jusqu’  à la  Révolution . Mais  le  jouait-on  alors  en  cinq  actes  ? 
Oui,  le  plus  souvent  au  moins.  On  en  a la  preuve  dans  la  com- 
|x)sition  du  spectacle  ; car  il  est  joint  'd’ordinaire  à de  petites 
pièces  en  un  acte,  qui  n’auraient  pas  suffi  pour  remplir  la  durée 
ordinaire  de  la  représentation,  si  le  Dépit  avait  été  réduit  en  un 
ou  deux  actes.  Le  Mercure  d’ailleurs  constate  le  fait  pour  la 
reprise  de  1761  ; « Le  samedi  16  [mai),  on  a remis  le  Dépit 
amoureux  qui  n’avoitpas  été  représenté  depuis  l’année  1751.... 
Le  quatrième  acte  a produit  un  effet  prodigieux,  et  la  scène  de 
dépit,  jouée  avec  une  perfection  inimitable  par  M.  Grandval  et 

I . Le  maréchal  de  la  Hcilleraye , grand  maître  de  rartillerie, 
dont  le  fiU  prit,  moins  de  deux  ans  après  (en  février  x66i),  le  nom 
de  Maurin  en  épousant  Hortensc  Mancini.  — Cbilly-Mazarin  est 
près  de  Longjumeau. 

s.  ttegùire  de  ta  Grange.  La  Gazette  donne  la  date. 

3.  11  est  vrai  que,  dans  les  MegUtres  de  la  Comédie,  il  manque 
pour  cette  période  une  année  entière  (de  Pâques  lySp  à Pâques 
1740). 
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Mlle  Gaussin,  M.  Armand  et  Mlle  Dangeville,  a saisi  tous  les 
spectateurs  d’admiration  et  de  plaisir  ‘ . » Néanmoins,  nous  trou- 
vons le  passage  suivant  dans  un  ouvrage  de  Beffara,  publié  en 
1777.:  « Il  parott  par  Y Almanach  des  spectacles  de  1757  (Bef- 
fara avait  peut-être  écrit  1754,  gui  est,  comme  nous  le  disons 
en  note,  la  vraie  année  qu'il  fallait  donner  ici)  qu’on  a quelque- 
fois réduit  à Paris,  comme  on  le  fait  en  plusieurs  villes  de 
province,  cette  pièce  au  seul  acte  où  se  trouvent  les  deux 
scènes  de  dépit  et  de  raccommodement,  qui  lui  ont  toujours 
assuré  son  succès.  On  voit  aussi  dans  les  Anecdotes  dramati- 
ques qu’en  1756  le  sieiu*  Armand  fît  représenter  ainsi  cette 
pièce  en  province,  en  y ajoutant  une  scène  de  sa  composi- 
tion U Cette  conjecture  de  Beffara,  appuyée  sur  le  témoi- 

I.  Mercure  Je  France  de  juin  1761,  p.  189.  — Le  mois  suivant 
(!”■  volume  de  juillet),  cette  revue  constate,  plus  particulièrement, 
il  est  vrai,  à l’occasion  d’une  reprise  du  Bourgeois  gentilhomme,  que, 
malgré  la  perfection  des  acteurs,  Molière  est  négligé,  et  que  les  re- 
présentations sont  peu  suivies. 

s.  L'Esprit  de  tfo/ière  (Londres  et  Paris,  Lacombe,  1777,  1 vo- 
lumes in-is),  tome  I»',  p.  57.  — Voici  : i*  l’article  d'un  Catalogue 
des  pièces  qui  se  jouaient  ordinairement  à la  Comédie-Française, 
inséré  dans  les  Spectacles  Je  Paris  ou  Suite  Ju  Calendrier  historique  et 
chronologique  des  théâtres.  Sixième  partie  : Pour  Cannée  lySy,  très- 
petit  in-ia  (p.  64}  : « Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  Molière.  » Mais  Beffara  aurait  pu  dire  que  c’est  dès  l’année 
1754  (puis  en  55,  56,  57,  58)  que  le  Dépit  amoureux  est  mentionné 
comme  une  « comédie  en  un  acte  s dans  le  catalogue,  très-succinct 
et  sans  doute  peu  vérifié,  du  Calendrier  des  théâtres  : en  176»  (pre- 
mière année  de  ce  petit  livre)  et  en  1763,  il  a encore  cinq  actes,  et 
c’est  en  cinq  actes  qu’on  le  retrouve  en  1759,  1760,  1761  et  176a. 
On  pourrait  donc  croire  avec  Beffara  que  pendant  les  années  où  le 
Calendrier  des  spectacles  mentionne  le  Dépit  en  un  acte,  il  a été  joué 
en  effet  sous  cette  forme  à la  Comédie  française.  Néanmoins,  comme 
nous  l’avons  vu,  le  Mercure,  autorité  plus  respectable  que  le  Calen- 
drier, dit  positivement  que  le  Dépit  n’a  pas  été  joué  de  1751  à 1761  : 
c'est  ce  que  confirment  les  Kegistres  du  théâtre.  En  I75i,  il  est  joué 
en  effet  quatre  fois  avec  de  toutes  petites  pièces  ; fa  Sérénade,  Attendez- 
moi  sous  C orme,  etc.;  ce  qui  exclut  l’idée  d’une  réduction.  Puis  il  ne 
l’est  plus  pendant  les  neuf  années  suivantes  jusqu’à  1761,  où  il  est 
joué  cinq  fois,  toujours  avec  de  petites  pièces.  — Voici  : s®  la  note 
des  .ânecdoles  dramatiques  à laquelle  Beffara  fait  aussi  allusion  : « Le 


Diflifized  by  Google 


DEPIT  AMOUREUX. 


3ga 

gnage  très-|i€u  sûr  de  X Almanach  drs  spectacles,  nous  semble 
fausse,  du  moins  pour  la  Comédie  française  et  pour  les  années 
auxquelles  elle  se  rapporte.  C'est,  à ce  qu’il  semble,  sons 
Louis  XVI  que  Vnlville,  acteur  de  la  Comédie  frauçaise,  mit  la 
pièce  en  deux  actes,  telle  qu'on  la  joue  aiijoiu'd’hui Au  moins 
eut-il  le  bon  esprit  de  se  borner  à y ajouter  quelques  vers  de 
raccord,  une  courte  scène  assez  insigniliante,  et  de  n’y  pas  intro- 
duire, comme  Armand,  une  scène  à' augmentation . La  pièce  ainsi 
réduite  comprend  le  premier  acte  entier;  puis,  comme  début 
de  l’acte  suivant,  les  six  premiers  vers  de  la  scène  iii  du  se- 
cond acte  de  l’original,  avec  addition  de  deux  vers  (sans  doute 
pour  éviter  de  faire  succéder  deux  rimes  masculines  à celles 
qui  terminent  l’acte  précédent),  plus  quelques  légers  change- 
ments dans  les  vers  suivants  *;  la  scène  iv  du  même  acte,  à 

Dépit  amoureux,  comédie  de  Molière  réduite  en  un  acte,  avec  une 
scène  d’augmentation,  par  le  sieur  Armand  *,  jouée  en  province, 
1756  ; non  imprimée,  u (^Anecdotes  dramatiques,  Paris,  1775,  tome  1[, 
p.  35i  : lieffara,  même  page,  attribue  ce  recueil  en  trois  volumes 
à l’abbé  de  la  Porte,  lequel  passe  aussi  pour  avoir  publié  le  Calen- 
drier des  théâtres,  dont  on  vient  de  lire  un  extrait.) 

I.  Il  y a de  cet  arrangement  un  texte  imprimé,  et  portant  la  date 
de  178a,  dans  les  archives  do  Théâtre  français.  Un  autre  exem- 
plaire que  j’ai  sous  les  yeux  est  intitulé  ; Dépit  amoureux,  co- 
médie en  deux  actes,  de  Molière  ^conforme  à la  représentation).  Paris, 
Barba,  rue  Cit-le-Coeur,  n"  i5.  Il  n’est  point  daté  ; mais  une  liste  de 
pièces  nouvelles,  en  vente  chez  le  même  libraire,  et  qui  se  trouve 
au-dessous  de  la  liste  des  personnages,  suffirait  pour  prouver  que 
la  pièce,  ainsi  arrangée,  a été  imprimée  vers  le  commencement  de 
la  Révolution.  Ces  mots  : eon forme  à la  représentation,  indiquent  qu’on 
jouait  déjà  le  Dépit  sous  cette  forme,  et  c’est  ce  qu’atteste  d’ailleurs 
le  passage  de  Cailhava  cité  plus  loin.  — Valvillc  avait  débuté  avec 
succès  à la  Comédie  française  le  17  juin  1776  ; voyez  le  Mereure  de 
France,  I«r  volume  de  juillet  1776,  p.  19a. 

».  Voici  ce  commencement  d’acte  (ce  qui  n’est  pas  de  Molière 
est  imprimé  en  italique)  : 

Quoi?  me  traiter  ainsi?  Qui  Peut  pu  jamais  croire. 

Lorsqu'à  te  rendre  heureux  je  mets  toute  ma  gloire  ? 

Cen  est  fait  : aujourd'hui  je  prétends  me  venger  ! 

* Cet  Armand  était  le  fils  de  l'oetcur  qui  est  cité  plus  haut  dans  l’extrait 
du  Mereure  : il  était  directeur  des  spectacles  de  Fontainefilean. 
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la  suite  de  laquelle  viennent  quelques  vers  partagés  en  deux 
scènes,  et  dont  plusieurs  sont  empruntés  à Molière  ' ; enfin  les 

Et  ù cette  acdoo  a de  quoi  TalBIger, 

C*e«t  toute  la  douceur  que  mon  cœur  t€  propose. 

Le  dépit  fait  en  moi  cette  métamorphose,  etc. 

I.  Voici  ces  vers  postiches  (ce  qui  est  de  Molière  est  entre  guil- 
lemets) : 

Scùs  n.  LUCILE,  2dAAINETT£,  GaOS-RENÉ. 

GROs>RKNR,  tenant  une  lettre. 

Ab  ! Madame,  arrétei,  ccoutn*moi  de  grice  : 

Mon  maître  se  désole,  et  ce  n*est  point  grimace; 

Le  billet  que  voici  va  vous  dire  pourquoi.... 

Luau. 

« Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; » 

Qu*il  me  laisse  trainquille.  Elle  tort. 

GHO»>RILNS. 

Et  toi  donc,  ma  princesse, 

A son  exemple  aussi  feras-tu  la  tigresse? 

MARinETTE. 

Allons,  laitse-nous  là,  a beau  valet  de  carreau  : a 
Penses-tu  que  Ton  toit  bieu  tenté  de  ta  peau? 

GRos-axité. 

Fort  bien;  pour  compléter  mon  illustre  aroba<sade, 

Il  ne  me  manque  plus  qu'un  peu  de  iMStunoade. 

Sçàst  lit.  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 
onos-teNR. 

Ah!  vous  voilà,  Monsieur  : vous  venet  a propos 
Pour  avoir  la  réponse. 

ÉaAsre. 

Allooi,  vite,  en  deux  mots  : 

As-tu  trouvé  Lucile?  as-tu  remis  ma  lettre? 

Dis,  quel  succès  heureux  puis-je  enfin  me  promettre? 

OROS-IERR. 

Là,  là,  tout  doucement  : moins  de  vivacité 
Cunviendroit  un  peu  mieux  à l’amour  molesté. 

Le  sdtre  est  dans  ce  cas.  Monsieur. 

laasTi. 

Que  veux-to  dire? 

OROfl-RlXr. 

Mais  que  vous  auriez  pu  vous  dispenser  d’écrire  : 

Car  voilà  votre  lettre. 

XftasTx. 

« Encore  rebuté!  a etc. 

‘V  La  suite  sans  changement. 
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trois  grandes  scènes,  ii,  ni  et  nr,  de  l’acte  IV,  après  lesquelles 
Valville  fait  dire  à Gros-Renë  ; 

Allons  chez  le  notaire,  et  qu'un  bon  mariage. 

S'il  en  est,  soit  le  fruit  de  ce  rapatriage  ' . 

Tout  en  regrettant  des  changements  ou  des  mutilations,  sans 
lesquelles , il  est  vrai , bien  des  pièces  seraient  condamnées  à 
ne  pas  être  jouées  ou  à l’être  dans  la  solitude,  il  faut  convenir 
que  Valville  y avait  apporté  plus  de  discrétion  que  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  et  Marmontel  avant  lui,  et  Andrieux  depuis,  n’en 
ont  mis  dans  des  travaux  du  même  genre.  On  peut  admettre 
à la  rigueur  que,  pour  maintenir  ou  remettre  une  ancienne 
pièce  au  théâtre,  on  retranche,  s’il  le  faut,  mais  non  que  l’on 
retouche  ; et  ici  on  s’était  borné  aux  changements  rendus  in- 
dis|>ensables  par  ce  travail  de  réduction.  Néanmoins  Cailhava, 
qui  se  croyait  tenu  de  manifester  la  susceptibilité  la  plus  cha- 
touilleuse pour  tout  ce  qui  touche  l’honneur  de  Molière,  et  qui 
semblait  le  confondre  avec  le  sien,  Gt  éclater  une  indignation 
bruyante,  dont  on  trouve  l’expression  dans  ses  Études  sur  le 
grand  comique  : « Il  y a très-longtemps,  dit-il  *,  que  le  Dépit 
amoureux  n’a  paru  sur  la  scène  françoise  ; car  je  craindrois 
d’offenser  Molière,  en  accordant  ce  titre  à l'extrait  informe 
qu’on  nous  donne  de  cette  pièce.  » Puis  après  avoir  apostro- 
phé avec  véhémence  les  jeunes  premiers  qui  ne  jouent  pas  la 
pièce  à son  goût,  et  qui  y ont  mis  « la  manière  la  place  de 
la  nature  » (il  est  plus  que  probable  que  sa  colère  contre  ces 
« malheureux  » n’est  autre  chose  que  sa  vieille  et  tenace  rancune 

I.  D’ordinaire  on  termine  aujonrd'hoi  par  ces  vers  de  la  scène 
précédente,  qui  ne  se  lient  pas  trop  à ce  qui  précède,  mais  qui  font 
un  effet  comique,  répétés  et  parodiés  par  Gros-René  et  Marinettc, 
copi,int  les  airs  de  leur  maître  et  de  leur  maîtresse  ; 

GRos-aiai. 

m Conaentex-y,  Madame  : anc  flamme  ti  belle 
a Doit,  pour  Totre  intérêt,  demeurer  immortelle, 
a Je  le  demande  enfin  ; me  raccorderez-Tona, 

« Ce  pardon  obligeant  ? 

MàMXETTa. 

, Remenea-moi  chez  nuna.  n 

1,  Études  sur  Uoliire,  l8oa,  p.  3l. 
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contre  Mole),  il  ajoute  modestement  (p.  34)  : « Nous  ne  parlerons 
pas  des  retranchements  qu’on  faisoit  dans  cette  pièce,  autrefois 
et  avant  que  tous  les  théâtres  l'eussent  abandonnée  : ma  vénéra- 
tion pour  Molière  m'a  ordonné  de  la  retoucher,  la  décence 
me  défend  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  » Ce  laqgage 
onctueux  signiGe  qu’il  avait  refait  en  cinq  actes,  ce  qu’il  ap- 
pelle rrtoucAé,  le  Dépit  amoureux* , le  tout  par  « vénération» 
pour  Molière.  On  voit  que,  si  le  texte  du  Dépit  amoureux  lui 
semblait  sacré,  sans  doute  pour  tout  autre  que  pour  lui,  il 
s’était  si  bien  identiûé  avec  Molière,  que  seul  il  croyait  avoir 
le  droit  d’y  toucher,  et  de  le  retoucher,  sans  profanation.  Dé- 
cidément Molé  n’avait  pas  tout  à fait  tort  de  dire  que  Cailhava 
était  plus  comique  que  scs  pièces. 

S’il  ne  réussit  pas  à faire  accepter  au  Théâtre  français  son 
Dépit  amoureux,  il  n’eut  pas  du  moins  la  mortification  d’y 
voir  jouer  Y extrait  informe  qui  excitait  son  indignation.  Pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  siècle,  le  Dépit  amoureux 
disparut  complètement  de  la  scène.  Depuis  qu’on  s’est  décidé 
à le  mettre  et  laisser  au  répertoire  en  deux  actes,  c’est  une 
des  pièces  de  Molière  que  l’on  a représentées  le  plus  souvent. 
Ce  succès  soutenu,  après  tant  de  périodes  d’abandon  complet, 
peut  faire  au  moins  excuser  ce  système  de  retranchements  que 
bien  des  admirateurs  scrupuleux  de  Molière  ont  peine  à par- 
donner. 

Quant  aux  acteurs  qui  ont  joué  dans  le  Dépit,  lors  des  pre- 
mières représentations  à Paris,  les  vers  de  le  Boulanger  de 
Chalussay  ne  laissent  pas  de  doute  sur  trois  d'entre  eux  : 
Molière,  dans  le  rôle  d’Albert,  Béjart  aîné  {le  bègue  dédai- 
gneux), dans  celui  d’Eraste,  et  enfin  du  Parc,  dans  celui  de 


I.  Paris,  Ch.  Pougent,  an  ix  (i8oi),  in-8°.  — Cailhava  tenta 
vainement  de  faire  jouer  cette  pièce  au  Théâtre  français.  Après  dix 
ans  de  sollicitations  inutiles  (dit  M.  Henri  Audiffret  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  nouvelle  édition),  il  se  décida  à la  faire 
imprimer  en  i8oi,  in-8°,  avec  cette  épigraphe  qui  a l’air  d’une  iro- 
nie : Hommage  à MoUire*.  Elle  fut  enfin  représentée  en  l8o3,  au 
théâtre  Louvois,  mais  sans  succès. 

e II  l’sDDOQCe  ainsi  en  regard  dn  titre  de  ses  Études  tu  Le  Dépit  amoureux, 
rétabli  en  cinq  actes,  on  Hommage  à Molière.  » 
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Gros-René*.  Pour  les  autres  rôles,  nous  rappellerons  ce  que 
nous  avons  dit  à propos  des  premières  représentations  de 
V Étourdi  (p.  93).  La  troupe  était  alors  composée  de  dix  ac- 
teurs ou  actrices,  et  d'un  gagiste.  11  y avait  quatre  actrices, 
Mlles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie  et  Hervé  ; et  comme  il  y a 
quatre  rôles  de  femmes  dans  la  pièce,  il  est  évident  qu'elles 
se  les  partageaient  ; mais  quel  rôle  jouait  chacune  d'elles  ? 
c’est  ce  qu’on  ne  peut  que  conjecturer.  Quant  aux  rôles 
d'hommes,  outre  les  trois  dont  nous  savons  la  distribution,  il 
y en  a cinq  pour  les  trois  acteurs  et  le  gagiste  qui  restent, 
Béjart  cadet,  Dufresne,  de  Brie,  et  Croisac;  même  incertitude 
sur  les  attributions  de  chacun  d’eux. 

En  i683  (au  18  février),  nous  trouvons  la  liste  suivante 
pour  une  représentation  a Versailles,  toujours  sans  indication 
de  rôles  : 

De  la  Grange,  Verneuil; 

Rosimont,  Mlles  : Guérin, 

Guérin,  De  Bric, 

DauTÎIIiers,  Guyot, 

Du  Croisy,  La  Grange. 

Brécourt, 

On  peut  sup|x)5er  que  la  Grange  et  Rosimont,  nommés  en 

r.  Ce  nom  était  devenu  même  son  nom  de  théâtre'*.  En  parlant 
d’une  représentation  à Viiicennes,  devant  la  cour,  où 
....  Quelques  comédieos. 

Trois  Fran^>is^,  trois  Italiens 

Sur  un  sujet  qu'ils  concertèrent  *' 

Tons  sii  ensemble  se  mêlèrent, 

Loret  (3i  mai  lôSg)  dit  : 

Gros-René,  chose  très-cert;iinr. 

Paya  de  sa  grosae  bedaine; 

et  le  3 avril  1660,  en  parlant  de  la  rentrée  de  du  Parc  dans  la 
troupe  de  Molière  pour  remplacer  Jodelet,  qui  venait  de  mourir,  il 
dit  encore  : 

....  Gros>René  vient  en  sa  place. 

Homme  trié  aur  le  volet, 

£t  qui  vaut  trois  fois  Jodelet. 

n II  aérait  néanmoios  possible  qn'il  Peât  pris  avant  d*appartcnir  à la  troupe 
de  Molière  : ton  vrai  nom  était  René  Rertfaelot. 

^ c Gros-Kené,  Jo<lrIet,  le  docteur  Gratian.  n 
* « Le  aeignenr  Horace,  Scaramouchc,  le  segnor  Trivelin.  » 
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tête,  jouaient  Èraste  et  Gros-René,  que  Mlle  Guérin  (la  veuve 
remariée  de  Molière)  et  Mlle  de  Brie  jouaient  Lucile  et  Asca- 
gne.  Mais  l’ordre  même  des  noms  sur  ces  listes  n'est  pas  une 
règle  sûre  à cet  égard  ; nous  avons  une  autre  liste,  du  6 fé- 
vrier iSga  (représentation  à Versailles),  où  probablement  la 
place  des  noms  des  acteurs  ne  se  règle  pas  sur  l’importance 
des  rôles  ; 


Raisin  cadet, 

Dancourt, 

Roselis, 

La  Thorillii're, 
Guërin, 

La  Grange, 


Desmares; 
Mlles  : La  Grange, 
Beauval, 
Guérin, 
Dancourt. 


Il  est  possible  que  la  Grange,  vieux  et  près  de  sa  fin  ' , et 
tenant  pourtant  à jouer  à la  cour,  ait  cédé  le  rôle  à' Éraste  à 
un  de  ses  camarades,  et  se  soit  contenté  d'un  rôle  secondaire. 
Mais  devons-nous  croire,  sans  autre  preuve,  que  Raisin  cadet, 
qui,  selon  les  frères  Parfaict  (tome  XIII,  p.  307),  jouait  d’or- 
dinaire « les  valets  brillants , » et  Mlle  la  Grange  « les  ridi- 
cules (même  tome,  p.  299),  » aient  joué  cette  fois  les  memes 
rôles  que  la  Grange  et  Mlle  Guérin  dans  la  représentation 
]>récédente?  Il  est  plus  vraisemblable  qu’ils  jouaient  l’un  Gros- 
René,  l’autre  Marinette.  * 

Au  dix-huitième  siècle,  nous  avons  vu  que  Grandval  et 
Mlle  Gaussin,  Armand  et  Mlle  Dangeville,  ont  joué  supérieu- 
rement, au  dire  des  contem|>orains,  les  principaux  rôles  ; et 
Cailhava  (p.  33)  vante  Préville  dans  celui  de  Mascarille. 

Depuis  que  la  pièce,  réduite  en  deux  actes,  est  jouée  habi- 
tuellement, c’est-à-dire  depuis  i8ai,  on  peut  dire  que  tous 
les  artistes  qui  ont  joué  avec  succès  les  rôles  de  valets  et  de 
soubrettes,  ont  tenu  à honneur  de  représenter  les  rôles  bril- 
lants de  Gros-René  et  de  Marinette.  Mlle  Rachel  elle-même 
s’est  risquée  une  fois,  le  i*' juillet  184/1,  dans  celui  de  Mari- 
nette, si  étranger  à ses  études  ordinaires,  mais  que,  toute  jeune 
fille,  avant  son  entrée  au  Conservatoire,  elle  avait  souvent 
joué  à la  salle  Molière.  Ce  ne  fut  pas  un  succès.  Un  bon  juge, 
M.  Edouard  Thierry,  dans  une  notice  sur  elle  *,  suppose  ingé- 


I.  II  mournt  vingt-deux  joon  après,  le  i**  mars  169s. 
3.  Oiogn^kie  universtlU  (Michaud),  dernière  édition. 
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nieusement  qu’elle  ne  voulut  pas  trop  réussir  : « Que  devenait 
l'illusion  du  public,  si  le  tablier  de  Marinette  n’eût  pas  jiaru 
déplacé  à la  taille  d’Uermione  ? » Comme  cette  notice  n’a  etc 
écrite  qu’après  la  mort  de  l'éminente  tragédienne,  on  ne  sau- 
rait voir  dans  ce  jugement  une  façon  bienveillante  et  adroite 
de  faire  passer  une  vérité  désagréable  : en  tout  cas,  voulu 
ou  non,  l'écbec  est  constaté.  S'il  m'est  permis  de  rappe- 
ler ici  mon  impression  |>ersonnelle,  il  me  semble  que,  dans 
cette  unique  représentation,  Mlle  Rachel  déploya  son  intelli- 
gence accoutumée,  et  que  le  rûle  fut  loin  d'être  joué  avec 
négligence;  mais  soit  fatigue  (elle  venait  de  jouer  PhMre 
dans  la  même  soirée),  soit  que  son  organe  se  pliât  mal  aux 
intonations  familières  de  la  comédie,  elle  y parut  âpre,  dure, 
et  très-médiocrement  comique.  I.e  mot  : « Mais  moi,  nescio 
vos,  » fut  dit  avec  une  énergie  d’accent  et  de  geste  qui  remua 
toute  la  salle,  mais  qui  faisait  oublier  Marinette  et  rappelait 
beaucoup  trop  Roxane  foudroyant  Bajazet  de  ce  vers  accom- 
pagné d’un  geste  terrible  : « Rentre  dans  le  néant...  » Évi- 
demment, ce  n’est  jmint  là  l'elfet  que  devrait  produire  la  Ma- 
rinette de  Gros-René. 

Voici,  à deux  dates  dilTérenlcs,  la  distribution  de  la  pièce 
depuis  sa  réduction  en  deux  actes  : 


En  i8si.  En  1843. 

Éraste,  . . . Micliclot.  Mirecourt. 

f'alire .Menjaud.  laiba. 

Gros-René.  . . Cartigiiy.  Regnier. 

MascarilU . . . Faure.  Riclic. 

Lucile Mmes  ; Lererd.  Mmes  : Noblet. 

Uariaette  . . . Demerson.  Aug.  Brolian. 


Maintenant  le  Dépit,  ainsi  abrégé,  est  constamment  au  ré- 
[lertoire,  et  au  moment  où  nous  écrivons  (avril  1873),  les 
rôles  sont  ainsi  distribués  : 


Éraste  . . . 
Gros-René,  . 
raUre  . . . 
MascarilU.  . 
Lucile.  . , 

Marinette.  . 


MM.  : Delaunay. 

Got  ou  Coqueliu. 

Bouchet. 

Coqueliu  cadet. 

Mmes:  FaYsox;  Roger;  Reicliemberg,  ou 
Croisette. 

ProTost-Ponsin  ; Dinah-Félix,  ou 
Pauline  Oranger. 
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première  édition  du  Dépit  amoureux  a été  mise  en  vente 
en  i663  ; l’Âchevé  d’imprimer  est  du  14  novembre  166a, 
c’est-à-dire  postérieur  de  trois  jours  à celui  de  l' Étourdi.  Le 
privilège,  ou  permission  d'imprimer  pendant  cinq  ans,  remonte, 
comme  pour  l’ Étourdi,  au  dernier  jour  de  mai  1660;  et  |K>ur 
sa  seconde  pièce,  comme  pour  la  première,  Molière  a cédé  et 
transporté  son  privilège  à Claude  Barbin  et  Gabriel  Quinet.  Le 
titre  est  : 

Dépit 

AMOVREVX 
CoUIDlE  , 

REpassurrmx  tua  ul 
Theatre  du  Palaif  Royal. 

De  I.  B.  P.  M0X.IHKB. 

A PARIS» 

Chez  Gabbiel  Qvivet»  au  Palais,  dans  la 
Galerie  des  Prisonniers,  à l’Ange  Gabriel. 

M . DC  . Lxm. 

jrsc  PRIVILEGE  DV  ROY, 

‘ Il  y a bien  Dépit,  sans  article  : y oyez  ci-après,  p.  4o3,  noie  i . 


SoMMAiBB  DU  DÉPIT  AMOUREUX  ^ par  Volt.mfr. 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  à Paris  immédiatement  après  V Étourdi, 
C*est  encore  une  pièce  d’intrigue , mais  d’un  autre  genre  que  la 
précédente.  Il  n’y  a qu’un  seul  nœud  dans  le  DepU  amoureux.  Il  est 
rrai  qu’on  a trouve  le  déguisement  d’une  fille  en  garçon  peu  rrai* 
semblable.  Cette  intrigue  a le  défaut  d’un  roman , sans  en  avoir 
l’intérét;  et  le  cinquième  acte,  employé  à débrouiller  ce  roman, 
n’a  paru  ni  vif  ni  comique.  On  a admiré  dans  le  De'pit  amoureux  la 
scène  de  la  brouiilerie  et  du  raccommodement  d’Éraste  et  de 
Lucile.  Le  succès  est  toujours  assuré,  soit  en  tragique,  soit  en  co> 
mique,  à ces  sortes  de  scènes  qui  représentent  la  passion  la  plus 
chère  aux  hommes  dans  la  circonstance  la  plus  vive.  La  petite  ode 
d’Horace  : Donec  gratus  eram  tibi , a été  regardée  comme  le  modèle 
de  ces  scènes,  qui  sont  enfin  devenues  des  lieux  communs. 
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A MONSIEUR 
.MONSIEUR  HOURLIER, 

tCUTEft|  Ukua  Dt  XtUOOCAT,  OOÜtUUJia  DU  ROI,  LtSUTlXAlTr 
OéniftAL  ClTtL  KT  CttlMIITKL  AU  lilLLlAGK  DO  PALAIS,  A PARIS*. 

s 

Monsieur  , 

Si  cette  pièce  n'aToit  reçu  les  applaudissements  de  toute  la 
France,  si  elle  n’avoit  le  charme  de  Paris,  et  si  elle  n^aroit  ëté 
le  divertissement  du  plus  grand  monarque  de  la  terre,  je  ne  pren>> 
(Irois  pas  la  libertë  de  vous  PofFrir.  Il  y a longtemps  que  j'avois 
n'solu  de  vous  présenter  quelque  chose  qui  vous  marquât  mes  res>> 
pects;  mais  ne  trouvant  rien  qui  fût  digne  de  vous  être  offert  et  * 
qui  fût  proportionnë  a vos  mérites,  j'avois  toujours  différé  le  juste 
et  respectueux  hommage  que  je  mVtois  proposé  de  vous  rendre; 
et  j*eusse  peut-être  encore  tardé  longtemps  à le  faire,  si  le  Dépit 
amoureux^  de  Fauteur  le  plus  approuvé  de  ce  siècle , ne  me  fût 
tombé  entre  les  mains.  J*ai  cru.  Monsieur,  que  je  ne  devois  pas 
laisser  échapper  cette  occasion  de  satisfaire  aux  lois  que  je  mVtois 
imposées,  et  que  tous  les  gens  d’esprit  demandants*  tous  les  jours 
cette  pièce,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  lecture  comme  ils  ont  eu 
celui  * de  la  représentation , ils  seroient  bien  aises  de  rencontrer 
votre  nom  à la  tête.  Pour  moi,  Monsieur,  ma  joie  sera  tout  à fait 
grande  de  le  voir  passer,  non-seulement  dans  plusieurs  mains,  mais 
encore  dans  la  bouche  des  plus  charmantes  personnes  du  monde. 
C’est  alors  que  chacun  se  souviendra  de  toutes  les  belles  et  avanta- 
geuses qualités  que  vous  possédez.^  que  les  uns  loueront  votre  pru- 
dence, les  autres  votre  esprit,  les  autres  votre  justice,  les  autres  la 

1.  Claode  HouHier  fut  puorva  par  le  Roi,  à 1a  fin  de  1674,  delà  charge  de 
préaideot  de  la  cour  des  monnaies.  Son  tesUment,  contenu  dans  le  registre  du 
Châtelet  (Y,  40),  conaervé  aux  Arefaivet  nationales,  constate  qu’il  garda  en 
même  temps  la  charge  de  lieutenant  général  au  bailliage  du  Palais.  Il  avait  été 
d’abord  lieutenant  particulier  an  Qiâteiet.  Il  monrat  en  juillet  1700.  U avait 
épousé  Catherine  Josaet. 

a.  Les  mots  « qui  fût  digne  de  vont  être  offert  et  » manquent  dans  les 
éditions  de  16S4  A et  de  1694  B. 

3.  Tootaa  les  éditions  qui  donnent  cette  Épîtrg  font  ainti  aoeorder  le  par- 
ticipe. 

4«  Ckunme  ils  ont  en  en  celai.  (1694  B.) 
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douceur  qui  est  inséparable  de  tout  ce  que  tous  faites,  et  qui  est 
si  TÎTement  dépeinte  sur  TOtre  visage,  qu*il  n’est  personne  qui  puisse 
douter  que  vos  actions  en  soient  remplies.  Jugez,  Monsieur,  quelle 
satisfaction  j’aurai  de  savoir  que  l’on  rendra  à votre  mérite  ce  qui 
lui  est  dû,  que  l’on  vous  donnera  des  louanges  que  vous  avez  si 
légitimement  méritées,  que  l’on  m’estimera  d’avoir  fait  un  si  juste 
cboix,  et  si  glorieux  pour  moi,  et  que  l’on  louera  le  zèle  et  le  res* 
pect  avec  lequel  je  suis, 

Mobsiküb, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

G.-Qtmmr*. 

1.  Cette  ^tre  dèdicatoire,  signée,  eonme  celle  de  VÉtourdi,  de  l’on  des 
libnires  à qnî  Molière  iTait  cédé  son  droit  de  pririlége , n'est  que  dans  les 
éditioiis  hançiises  de  i663,  66,  7),  et  dans  les  impresdons  étrangères  de 
1675  A,  84  A,  9S  A et  94  B,  qui  copient  ordinairement  l’édition  originale. 
Dans  les  éditions  de  1666,  73,  la  signature  dn  libraire  Qoinet  a été  rempla- 
cée, an  baa  de  Tépltre,  par  des  astérisques. 


if-  . . 

-’(î“  I ' ■ '•* 


Mouias.  1 


LES  PERSONNAGES*. 


ÉRASTE,  amant  de  Lucile. 

ALBERT,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ,  valet  d’Éraste. 
VALÈRE,  fds  de  Polydore. 

LUCILE,  fille  d’Albert. 

MARINETTE,  suivante  de  Lucile. 
POLYDORE,  père  de  V.'dère. 
FROSINE,  confidente  d'Ascagne. 
ASCAGNE,  fille  sous  rh.-ibit  d’homme. 
M VSCARILLE*,  valet  de  Valère. 
MÉTAPIIRASTE  >,  pédant. 

LA  RAPIÈRE,  brettcur. 


I . Tel  est  le  titre  de  cette  liste  dans  l'édition  originale  et  dans 
nos  quatre  impressions  étrangères.  Les  autres  éditions  anciennes 
donnent  Acrauas;  celle  de  1734  change  l'ordre  de  la  liste,  et  mo- 
difie les  titres  de  quelques-uns  des  personnages,  de  la  manière  sui- 
vante : t Ai-BaaT,  père  de  Lucile  et  d’Ascagne.  — Polidobe,  père 
de  Valère.  — Lccilb,  fille  d’Albert.  — Asctciia,  fille  d’Albert,  dé- 
guisée en  homme.  — Ésaste,  amant  de  Lucile.  — Valèbx,  fils  de 
Polidore.  — Mabiseite,  suivante  de  Lucile.  — Faosiaa,  confidente 
d’Ascagne.  — Mktaphbastx,  pédant.  — Gaos-Raiix,  valet  d’Éraste. 
— Mascabille,  valet  de  Valère.  — La  RAPiàsB,  brelteur.  1 — La 
même  édition  ajoute  à la  suite  du  nom  des  personnages  : « La  scène 
est  à Paris.  » 

a.  Voyez  â VAppendice  de  ce  volume  (n°  II)  une  note  sur  Mas- 
carille. 

3.  C’est-à-dire,  en  remontant  au  seiu  du  mot  grec,  le  Paraplira- 
scur  ou  le  Traducteur. 
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DEPIT  AMOUREUX. 

COMÉDIE'. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ERASTE. 

Vcux-tu  que  je  te  die’?  une  atteinte  secrette  * 

Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette  : 

Oui , quoi  qu’à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

Il  craint  d’être  la  dupe,  à ne  te  point  mentir; 

Qu’en  faveur  d’un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe , a 

Ou  du  moins  qu’avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

I.  Buts  réditîoQ  originale,  et  dans  cellei  de  1675  A,  84  A,  gS  A, 
94  B : « Dépit  amouriuz,  comédie,  représentée  sor  le  théâtre  da  Palai»- 
Bojal,  de  1.  B.  P.  Mulière  (par  J,  B.  P.  Molière,  1684  A.;  par  J.  B.  P.  de 
Molière,  1698  A et  94  B)  ; » dans  les  édiduns  de  1666,  78,  74,  81  : « Dépit 
Aitouaivx,  comédie;  » danr  celle  de  168a,  qui  est  la  première  à prendre 
Particle  : « Lx  Dépit  amoüxeux,  comédie,  représentée  pour  la  première  fuis 
à Paris,  sur  le  tlicâtre  du  Peiit-Bourbon,  au  mois  de  décembre  i658,  par  la 
troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi;  » dans  l'édition  de  1784  : ■ Ut  Dé- 
pit AMOoasux,  comédie.  > 
a.  « Que  je  te  dise?  » Voyez  le  Lexique. 

3.  Cette  orthographe,  par  laquelle  les  deux  Ters  nment  à Pceil,  «it  celle  de 
toutes  les  anciennes  éditions,  comme  aussi  celle  de  Ricbelet  et  de  Fnretière. 
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DÉPIT  AMOUREUX. 


Je  dirai,  n’en  déplaise  à Monsieur  votre  amour, 

Que  c’est  injustement  blesser  ma  prud’homie 
Et  se  eonnoître  mal  en  physionomie.  i o 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D’être,  grâces  à Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 

Cet  bonncur  qu’on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères. 
Et  suis  homme  fort  rond  ' de  toutes  les  manières  ’. 

Pour  que  l’on  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien  : i 5 

Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n’en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête. 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 

Lucile,  à mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour  : 

Elle  vous  voit,  vous  parle  à toute  heure  du  jour;  ao 
Et  Valêre,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte. 

Semble  n’être  à présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d’un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n’est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d’ardeur  font  paroîlre  les  femmes  a 5 
Parfois  n’est  qu’un  beau  voile  à coutiir  d'autres  flammes. 
Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté. 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu’à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l'apparence. 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d’indifférence  3o 

M’empoisonne  à tous  coups  leurs  plus  charmants  appas. 


t.  3c  suit  homme  fort  rond.  (1681. } 

3.  Allnsioa  à la  rotondité  de  Pdctear  du  Parc  (^ojes  dans  la  yotice,  p.  388, 
les  vers  cités  de  VÉlomire  hjrjfocomire).  Marinette,  au  rers  648,  dit  de  lut  : 
Jdon  gros  traître.  Molière  n*u  jamais  négligé  les  petits  traits  de  ce  genre  qui 
pouTaieiU  amuser  les  spectateurs  : c'est  ainsi  que  dans  les  Précieuses  (scène  xi) 
il  fait  allusion  au  risage  enfariné  que  Jodelet  arait  coutume  de  montrer  sur  ta 
scène  (et  nun»  c(»mme  le  dit  Aimé-Martio,  à 1a  pâleur  de  Brécourt:  Toyex  les 
Précieuses^  à la  scène  citée).  On  ▼oit  aussi  dans  P Avare  une  allusion  à riofir- 
mité  de  Béjart  : « Je  ne  me  plais  point  à Toir  ce  chien  de  lx>iteux>là,  » dit 
Uar|>agon  (acte  I,  scène  111). Dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  III,  scène  tx), 
il  a fait  le  portrait  de  sa  femme  : « Elle  a les  yeux  petits,  etc.  » 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  4o5 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  doute , et  me  rend  difücile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois , pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux  ' , 3 5 
Y voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux; 

Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience 
Mon  âme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu’on  puisse , comme  il  fait , 

Voir  chérir  un  rival  d’un  esprit  satisfait?  40 

Et  si  tu  n’en  crois  rien,  dis-moi,  je  t’en  eonjure. 

Si  j’ai  heu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a changé  de  désirs, 

0>unuissant  qu'il  poussoit  d’inutiles  soupirs. 

ÉRASTE. 

Ix>rsque  par  les  rebuts  une  ùmc  est  détachée,  45 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée. 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d’éclat. 

Qu’elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu’on  a chéri  la  fatale*  présence 

Ne  nous  laiaae  jamais  dedans  l’indilTérence  ; 5o 

Et  si  de  oette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  ; 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme. 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme. 

Et  l’on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué,  5 5 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent’  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie, 

K Un  tel  destin  bien  doax.  (i6Sa,  1734.)  — Les  vers  35  et  36  manquent 
dans  les  Impresuons  de  1674  et  de  1681  ; et  un  peu  plus  Join^  le  vers  44, 
dans  Sédition  de  1697^ 

a.  Faialt  à quoi  la  destinée  est  attachée,  qui  décide  de  notre  sort. 

3.  VojaUy  de  deux  syllabes  : voyez  ci-après  les  vers  969  et  1261. 
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DÉPIT  AMOUREUX. 


Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi'.  r,o 

Pourquoi  subtiliser  et  faire  le  capable 
A chercher  des  raisons  pour  être  misérable 
Sur  des  soupçons  en  l’air  je  m’irois  alarmer  ! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paroît  une  incommode  chose  ; G 5 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 
Et  mêmes’  à mes  yeux  cent  sujets  d’en  avoir 
S’offrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  : 7 o 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  ; 

Mais  j’en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  « Je  t’aime , h 
Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m’estimer  heureux,  - s 
Si  Mascarille  ou  non  s’arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu’à  son  aise 
Jodelet  ’ par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 


I . S«DS  suj«t  ni  demi-<ajet.  c Le  petit  penple  dit  taiu  respect  ni  demi , 
pour  dire  tan»  aucun  respect,  n (Dictionnaire  de  Furetière^  éditiim  de  1701 .) 
Les  Gootiiioateurs  de  Furetière  ont  pent-étre  empiunté  leor  exemple  à Molière 
Iai«mèaie  : Tojex  on  eers  de  1«  scène  xvi  de  Sganarelle  que  cite  Auger. 
ScerroB.  également  cité  par  Anger,  irait  déjà  dit  en  1649  (dans  la  dernière 
scène  de  VHéritier  ridicule  ou  la  Dame  intèreueSy  donnée  par  les  frèrea  Par- 
faict  : Tojex  leur  tome  VIT,  p.  a5o)  : 

Un  jenne  abbé,  qui  n'est  ni  prêtre  ni  demi, 

S'ofTre  de  ra’éponaer  00  d'être  mon  ami. 

a.  Voyea  le  Lexifiie. 

3.  A partir  dn  texte  de  r68a,  le  nom  de  Jodelet  (donné  anaai  par  les 
quatre  impressions  étrangères)  a été  remplacé  dans  les  éditions  françaises, 
jusqn'à  celle  de  1734  exclusiremcnt,  par  le  nom  de  Gros-René.  La  plupart 
dea  éditeurs  les  plus  récents  ont  imprimé  Jodelet  sans  même  indiquer  la  t;i- 
riante  Gros^René.  — La  leçon  Jodelet  pourrait  être  une  trarc  du  court  pas> 
sage  de  Jodelet  an  théâtre  dn  Petit-Dourlion.  On  Toit,  en  effet,  dans  le 
^isire  de  la  Grange  que  cet  acteor  célèbre,  qui  axait  donné  son  nom  de 
théâtre  à plus  d'on  réle,  qui  axait  créé  le  Cliton  du  Menteur  et  derait  créer 
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Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu’un  fou , 

A son  exemple  aussi  j’en  rirai  tout  mon  soûl' , 80 

Et  l’on  verra  qui  rit  avec  meille  ire  grâce. 

ÉRASTb. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


SCÈNE  II. 

MARINETTE,  ÉRASTE,  GROS-RENft'. 

GROS-RENÉ. 

St  *,  Marinette  ! 


le  vicomte  des  Précieuset^  entra  dans  U troupe  de  Molière  à Pâques  if>59,  au 
moment  même  où  du  Parc  en  sortait  pour  aller  au  Marais,  Jodelet  mourut  à 
la  fin  de  raunée  théâtrale  (le  Tendredi  saint  1660),  et  du  Parc  revint  alors  à 
Molière.  On  peut  supposer  à la  rigueur^  quoique  Tcpithète  de  fort  rond  ne  loi 
convint  pas  comme  a du  Parc,  que  le  râle  du  valet  d*Éraste  était  du  nombre 
de  ceux  qu'il  joua  pendant  l'absence  de  ce  dernier,  et  qne  son  nom  fut  quel- 
que temps  substitné  à celui  de  Gros^René.  A son  retour,  du  Parc  dot  naturelle- 
ment reprendre  le  r61e  sons  son  nom  primitif.  Mais  sur  la  copie  envoyée  à 
l'imprimeur,  le  nom  de  JodtUt  avait  bien  pn  rester  une  fois,  sans  que  per- 
sonne J prit  garde.  Si  l'un  n'admet  pas  cette  explication,  U faut  ou  con.sidérer 
la  le^n  Jodeltt  comme  une  faute  d'impression,  dont  H n'est  pas  facile  de 
se  rendre  compte;  on  croire  que  le  poêle  ajoute  à Gros-René  et  à Masca- 
rille,  et  pour  ne  parler  de  lui  que  cette  unique  fois,  on  troisième  amonrenx 
de  Marinette,  ce  qui  n'offre  pas,  à lire  toute  cette  fin  du  couplet,  un  sens 
satisfaisant.  Pour  ne  relever  qu’une  difficulté,  les  mots  « ce  beau  rival,  » qui 
ne  peuvent,  ce  semble,  s'appliquer  qu’à  Mascarille , devieunent,  si  l'oo  adopte 
la  secoude  supposition,  gramroaticulcmeot  amphibologiques.  Nous  croyons  que 
les  éditeurs  de  1 68u  n'ont  jamais  usé  plus  à propos  du  droit  de  correction  qu'ils 
se  reconnaissaient. 

I.  Ce  mot  est  écrit  saoâ  dans  Tédition  originale  et  dans  les  quatre  impres- 
sions étrangères,  saou  danr  celles  de  i666-i68a,  4ou  dans  celtes  de  1697- 
1730;  1734  porte  êaoul. 

n.  Èkastx,  MARitvrm,  Gnos-Rtni.  (1734.) 

3.  Ce  signe  d'appel  est  écrit  diversement  dans  les  éditions  anciennes  : St 
(i663,  75  A,  84  A,  93  A,  1734);  Sét  (1683];  ailleurs  Sset^  Sstj  dans  les  textes 
de  1666,  73,  74,  81,  Si  pourrait  bien  être  une  faute  d'impression  : i pour  (. 
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MARINETTE. 

Oh!  oli!  que  fais-tu  là? 

GROS-RE>'É. 

Ma  foi, 

Demande,  nous  étions  tout  à l'heure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là , Monsieur  ! Depuis  une  heure  8 5 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure  * ! 

ÉRASTE. 

G)mment? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j’ai  feit  dix  mille  pas, 

Et  vous  promets,  ma  foi — 

ÉRASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  vous  n’étes  pas 

Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place*. 

GROS-RENÉ. 

Il  falloit  en  jurer  *. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce,  90 
Qui  te  fait  me  chercher? 

t 

I.  Codime  tnt  Basque,  00  je  meure!  (1689 y 1734.) 

9.  Sif  ccniae  le  fait  an  bas  de  U liste  des  acteurs,  non  pas  BCoUère,  mate 
Péditeor  de  1734»  nous  mettons  la  scène  à Paris,  ncMis  pouvons  impposmr, 
quoique  les  mots  temple^  cour/,  etc.  n’aient  point  de  majnscnles  dans  l'édhioo 
originale,  que  la  grandê  place  désigne  la  Place  Repaie  (nomnrie  ssmpleosent 
la  place  ana  vers  ig8  et  199  du  MfeiUeur  de  Corneille),  que  le  coure  est  le 
Coure  Sainte  Antoine  J qnant  an  temple,  ce  sera  soit  VégUee  (vojnn  ct-desaos 
le  vers  783  de  CÉtomrdi)^  soit  le  jardin  du  Tempte,  Le  vert  amri  entendu 
noos  laisse  dans  on  même  quartier.  Faire  dn  coure  le  Coure  lu  Reine,  comme 
le  Tcnt  Aimé-Martin,  ce  serait,  quoi  que  Marinette  noos  dise  de  sa  iatigoe, 
par  trop  allonger  sa  course.  MaU  U Tant  mienz  voir  dans  ces  noms  d'oidroits 
des  indicatioiM  tout  aussi  vagues  que  le  marché  do  vers  164,  et  ooemmant 
paiement  à une  ville  qnriconque. 

3.  11  ot  fidloit  joier.  (i6Sa.) 
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MAniKETTE. 

Quelqu’un,  en  vérité, 

Qui  pour  vous  n’a  pas  trop  mauvaise  volonté. 

Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  ! chère  Marinette , 

Ton  discours  de  son  cœur  * est-il  bien  l’interprète*  ? 

Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ; g 5 

Je  ne  t’en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 

Au  nom  des  Dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse  ' 
N’abuse  point  mes  vœux  d’une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé  ! Hé  ! d’où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment!  1 00 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 


A moins  que  Valère  se  pende. 
Bagatelle  ! son  cœur  ne  s’assurera  point. 

MARINETTE. 


Comment? 


GROS-RENÉ. 

H est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valère?  Ah  ! vraiment  la  pensée  est  bien  belle  ! 1 o 5 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 

Je  vous  croyois  du  sens , et  jusqu’à  ce  moment 
Tavois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 


t.  Les  éditioiu  de  iC63|  66»  73,  74,  81»  et  les  qoetre  édidoos  étaigères» 
portent  ion  caeur^  poor  ron  coeur. 

9.  IntcrprtiUy  poar  rimer  avec  MarvutU^  dans  les  éditions  de  1666  et  de 
1673  (voyes  les  vers  i et  a);  mais  ci*aprés,  an  vers  1965,  elles  écrirent  par 
on  Moi  t UUcrprèUf  verbe,  rimant  avec  gintueUê. 

3.  Si  ta  chère  maltrease.  (1673»  74. 81.) 
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Mais,  à ce  que  je  vois,  je  m'étois  fort  trompée. 

Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée?  i lo 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m’en  garde,  et  d'être  assez  badin' 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 

Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne , 

L’opinion  que  j’ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu’autre  te  plût.  1 1 5 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet , tu  dis  bien , voilà  comme  il  faut  être  : 

Jamais  de  ces  soupçons  qu’un  jaloux  fait  paroître  ! 

Tout  le  fruit  qu’on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 

Et  d’avancer  par  là  les  desseins  d’un  rival  : 120 

Au  mérite  souvent  de  qui  l’éclat  vous  blesse 

Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d’une  maîtresse; 

Et  j’en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux  ; 

Enfin  , quoi  qu’il  en  soit,  témoigner  de  l’ombrage,  i a 5 
C’est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 

Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à crédit  : 

Cela,  seigneur  Elraste,  en  passant  vous  soit  dit*. 


I.  Badin^  de  même  origioe  que  badaud^  niais,  sot. 

a.  Tout  ce  couplet  est  imité  de  Vlnttressey  acte  lU,  scène  i.  c J*ai  toojonrs 
pensé  qu'en  amour  c'est  une  grande  fante  que  de  se  montrer  jaloux  : et  la 
preuve,  c'est  que  j'ai  tu  bien  des  gens  qui,  seulement  pour  s'étre  montrés 
jaloux,  ont  fait  bien  accueillir  par  leurs  dames  des  rivaux  dont  elles  ne  fai> 
salent  anenne  estime,  que  peot-étre  même  elles  ne  connaissaieot  point.  En 
Uissant  voir  leurs  soupçons,  ils  leur  donnaient  à penser  qu'ils  connaissaient  à 
leur  rival  quelque  bonne  qoalité,  quelque  rare  mérite,  qui  les  poussait  à dire 
du  mal  de  lui,  les  inquiétait,  leur  mettait  martel  en  tète.  *»  Giudicai  tempre  in 
ûmor  ester  gran  folio  il  moslrarti  ge^oio,  et  ho  per  prova  veduto  molti  ehe 
hanno  posta  in  gratta  aile  loro  donne  i tuoi  rivait^  di  che  elle  non  ne  face^ 
vano  prima  stima  aleuna  e forsi  non  gli  conoteevanoy  solamente  con  mostrarsi 
gelosi  : perché  col  scoprire  il  sospetto  fhivano  aile  loro  donne  occasione  di 
ftensar  che  quatche  huona  parte  o rara  quaïità  fosse  nel  giovine  rivale^  che 
conoscimta  dallo  amante  lo  riJucesse  a dir  mal  di  lui^  et  a sospettare^  e met~ 
tergli  il  cervello  a partito,  Ce  couplet  est  mieux  placé  ici  dans  la  bouche  de 
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ÉRA5TE. 

Eh  bien  ! n’en  parlons  plus.  Que  venois-tu  m’apprendre? 

HARINETTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  l’on  vous  (ît  attendre,  t3o 
Qu’afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 

Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n’écoute. 

ÉRASTE  lit. 

« Vous  m’avez  dit  que  votre  amour  i35 

Ëtoit  capable  de  tout  faire  : 

Il  se  couronnera  lui-méme  dans  ce  jour. 

S’il  peut  avoir  l’aveu  d’un  père. 

Faites  parler  les  droits  qu’on  a dessus  mon  cœur; 

Je  vous  en  donne  la  licence  ; z 4» 

Et  si  c’est  en  votre  faveur. 

Je  vous  réponds*  de  mon  obéissance.  » 

Ah  ! quel  bonheur  ! O toi , qui  me  l’as  apporté , 

Je  te  dois  regarder  comme  une  déité. 

GROS-RENÉ. 

Je  VOUS  le  disois  bien  : contre  votre  croyance , 145 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  lit  *. 

« Faites  parler  les  droits  qu’on  a dessus  mon  cœur  ; 

Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

Et  si  c’est  en  votre  faveur, 

Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 1 5o 


qtû  après  tout  est  une  honnête  fille,  que  dans  celle  de  Lisette,  dout 
la  profession  ne  donne  pas  beauconp  d*antorité  à ses  paroles  : cette  profession, 
telle  qu*el1e  est  indiquée  dans  la  liste  des  personnages  est  celle-ci  : roffiana, 

I.  «(  Je  vous  rends  »,  par  erreur,  dans  l'édition  de  1697,  qui  au  vers  i.So  a 
la  vraie  leçon  : « Je  vous  réponds  ». 
a.  Érastc  refi/ (168a,  1734.) 
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MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d’esprit , 

Elle  désavoueroit  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRASTE. 

Ah  ! cache-lui , de  grâce , une  peur  passagère , 

Où  mon  âme  a cru  voir  * quelque  peu  de  lumière  ; 

Ou  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort  i55 

Est  prête  d’expier  l’erreur  de  ce  transport , 

Que  je  vais  à ses  pieds,  si  j’ai  pu  lui  déplaire. 

Sacrifier  ma  vie  à sa  juste  colère. 

HABINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n’en  est  pas  le  temps. 

ERASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends  i6o 

Reconnoitre  dans  peu , de  la  bonne  manière , 

Les  soins  d’une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE. 

A propos,  savez- vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Hé  bien? 

MARIXETTB. 

Tout  proche  du  marché  ’, 

Où  vous  savez. 

ÉRASTE.  , 

Où  donc? 

MARINETTE. 

Là,  dans  cette  boutique  i65 
Où , dès  le  mois  passé , votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce  ’,  une  bague. 

I.  Avoir^  par  errear,  pour  voir^  dans  U seule  édition  de  i68a. 
a.  Voyez  ci-dcMus,  p,  4o8*  U note  du  vers  89. 

3.  De  son  plein  gré,  de  êon  propre  mouvement,  sans  être  sollicité.  La  Foo« 
taine  a dit  dans  le  même  sens  (fable  ▼ du  livre  IX)  : 

....  Le  pédant,  de  sa  grêce. 

Accrut  le  mal  en  amenant 

Cette  jeonease  mal  instruite.  {yotetTAuger,) 
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ÉRASTE. 

Ail  ! j’entends. 

GROS-REISB. 

La  matoise  ! 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A m’acqnitter  vers  toi  d’une  telle  promesse , 

Mais 

MARINETTE. 

Ce  que  j’en  ai  dit,  n’est  pas  que  je  vous  presse.  1 7 o 

GROS-RENÉ. 

Oh  ! que  non  ! 

■ ÉRASTE  *. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  : accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j'aurois  honte  à la  prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre  honteuse , prends , sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à faire  aux  fous.  175 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à cet  ange  adorable? 

MARINETTE. 

Travaillez  à vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutoit,  dois-je.... 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ! 

Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d’elTorts;  iSo 

I.  Ékasti  lui  donne  sa  bague.  (iGSa^  1734*) 
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D'une  façon  ou  d’autre,  il  faut  qu’elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre*. 

ÉBASTE. 

Adieu  : nous  en  saurons  le  succès*  dans  ce  jour  *. 

HARINETTE  *. 

Et  nous , que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 

Tu  ne  m’en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite,  i 8 5 
Entre  gens  comme  nous , est  chose  bientôt  faite  : 

Je  te  veux  ; me  veux-tu  de  même  ? 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

HARINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

HARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENE. 

.Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme*.  190 
Le  bon  Dieu  soit  loué  ! nos  alTaires  vont  bien  : 

Albert  n’est  pas  un  homme  à vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à nous. 


1.  J*ai  fiiit  mon  pooToir,  Sire,  et  n*ai  rien  ohtena. 

(Corneille,  U Cm/,  acte  U,  scène  ti,  vers  56o,  cité  par  Auger.) 
a.  Le  résnltat  : vojfes  le  vers  1869  de  V Étourdi  j ci-après,  le  tcts  962;  et 
au  Ters  787,  remploi  qui  est  fait  de  succéder, 

3.  Dons  les  éditions  de  16S2  et  de  1734,  ce  Ters  est  suiri  de  cette  indi- 
cation : Éraste  relit  la  lettre  tout  bas. 

4.  MAHUCE'm,  à Gros-René.  (1734.) 

5.  Après  ce  vers,  00  lit  : Marmette  sort,  dans  Tédition  de  1734. 
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GROS-RENE. 

Je  plains  le  pauvre  hère , 
Sachant  ce  qui  se  passe. 


SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  VALÈRE,  GROS-RENÉ*. 

ÉRASTE. 

Hé  bien,  seigneur  Valère? 

VALÈRE. 

Hé  bien,  seigneur  Ëraste? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour?  i g s 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes , je  l’avouerai , vous  êtes  le  modèle 
D’une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 

Doit  être  un  rare  exemple  à la  postérité.  soo 

ÉRASTE. 

Pour  moi , je  suis  peu  fait  à cet  amour  austère 

I.  V«ùu,  Éautb,  Caoc-Reiw.  (1734.) 
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Qui  dans  les  seuls  regards  treuve  ‘ à se  satisfaire , 

Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime.  ao5 

VALÊnE. 

Il  est  très-naturel  ’ , et  j'en  suis  bien  de  même  : 

Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N’auroit  pas  mes  tributs,  n’en  étant  point  aimé. 

ERASTE. 


Lucile  cependant 

VALÈRE. 

Lucile , dans  son  âme , 

Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  .à  contenter? 

VALÈRE. 


Pas  tant 


Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant , 
Sans  tfop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  que  j’y  tiens  une  assez  I>onne  place. 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE. 


m 1 O 


Croyez-moi,  a 1 5 

Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  j’osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur Non  : votre  âme  en  scroit  altérée. 


I.  Tontes  les  édibons,  sauf  U première  et  celles  de  i6;5  A et  de  1693  A, 
donnent  trouva, 

n.  « Il  est  très-oatnrel,  » cela  est  très-natorel;  comme  nom  disons  encore  (7 
vrai.  Voyez  II,  au  Lexique,  et  ci-^près  les  vers  279,  Siy,  S48. 
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VALiRB. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  eu  secret.... 

Mais  je  vous  fàcherois,  et  veux  être  discret.  a a 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 

Lisez. 

VALÈRB*. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

Vous  connoissez  la  main? 

VALÈRE. 


Oui,  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Hé  bien?  cet  espoir  si  certain.... 

VALÈRE,  rûnt  *. 

Adieu,  seigneur  Ëraste. 

GROS-RENÉ. 

It  est  fou,  le  bon  sire  : ai5 

Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  ’ ? 

ÉRASTE. 

Certes  il  me  surprend , et  j’ignore,  entre  nous. 

Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  paroltre. 

Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître.  >3o 


1.  après  avoir  lu.  (1734O 

a.  Taléee,  riofii  et  s'en  allant.  (168a,  1734O 
3.  D'ftvoir  le  mot  pour  rire?  (1673,  74*  ^*0 
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SCENE  IV. 

MASC\RILLE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

MASCARILLE  ‘. 

Non,  je  ne*  trouve  point  d’état  plus  malheureux 
Que  d’avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux  ’. 

GROS-RENE. 

Donjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

Où  tend  Mascarille  à celte  heure? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il?  ou  s’il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non , je  ne  reviens  pas , car  je  n’ai  pas  etc  ; a 3 5 

Je  ne  vais  pas  aussi , car  je  suis  arrêté  ; 

Et  ne  demeure  point , car  tout  de  ce  pas  même 
Je  prétends  m’en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 

Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ha!  Monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite!  Hé  (juoi?  vous  fais-je  peur?  a^a 

T.  DAnü TédiHon  de  17)4  : , 

ÊRÀSTE,  MASCARILLE,  GROS-RENl^. 

UAsc^atLix,  a*jtart. 
a.  Ifé  a été  omis  dans  l*éditloa  originale. 

3.  Dans  le  Pœnulus  de  Pbote,  le  valet  Milphion  dit  de  même  («w  comm^n- 
ettrunt  dé  l'acte  vers  4)  t 

S^rvire  amanti  miseria  est  y prsesertim  qui  quod  timat  caret. 

{ Yate  (tAuger.) 
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MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

e'raste. 

Touche  : nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie  ; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j’cteins. 
Laissent  la  place  libre  à vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à Dieu  ! 


ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu' ailleurs  je  me  jette,  a 4 5 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute,  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  : notre  rivalité 
N’est  pas  pour  en  venir  à grande  extrémité. 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 
Soit  désenamourée*,  ou  si  c’est  raillerie?  aSo 

ÉRASTE. 

J’ai  su  qu’en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien  ; 

Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu’il  a de  cette  belle  ’. 

MASCARILLE. 

Certes  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu’en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu , a 5 5 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui , vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  l’on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit. 

J’ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  : a6o 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l’on  l’abuse. 
Mais  d’où  diantre , après  tout , avez-vous  su  la  ruse  ? 


I.  Toatet  Im  andeonet  ^itioos^  y compris  celle  de  1773,  coupeot  le  mot 
par  QD  trait  d’union,  des-^namourêe  on  Jet-^namourèe. 

9«  Aux  secrètes  faveors  que  lui  (ait  cette  belle.  (i68n.) 
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Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi; 

Et  l’on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète , a 6 5 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

Hé  ! que  dis-tu? 

MASCARILLB. 

Je  dis  que  je  suis  interdit. 

Et  ne  sais  pas.  Monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde  370 
D'un  secret  mariage  a serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLB. 

D’accord ‘ . 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 

Ménteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLB. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ha!  Gros-René. 

GROS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n’ai  que  trop  peur 

(a  Miacarüle. ) 

Tu  penses  fuir? 


>75 


t.  L’édilioD  ondule  a ici  h riogulière  urthograpLe  : iTocor. 
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MASCARILLK. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi?  Lucile  est  la  femme.... 

MASCARILLK. 

Non,  Monsieur  : je  raillois. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  raillez*,  infâme! 

HASCARILLE. 

Non,  je  ne  raillois  point. 

ERASTE. 

Il  est  donc  vrai  * ? 

MASCARILLE. 


Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLK. 


Non  pas, 


Hélas!  a9o 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTB. 

Assure 

Ou  si  c’est  chose  vraie , ou  si  c’est  imposture. 

MASCARILLE. 

Cest  ce  qu’il  vous  plaira  : je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE  *. 

Veux-tu  dire?  Voici, 

Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue.  a 85 


f.  HmiiU*,  ^ Mt  1«  tnt«  de  toutes  les  aodeases  édltioas,  méfue  «oéhmv 
de  1734,  {HHimit  bien  être  pour  rmilliet.  Ou  oasettmit  le  pins  son^t  Pi  de 
U désiaeoce  eux  deux  personnes  du  pluriel  de  rUapsrfait  de  riodicetif  et  du 
présent  do  solqoiictif. 

a.  € Ceto  eai  dooe  Trai?  > vôtres  ao  vers  ao6. 

3.  ÉuAtn,  tiraru  ton  épée.  (1734.) 
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MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue  ! 

Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon. 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton. 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses*  sans  munnure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure  ago 

S’exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas  ! je  la  dirai; 

Mais  peut-être.  Monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTS. 

Parle  ; mais  prends  bien  garde  à ce  que  tu  vas  faire  : 

A ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire. 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras.  agS 

MASCARILLE. 

J’y  consens,  rompez^moi  les  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi , si  j’impose 
En  tout  ce  que  j’ai  dit  ici  la  moindre  chose  ’. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vTai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 

A fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s’aperçoit;  3oo 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites. 

Et  c’est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 

Tandis  que  vous  serviez  à mieux  couvrir  leur  jeu , 

Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœu  ’ ; 

Et  I.ucile  depuis  fait  encor  moins  paroître  3o5 

1 . Tirer  set  chausses^  détaler. 

2.  Pour  cet  emploi  actif  d*iniposer^  Aoger  cite  cet  exemple  de  Rotrou  t 

....  Je  n’iiDposemi  rien. 

{La  A'frur,  t645,  acte  III,  arène  m.) 

3.  Ceat  Torthograplte  de  toutes  les  éditions  anciennes,  josqQ*à  celle  de 
1730  Incluslrement. 
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La  violente  amour  qu’elle  porte  à mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra , 

Et  qu’en  votre  laveur  son  cœur  témoignera , 

Il  l’impute  à l’effet  d’une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance.  3 1 o 
Si  malgré  mes  serments  vous  doutez  de  ma  foi 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi*, 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle. 

Que  nous  avons  dans  l’ombre  un  bbre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud, 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur;  S 1 5 

C’est  ce  que  je  demande 

ÉRASTE. 

lié  bien? 

GROS-RENÉ. 

Hé  bien,  Monsieur, 

Nous  en  tenons  tous  deux , si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las!  il  ne  l’est  que  trop,  le  bourreau  détestable. 

Je  vois  trop  d’apparence  à tout  ce  qu’il  a dit; 

Et  ce  qu’a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit,  3ao 

Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baye 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l’ingrate  le  paye*. 

I.  Yoyet  VJnterttstf  acte  II,  acèoe  m et  scèoe  t.  Dans  la  pièce  italienne, 
FUmittio,  qui  refoie  de  croire  k son  malbear,  brataliae  socceMÎTement  son 
▼alet  et  celai  de  son  rÎTal,  qui  lui  attestent  tons  deux  l*infidéHté  de  sa  mat- 
tresse.  Molière  a nioni  les  principanx  traits  de  ces  deux  scènes  en  nne  seule. 

a.  Dans  VlnUrwê^  cette  propoaicioD,  qn*ici  Éraste  désespéré  et  déjà  cou- 
▼ainen  ne  relère  même  pas,  a été  Ciite  antérieorement  à Flaminio,  qui  a 
aposté  des  témoins  et  remisé  ensuite  de  croire  à leur  témoignage.  ^ 

3.  Après  cet  hémistiche,  dans  Pedition  de  1734  ; Kiatettrilîe  sort,  L*édition 
de  1773  fait  de  ce  qui  soit  une  scèoe  à part,  ajant  pow  personnages  : Éaaarx, 
Gaoe>llxaé. 

é«  Que  e*est  me  baje  (rojesciodessos,  an  rers  83o  de  f^foun/i),  une  ruse 
qni  sert  è dissimuler  ramoor  de  Lucile  pour  Talère. 
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SCÈNE  V. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ,  ÉRASTE*. 

MABINKTTK. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt  sur  le  soir 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  me  parler,  âme  double  et  traîtresse?  3a 5 

Va , sors  de  ma  présence,  et  dis  à ta  maîtresse 
Qu’avecque*  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix. 

Et  que  voilà  l'état,  infâme,  que  j'en  fais  *. 

MARINETTE. 

Gitis-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RENÉ. 

M’oses-tu  bien  encor  parler,  femelle  inique,  3 3o 

Crocodile  trompeur*,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestrj'gon*? 

Va,  va  rendre  réponse  a ta  bonne  maîtresse. 

Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse. 

Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maître,  ni  moi,  335 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

I.  Éum,  MARinrrri,  Giuf-Rii><.  (1734.] 

a.  Avtc^  par  arranry  poor  a^ecfpté , daiu  l*éditioD  originala. 

3.  Apria  ce  Ten,  dans  rédilioo  de  i6Sa  : Il  déckirt  dans  cdle 

de  1734  : il  dèekirt  la  Uurt  tt  tort. 

4.  O mariuolaf  tm  mi  /mi  yiamf>mre  corn  qmtttê  tmê  lagrime  di  cocoJrillo, 
(Secehi,  gC  Ingammif  acte  II,  acèoe  tu.)  ■ O nauTaifte!  tour  me  faites  pleu- 
rer arec  Tos  larmes  de  cocodriUe.  » (Laritet,  UtTromferiet,  acte  II,  scène  t.) 

5-  L'édition  de  |663  écrit  Vettrigom^  celle  de  1666  l*£ttrigomf  les  antres 
éditions  anciennes  ont  Lettrigon.  — - Les  Lestryguns,  peuple  de  géants  anthro- 
pnplMgct,  dont  il  est  question dansrO^Arerd'Uumèrc(rhsnt  x,  vers  8l-l3a)« 
'niumas  Corneille  aeait  déjà  dériré  de  ce  mot  un  fémioin  comique  : 

....  Ah!  beauté  lestnrgooe, 

Plus  fière  qu'un  aspic  et  plus  qu'une  dragonne. 

{Le  Brrger  extrarmgant^  acte  IV,  scène  T t la  pièce,  d'après  les  frères 
Parfaict,  est  de  i653.) 
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MARINBTTB 

Ma  pauvre  Marmette,  ea-tu  bien  éveillée? 

De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 

Quoi  ? faire  un  tel  accueil  à nos  soins  obligeants  ! 

Oli  ! qne  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ‘ ! 34o 

I.  BlAftiiiiTTi , (i68a,  1734.) 

a.  Auger  rapproche  de  eette  »cène  U ecène  nxi  deTacte  III  do  âomrge<M 
gentilhomme^  où  l*»ectteil  bit  eu  meseage  apporté  par  Nicole  c doit  amener 
entre  les  amants,  maîtres  et  TaleCs,  une  scène  d'explication  et  de  reccommude- 
inent  {la  scène  x du  même  acte  III),  qnt  est  la  rnéme  aussi,  poor  le  fond, 
dans  les  deux  comédies.  » 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCVGNE,  FRO.S1NE. 

FROSINE. 

Ascagnc,  je  suis  fille  à secret,  Dieu  merci*. 

ASCACNE. 

ÎSIais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici*? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre. 

Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre, 

FROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 3^5 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre’  aisément. 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas!  que  j’ai  de  peine  à rompre  mon  silence! 


I.  Voyez  VInteresse  (acte  I,  scène  Ti).  Dans  la  pièce  iulienne,  U fille  crue 
gardon  est  grosse  : première  indécence;  et  ce  qni  PuggraTc  encore,  c'est  que 
la  confidence  qu^elle  (ait  ici  à une  femme,  elle  la  fait  dans  C Intéresse  à l'in- 
tendant  de  son  père;  enfin  l'inconrenance  de  la  situation  est  loin  d’étre  cor- 
rigée par  la  réserre  dn  langage.  ««  Es -tu  certain  d’étre  gros?  » dit  Tinten- 
dant,  qui  ne  peut  perdre  l’habitude  de  considérer  la  Jeune  fille  comme  un 
gardon,  Sei  certo  tlessere  gravido?  — Dieo  ehe  nol  ao,  ma  mi  si  ingrossa  il 
ventre. 

a.  /ci,  c’est-à-dire  dans  la  rue,  sor  une  place  pnbüque.  — Sur  ces  rimes 
masculines,  voyez  la  note  au  vers  454  de  CÉtourdi, 

3.  Nous  ne  noos  rappelons  pas  avoir  vu  d’autre  exemple  de  cet  emploi  de 
découvrir  pris  absolument  pour  tout  voir^  vo:r  venir.  On  disait  « Décomvrir 
ennemiSf  poor  dire  Reconnoltre  le  lieu  oh  ils  sont,  leur  nombre  et  leur  conte- 
nance. a {DictÙMinaire  de  Pdeadémie^  1694-) 
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FHOSINE. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret’. 

ASCAGRE. 

Trop,  puisque  je  le  fie  à vous-même  à regret*,  35o 
Et  que  si  je  pouvois  le  cacher  davantage. 

Vous  ne  le  sauriez  point. 

rnosiNE. 

Ha  ! c'est  me  faire  outrage. 
Feindre  à*  s’ouvrir  à moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l’esprit  si  retenu  ! 

Moi  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sons  silence  3 5 5 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 

Qui  sais.... 

ASCAGRE. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y pouvoir  retenir  l’hcritage  36o 

(^e  * relàchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort , 

I.  Bans  l«s  imprtssiont  d«  1673,  74s  et  dans  l*ane  de  celles  de  16S1  : 

Oüa;  ! ceci  doit  être  an  important  secret.  ^ 

Dans  l’antre,  la  plus  botÎTe,  de  1681 1 ^ 

Oui,  ced  doit  être  un  important  secret, 
a.  Ce  eers  est  ainsi  imprimé  dans  l’édition  de  i(j63  : 

Trop,  pnisqne  je  le  le  {sic)  à eoua-méme  à regret. 

Celle  de  1673  omet  le  : . * 

Trop,  puisque  ie  (We)  dis  è Toos-méiae  à regret. 

Celles  de  1666,  74*  81,  8a,  etc.,  portent  ; 

Trop,  puisque  je  le  dis  à Tonvméme  à regret, 

Fiét  que  Bons  sdoptons  comme  origine  plus  probable  de  la  faute  dlmprea** 
sioB  le,  est  la  le^on  des  textes  de  Hollande  et  de  Bruxelles  (1875,  84,  p3,  94) 
et  de  celai  de  1734.  Les  éditions  m^dmnes  ont  les  unes  <fâr,  les  autres  /Se. 

S.  Feindre  é,  hésiter  à.  * 

4.  Qui,  poor  fue,  dans  les  impressions  de  1874»  8ly  8a  et  de  1784  ) celle 
de  1878  a,  ainsi  que  les  deux  textes  antérieurs,  que.  On  s’ezpliqne  que  les  édi* 
tenrs  n’aient  pM  Ûcn  compris  cet  emploi  singulier  des  mots  : relâdoit  ailleurs. 
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Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  * ; 

Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A*  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à ce  discours,  36  5 

Eclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours  : 

Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FHOSINB. 

En  bonne  foi , ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  ; .370 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close. 

Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 

Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 

Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vint  au  jour. 

Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses  375 
D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses, 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport , 

S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage;  3 go 

Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  supposition  fut  de  son  sentiment , 

Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 
(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie  * 

Qui  remplaçoit  ce  fils  à sa  garde  commis),  38  5 

En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 

Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme , 


I.  L’obtcorité  de  celte  iatrigne  • pueé  dans  le  style;  et  daae  les  rédts  de 
.cette  scène  plot  d'un  psetage  est  pen  iateUigible.  Toiei  le  sens  de  eel»-d  i St 
sais  nn  osluil  sapposè  introdoit  dans  la  maison  d’Albert  à la  place  de  son 
fils,  le  jenne  Ascagne,  dont  la  mort  Cuaeit  passer  dans  une  antre  msâsoo  l’hé- 
ritage de  son  onde. 

%4  5e  dûpijue  se  permet  de. 

3.  Yotre  mère  étant  d'aeoord  de  celte  tromperie,  y conseotant.  L'édi- 
tion de  1734  a la  première  mis  ce  rers  et  le  sniranl  entre  parentbmes. 
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L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme, 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance; 

J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage, 

Et  comme  il  le  prétend , c’est  un  mauvais  langage  ' 

Je  ne  sais  s'il  saurait  la  supposition 
Sans  le  déguisement’.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  : 
Revenons  au  secret  que  je  brûle  d’apprendre. 

ASCACNE. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser. 

Que  mon  sexe  à ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 

Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte. 

Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 

J'aime  enfin. 

I.  C*est-è-dire  tans  doute,  il  s'exprime  mal,  U se  trompe,  en  prétendant 
▼ons  marier  avec  one  fille. 

1.  Toot  eeU  veut  dire  que  la  femme  d’Albert  lui  cacha  1a  mort  de  son  fils, 
craignant  son  transport^  sa  colère  (pourquoi  cette  colère  aussi  inrraiseroblahle  que 
le  reste,  au  sujet  d'un  événement  où  il  n'/  a nullement  de  la  faute  de  la  mère?), 
et  qu'elle  se  décida  à mettre  à la  place  du  garçon  mort  une  fille  (pourquoi  une 
fille  et  non  on  garçon?  c'est  ce  qu'on  ne  nous  explique  point).  Maintenant  Albert 
a-Uil  pénétré  ce  mystère,  connalt-il  la  supposition  (ou  plutôt  la  subatitotion) 
d'enfant?  On  pourrait  le  croire,  puisqu’il  fait  du  bien  à la  mère  de  la  jeune 
fille;  mais  d’un  autre  côté  U semble  ignorer  le  sexe  de  cet  enfant,  puisqu’il  reut 
le  marier  comme  garçon  : c’est  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  le  vers  btxarre  : 
Et,  comme  il  te  prétend,  c'est  un  manrais  langage. 

— L'édition  de  i68a  signale  deux  suppressions  que  l'on  faisait  à la  repré- 
sentation (les  vers  877  à 38o,  et  393  à 3q6).  Cet  xert  étant  à peu  près  néces- 
saires à l'intelligence  de  ce  récit,  U semblerait  qu'en  les  supprimant  Molière 
passât  condamnation  sur  cet  imbroglio  impossible.  La  négligence  extrême 
arec  laquelle  ces  préliminaires  sont  exposés,  prouve  bien  qu'il  en  faisait  bon 
marcbé.  On  peut  croire  qu'il  a lui*méme  un  peu  plus  loin  fiait  une  critique 
piquante  de  tontes  ces  complicatious  : 

A ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprm»dre. 
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FROSINE. 

Vous  aimez? 

ASCAGME. 

Frosine,  doucement;  *o5 
N’entrez  pas  tout  à fait  dedans  l'étonnement  : 

Il  n’est  pas  temps  encore  ; et  ce  cœur  qui  soupire 
Â bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à vous  dire. 

FROSINE. 


Et  quoi? 


ASCAGNE. 

J’aime  Valère. 

FROSINE. 

Ha  ! vous  avez  raison  * . 

L’objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à la  maison  * 410 

Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage. 

Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 

Vcrroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 

C’est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s’étonner. 

ASCAGNE. 

J’ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  : 415 

Je  suis  sa  femme. 


FROSINE. 

Oh  Dieux  * ! sa  femme  ! 

ASCAGNE. 


Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ha!  certes  celui-là  l’emporte,  et  vient  à bout 
De  toute  ma  raison. 


ASCAGNE. 

Ce  n’est  pas  encor  tout. 


1.  « Ha  1 TOUS  avies  raison,  »»  dans  l'édition  originale.  C'est  Lien  proba- 
blement une  faute  d'impression  ; elle  a été  reproduite  par  les  quatre  étrangères, 
3.  Construction  latine  : m à la  maison  de  qui.  a 
3.  a O Dieu!  » au  singulier,  dans  le  texte  de  i68i. 
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Encore  ? 


FROSINE. 


ASCAGNE. 

Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense. 

Ni  qu'il  ait  de  mou  sort  la  moindre  conuoissance.  4>o 

FROSINE. 

Ho!  poussez  : je  le  quitte  ',  et  ne  raisonne  plus. 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  treuvent’  confondus. 

A ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Valére,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté,  4a  5 

Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 

Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme  * 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mou  âme  : 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien , 

Je  blâmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien,  4 3o 
Que  moi-même  j'entrai , sans  pouvoir  m'en  défendre. 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 
C'étoit , en  lui  parlant , moi  qu'il  persuadoit  ; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit  ; 

Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme,  435 
Étoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 

Se  rendit  à des  soins  qu’on  ne  lui  rendoit  pas. 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure.  440 
Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrui  : 

Dans  ma  bouche*,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 


I . Je  I9  quitte,  j*]r  renonce. 

Tontes  les  Mitions,  saaf  la  première  et  celles  de  1675  A et  de  ir>93  A, 
écrirent  se  trouvent. 

3,  Je  ne  poarols  souffrir  qu'on  relnitât  su  flamme.  (i68a,  1734») 

4.  U Dans  ma  Imuche,  a en  m’écoutant,  moi  qui  faisais  parler  LucUe,  qui 
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Crut  rencontrer  Lncile  à ses  vœux  favorable  ; 

Et  je  BUS  ménager  si  bien  cet  entretien,  445 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur,  qui  (lattoit  sa  pensée. 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  étoit  blessée. 

Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments. 

Je  devois  une  feinte  à ses  commandements;  4 5o 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire. 

Et  qu’entre  nous  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 

Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence  455 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 

Et  que  de  son  côté , de  même  que  du  mien , 

Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dît  jamais  rien. 

Enfin , sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie  * 

Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie,  460 

J’ai  poussé  jusqu’au  bout  un  projet  si  hardi , 

Et  me  suis  assuré  l'é{>oux  que  je  vous  di. 

FBosnrE. 

Peste  * ! les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Diroit-on  qu’elle  y touche  avec  sa  mine  froide’? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici;  485 


loi  parliU  avee  la  voix  de  LacOe.  L*expretdon,  comme  le  dit  G^aio,  eet 
êtnoge  ici  ; nais  elle  o*a  plna  rieo  qui  surpi«oae  dans  le  passage  qu*il  cifee  de 
la  préface  du  Tartujf<$, 

I . A toute  riodustrie.  ( 1734.) 

a.  Dans  les  éditions  de  i68x  et  de  1734,  Pesté  f a été  remplacé  par  JToy  ke! 

3.  Froide  rime  arec  possède:  Yaogelas  dans  ses  Remstr^mes  natorisait  à 
prononcer  la  dipbtbongne  de  ce  mot  en  ai  : froid;  et  Th.  Corneille  n'ajoote 
aucune  obserration  (tome  I,  p.  i56,  de  l'éditioa  de  1697).  On  trottresaéine 
dans  le  Baron  de  Fesneste  d*A.  d'Aubigoé^  le  mot  froidement  érrit  fredemsmt^ 
sans  doute  cooune  U se  prononçiit  à la  cour  (Urre  I,  chapitre  n,  p.  19  de 
réditioa  Mérimée,  i855).  O est  bien  vrai  que  dans  ce  passage  c'eat  en  Gaaecm 
qui  parle;  mais  en  admettant  que  ce  f&t  U une  proaonciatioB  naitée  dans  U 
proTinee,  on  sait  qn*alors  la  cour  f^aeconnait  Tolontiers  (▼07161  le  Soerata 
chrétien  de  Briuc,  diaooura  x),  et  qa*eUe  faisait  autorité  pour  bien  des  gens. 
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Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi  : 

Ne  jugez-vous  pas  bien,  à regarder  l'issue, 

Qu’elle  ne  peut  longtemps  éviter  d’être  sue  ? 

ÀSCÀGI4B. 

Quand  l’amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l’arrêter; 

Ses  projets  seulement  vont  à se  contenter,  470 

Et  pourvu  qu’il  arrive  au  but  qu’il  se  propose, 

Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 

Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à vous, 

Afin  que  vos  conseils....  Mais  voici  cet  époux. 


SCÈNE  IP. 


VALEIIE,  ASCAGNE,  FROSINE. 


VALÈnE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 


ASCAGNE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALÉRE. 


Moi? 


♦ 75 


ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALÉRE. 

Et  comment? 

ASCAGNE. 

Je  disois  que  Valère 

Auroit,  si  j’étois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire,  480 


I.  Voyez r/A/«rew,  «cte  Ill^zceoen;  fr/yi^aiMudeSeecbi,«cieIÿicèiieix, 
ci  tes  TromperUi  de  Lamey,  acte  I,  acènes  i?  et  T. 

Mouias.  1 
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Et  que  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 

Je  ne  tarderois  guère  à faire  son  bonheur*. 

VALÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand  chose  ’ , 

Alors  qu’à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 

Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement  4 8 5 
Alloit  mettre  à l'épreuve  un  si  doux  compliment  ’. 

ASCAGNE. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  âme. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c’étoit  quelqu’une*  où  par  votre  secours 

Vous  pussiez*  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours?  490 

ASCAGRE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à votre  attente. 

VALÈRE. 

Cette  confession  n’est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGRE. 

Hé  quoi?  vous  voudriez,  Valère,  injustement. 

Qu’étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement. 

Je  m’allasse  engager  avec  une  promesse  495 

De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 

Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m’est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n’étant  pas? 


I*  Dani  U pi^  italieDne,  cette  siippoiition  est  eiprimée  avec  one  clarté 
qui  ne  laisae  rien  à désirer  qa'un  peu  de  décence  et  aussi  de  Traiaeinblaoce. 
ùelio  (ÀBcagne)  fait  à Pabio  (Valère)  des  ctjmpUments  sur  sa  beauté,  dt»nt 
eOe  détaille  les  perfections  avec  une  insistance  qui  devrait  étonner  no  peu  plus 
Fabio.  Par  eiemple,  elle  loi  dit  : « Tu  as  de  certaines  lèvres  qui  invitent  les 
dames  à te  faire  violence  pour  les  baiser;  a Hat  certa  labbraj  du  ûuiioHo  la 
dotvu  a farti  forza  par  bateiarU, 

n.  Gramfebote^  avec  apostrophe,  à partir  de  1697  senlemenU 

3.  Un  si  doux  changement.  (1673»  74,  8i«) 

4.  Qmal^dutUt  quelque  flamme. 

5.  « Vous  pniasiex  »,  dans  1a  seule  édition  de  1734. 


Digitized  by  Googl< 


ACTE  II,  SCENE  II. 


435 


ASCAGNB. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 

Je  l’ai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre,  5 o • 
Ascagne,  à des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 

A moins  que  le  Ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous. 
Bref,  si  vous  n’étes  fille,  adieu  votre  tendresse  : 

Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

J’ai  l’esprit  délicat  plus  qu’on  ne  peut  penser,  S o 5 

Et  le  moindre  scrupule  a de  quoi  m’olTenser, 

Quand  il  s’agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  : 

Je  ne  m’engage  point  à vous  servir,  Valére, 

Si  vous  ne  m'assurez  au  moins  absolument 

Que  vous  gardez  ' pour  moi  le  même  sentiment , s t o 

Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte. 

Et  que  si  j’étois  fille,  une  flamme  plus  forte 
N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n’avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouveau  qu’il  est,  ce  mouvement  m'oblige,  $ 1 5 
Et  je  vous  fais  ici  tout  l’aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fard? 


VALÈRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S’il  est  vrai  désormais 


1»  « TOUS  Mutez  »,  dans  les  impressions  de  1666,73,  74,  81  { c Que 
TOUS  ares  »,  dans  celles  de  168a  et  de  1734. 

a.  S'ii  est  vrai^  si  œla  est  vrai  : voyez  an  vers  ao6. 
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Vos  intércls  seront  les  miens,  je  vous  promets*. 

VALÈRE. 

J’ai  bientôt  à vous  dire  un  important  mystère, 

Où  l’effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire.  5a o 

ASCAGNE. 

Et  j’ai  quelque  secret  de  même  à vous  ouvrir, 

Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

lié!  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASCAGNE. 

C’est  que  j’ai  de  l’amour  qui  n’oseroit  paroître  ; 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  l’objet  de  mes  vœux  5a  5 
Un  empire  à pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyez , par  avance, 

Que  votre  heur  est  certain,  s’il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non,  non  : dites  l’objet  pour  qui  vous  m’employez.  5 3o 

ASCAGNE. 

Il  n’est  pas  encor  temps  ; mais  c’est  une  personne 
Qui  vous  louche  de  près’. 


t.  Dsnt  rédiduD  de  i663  et  dans  les  quatre  impressions  étrangères  : * 

Il  est  vrai  désormais  ; 

Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  tous  promets; 

dans  celles  de  1666,  73,  etc,  : 

S'il  est  rrai,  désormais 

Vos  intérêts,  etc. 

éditions  de  1666  et  de  1681  n'ont  corrigé  qu'à  moitié  la  leçon  originale, 
laissent,  la  première  an  point  et  TÎr,,;ulea  la  seconde  an  point,  après  désor^ 
maiif  ce  qui  rend  la  phrase  inintelligible.  Le  pins  fautif  de  nos  deua  textes  de 
81  sapprime  le  point  après  detonnau;  il  est  vrai  qu'il  n’en  a pas  non  plus 
la  fin  du  vers  suivant,  après  promett. 

9.  Gostaxxo.  ita?  Rimaaro.  Presto  di  voi.  (Secchi,  gV  Inganni, 

acte  I,  scène  in.)  ~ CoasTairr.  Où  est-elle?  Roaear.  Proche  de  vous.  (La- 
rivejr,  Us  Tromperies ^ acte  1,  scène  iv.) 
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VÀLÈRE. 

Votre  discours  m’étonne. 
Plût  à Dieu  que  ma  sœur 

ASCACÎÎE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 

De  m’expliquer,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 


Pour  raison. 

Vous  saurez  mon  secret,  quand  je  saurai  le  vôtre.  535 

VALÈRE. 

J’ai  besoin  pour  cela  de  l’aveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors  nous  expliquant  nos  vœux. 

Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÈRE. 

Adieu , j’en  suis  content  ' . 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère*. 

FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d’un  frère.  540 


SCENE  III. 


FROSINE,  ASCAGNE,  M.VRINETTE,.  LUCII-E. 

LfCILE  ’. 

C’en  est  fait  : c’est  ainsi  que  je  me  puis  venger*; 

I.  J'en  suie  content ^ j’nccfpte  la  gageure. 

9.  Après  ce  versy  on  lit  ; Galère  sort,  dans  l*cdition  de  1734* 

3.  Lvcn.1,  d Marinette  les  trois  premiers  rers^  dans  Pédidon  de  I734i 
range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  : LuciU|  AacsAifE,  FaosoiBj  Ma- 
BCfcm. 

4.  Qne  je  puis  me  venger.  (iCda»  1734.) 
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Et  si  cette  action  a de  quoi  l’aflliger, 

C est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s’y  propose 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose  : 

Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté,  5*5 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASC  ACNE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  Comment  ? courir  au  change  ‘ ! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

Lt'CILE. 

IjSi  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet  : 

De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  l’objet;  5So 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m’accuser  de  caprice. 

D’aveugle  cruauté,  d’orgueil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  l’aimer,  mon  dessein  vous  déplaît , 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  : 555 

Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d’un  autre 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à vos  appas. 

Si  vous  le  rappeliez  et  qu’il  ne  revînt  pas. 

LL'CILE. 

Si  ce  n’est  que  cela,  j’aurai  soin  de  ma  gloire  ; 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j’en  dois  croire  : 5 6 o 
Il  s’explique  à mes  yeux  intelligiblement. 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment. 

Ou  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

I On  lit  diDS  P Absent  chez  soi^  comédie  de  d'Onrille  (i643))  >cte  II, 

fin  de  la  scène  vi  : 

Imite  cet  ingrat,  comme  lot  conrs  an  change. 

[Piote  iPAuger.) 

Mon  coeur  court-il  an  change? 

[Les  Femmes  savantes^  acte  IV,  scène  il.) 

2.  Tel  est  le  texte  de  i663  et  des  quatre  impressions  étrangères  ; tontes  les 
antres  donnent  « d'une  autre  ».  Voyez  plus  loin  le  vers  i4i^>  1*  note  de 
M.  Mesnard  au  vers  1378  d'Andromaque^  et  le  Lexique  de  Cornet7/e,  tome  I, 

p.  LXVl. 
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Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touclie. 

Quoi?  mon  frère,  à ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAGNE. 

Ha  ! ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit , 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n’ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher 
Et  qui,  sur  ma  parole,  a droit  de  vous  toucher'. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence. 

Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui,  vous  auriez  pitié  de  l’état  de  son  âme, 
Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme. 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 

Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu’elle  en  mourra 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire. 

Et  des  feux  mutuels 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez  : 

Je  ne  s.^is  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 

Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 

Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez. 

Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

I.  Voyez  une  rime  semUeble  aux  vers  1941  et  1943  de  FÉtourdU 
a.  Qu’elle  mourra.  (1666,  y3,  74,  81,  8a.) 
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SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  LUCILE*. 

MAHINETTE. 

La  résolution,  Madame,  est  assez  prompte. 

LECILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien*  alors  que  l'on  l’affronte; 

Il  court  à sa  vengeance,  et  saisit  promptement 

Tout  ce  qu’il  croit  servir  à son  ressentiment.  S90 

Le  traître!  faire  voir  celte  insolence  extrême! 

MABI>ETTE. 

Vous  m’en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin. 

L’aventure  me  passe  ’,  et  j’y  perds  mon  latin. 

Car  enfin,  aux  transports  d’une  bonne  nouvelle  SgS 
Jamais  cœur  ne  s’ouvrit  d’une  façon  plus  belle  ; 

De  l’écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité*; 

Et  cependant  jamais,  à cet  autre  message. 

Fille  ne  fut  traitée  avccque  tant  d’outrage.  6oo 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements. 

Ce  qui  s’est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s’est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi?  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté  60 5 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 

Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  àme  s’accuse. 

Peut-il  à son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

I.  LrciLBf  Maukkttb.  (1734  ) 

3.  IS’e  pèse  rien,  ne  considère  rien, 

3.  VaTiinture  (.c/c)  me  presse.  (l673|  74> 

4.  Toyea  ci-dessus,  vers  i44< 
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MAHINETTE. 

En  cfiet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison  ; 6io 

Nous  en  tenons.  Madame.  Et  puis  prêtons  l’oreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille, 
Qui  pour  nous  accrocher  feignent'  tant  de  langueur! 
Laissons  à leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur. 
Rendons-nous  à leurs  vœux , trop  foibles  que  nous  sommes  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LL'CILE. 

Hé  bien,  bien!  qu’il  s’en  vante  et  rie  à nos  dépens: 

Il  n’aura  pas  sujet  d’en  triompher  longtemps; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu’en  une  âme  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu’on  rejette.  6*o 

MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu’on  n’a  point  d’avantage  sur  vous’. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu’on  en  puisse  dire, 

De  ne  permettre  rien  un  soir  qu’on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion  *,  6»5 

Auroit  ouvert  l’oreille  à la  tentation; 

Mais  moi,  nescio  vos  *. 


I.  Feignant^  par  «rrrur,  pour  feignent  y dans  rédition  originale. 

1.  Sur  noos.  (i68a,  1734.) 

3.  Sous  l'espoir  de  roatrinjoiiion  (i68a.)  — Sons  Tespoir  do  matrinonioD. 
(i734.) — .Va/rtmoA<o/i,  ancienne  prononciation  popnlaire  de  mnrrimowtiot, 
mariage.  On  francisait  ainsi  la  terminaison  de  certains  mots  latins  employés 
habitoellement  ; on  disait  et  qoelquet  personnes  disent  encore  penson  et  fac^ 
toton  (pour  pensum  et  factotum).  Mais  les  seuls  mots  pour  lesquels  cette 
prononciation  suit  uniTersellement  conserree  sont  dicton  {dictum)  et  toton 
\totum), 

4.  Nescio  vos^  je  ne  tous  connais  pas.  Cette  formule,  derenue  d*nn  usage 
commun,  et  que  Scarrun  a souvent  employée  (voyet  le  Dictionnaire  de  M . Lit^ 
tré)  y est  empruntée  à VÉvangiUy  où  elle  se  trouee  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment dans  la  parabole  des  Vierges  folles  (saint  Matüiieu , chapitre  xxt, 
Terset  ta),  lorsque  Tépoux  les  repousse  et  refuse  de  les  laisser  entrer  : « Do- 
mine , Domine^  aperi  nobis.  » — sU  ille  respondens  oit  : m Amen  dico  vobiSy 
nescio  vos.  n 
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LUCILE. 

Que  tu  (lis  de  folies, 

Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 

Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement  ; 

Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant,  63o 

Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j’aurois  tort , je  pense, 

De  vouloir  à présent  concevoir  l’espérance 
(Car  le  Ciel  a trop  pris  plaisir  à m’affliger*, 

Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger). 

Quand,  dis-je,  par  un  sort  à mes  désirs  propice,  63  5 
Il  reviendroit  m’offrir  sa  vie  en  sacrifice. 

Détester  à mes  pieds  l’action  d’aujourd’hui , 

Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zélé  s’exprime 
A me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 640 
Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à quelque  lâcheté , 

Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 

Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à ma  colère. 

MARINETTB. 

Vraiment,  n’ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à nous  : 64  5 

J’ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 

Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 

S’il  vient.... 


SCÈNE  y. 

MARINETTE,  LUQLE,  ALBERT*. 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 


I.  De  ni*affliger.  (1673,  74>  81,  8a,  1734.) 

a.  De  me  parler  de  loi.  (1666,  73,  74,81,  1710»  1718.) 

3.  Albert,  Lccils,  MARuairB.  (1734.) 
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Le  précepteur  : je  veux  un  peu  l’entretenir,  65© 

Et  m’informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 

S’il  sait  point  ‘ quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne . 

(n  continae  seul  ^.) 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 

D’un  enfant  supposé  par  mon  trop  d’avarice  65  5 

Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice, 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé. 

Je  voudrois  à ce  bien  n’avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir  par  la  fourbe  éventée 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée;  66© 

Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu’il  me  faut  conseirer’, 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S’il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m’appelle. 
J’appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

« IjUS  ! vous  ne  savez  pas?  vous  l’a-t-on  annoncé?  665 
Votre  fils  a la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  *.  » 

Elnfin,  à tous  moments,  sur  quoi  que  je  m’arrête. 


I . Nooi  aroM  tu  ploi  liant,  au  xen  $98  de  l’Éloardi,  la  négation  ne  anp- 
primée  dans  une  interrogation  directe. 

n.  Cette  indication  est  omise  dans  l’édition  de  1734,  qui  fait  du  monologue 
qui  soit  une  scène  è part,  ayant  pour  personnage  : ÀLSEftTt  — Ce  mo- 
nologue d’Albert  est  un  abrégé  de  celui  de  Pandolfo  dans  acte  I» 

•cène  1. 

3.  Ainsi  Albert  sait  qu* Ascagne  est  un  enfant  supposé,  mais  ü ne  sait  point 
cpie  c’eat  une  fille. 

4.  Comme  le  remarque  Aimé-Martin,  ce  passage  rappelle  le  début  du  mono- 
logue de  Micion  dans  les  Adttphts  de  Térence  (scène  i),  particulièrement  ces 
vers  (io-i3)  : 

Ego,  quia  non  rediit  JUiut  qum  eogito 

Et  qutbus  nunc  toUicitor  reous?  Ne  aut  Ule  aUerit, 

Aut  uspiam  ceciderit^  aut  per/rgggrit 
Atiquui. 

c Et  moi,  parce  que  mon  fils  n’est  pas  rentré,  que  n’imagloé-je  pas?  de 
quelles  inquiétudes  ne  sois-je  pas  tourmenté?  Je  crains  qu’il  n’ait  piia  &oid, 
qo’fl  n’ait  fait  quelque  chute,  qu'ü  ne  se  soit  brise  quelque  membre.  » 
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Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tète  *. 
Ha*! 


SCÈNE  VI. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE*. 

MÉTAPIIRASTE. 

ManJatum  tuum  euro  diligenter^ . 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu.... 

MÉTAPIIRASTE. 

Maître  est  dit  a magister  * : 670 

C’est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  *. 

ALBERT. 

Je  meure. 

Si  je  savois  cela  : mais  soit,  à la  bonne  heure  ! 

Maître  donc.... 

I.  Sur  U tète,  (i 666,  73,  74.  81 .) 

а.  Ha!  est  omis  dans  toutes  les  éditions  anciennes  jasqn’à  orile  de  1718  lu* 
dosivement,  sauf  la  première  et  les  quatre  impressions  étrangères. 

3.  Cette  scène  est  imitée  d*une  scène  du  Déniaisé,  de  Gillet  de  laTessonne* 
rie,  représenté  en  1647,  imprimé  en  i65a.  On  peut  lire  cette  dernière  (la  le* 
de  Tacte  I*')  dans  r/^û<o<re  du  Théâtre  JrancoU  des  frères  Pariaict,  tome  VIT, 
p.  108.  Jodelet,  qui  consulte  l’intendant  Pancrace,  est  è tous  moments  inter- 
rompu par  cet  impitoyable  baeard. 

4.  « Je  m’empresse  d’obéir  ft  eotre  ordre.  » 

5.  A partir  de  iC8a,  toutes  les  éditions  écrieent  magU  ter^  en  denx  mots, 
■anf  celles  de  1684  A,  1693  A,  1694,  1718, 

б.  Cette  explication  bizarre  n'appartient  pas  à Molière,  ni  peut->ètre  è Bruno 
Nolano,  qui  l’a  placée  dans  nue  comédie,  imitée  en  fran^is  sous  le  titre  de 
Bonifaee  et  le  Pédant  (Paris,  i633).  Dans  rimitalion  française  (acte  Itl, 
acène  m,  p.  73) , un  personnage  dit  an  pédant  Mampburius  : n SaTez-roos, 
Dominé  magister?  m Le  pédant  répond  : « Hoe  est  magit  ter,  trois  fois  pins 
grand,  a — • Cette  étymologie  qui  a l’air  d’une  nuuralse  pointe...,  a été  don- 
née très-aérieusemrnt , dit  Aoger,  par  l’abbé  Rouhand,  dans  son  livre  des  Sy^ 
nonjrmes  {.\ouveaux  sjnonjmes  françois,  tome  IV,  1786,  p.  lai)...  : « Ter 
« en  latin,  tre  en  celte,  très  en  françois,  marquent  1a  mnltitnde,  l'élévation, 
« l’étendue  iodé6nie,  le  superlatif  : ainsi  le  latin  magister,  en  6‘ançois  mattre, 
« signifie  littéralement  trois  /ois  grand,  trois  fois  savant,  c’est-à-dire  trs*~ 
« grand,  très-savant.  » 
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MÉTAPIIRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

■ Je  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître  (c'est  la  troisième),  6; S 
Mon  fils  me  rend  chagrin;  vous  savez  que  je  l'aime, 

Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  est  vrai  : filio  non  potest  preeferri 
NUi  filiiu'. 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 

Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble.  680 
Je  vous  crois  grand  latin  * et  grand  docteur  juré  : 

Je  m'en  rapporte  à ceux  qui  m'en  ont  assuré  ; 

Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine  ' 

N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 

Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher,  68  5 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 

Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 

Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures. 

Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement 

Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand  *.  690 

t.  « A DD  fils  OD  ne  peut  préférer  qn*un  fils.  » — Cette  iaterruption  si 
opportune  paraît  &ire  allusion  à oae  règle  de  droit  féodal.  Le  père  pourait^ 
pour  cause  légitirnej  enlever  le  droit  d’aînesse  au  premier-né,  et  l'attribuer  à 
un  des  puînés,  mais  non  à une  fille.  Si  nous  ne  craignions  d'étre  aussi  pédant 
qne  Métapbraste.  noos  pourrions  renvoyer  au  livre  de  Tiraqueau  de  Jure  pri- 
migenicrum  (Lyon,  t566),  p.  579  et  suivantes. 

n.  Grand  latin^  grand  latiniste.  « Vos  régents  de  Paris  sont  grands  latins,  s 
{Nouvelle  XXI  de  Donaventure  des  Periers,  tome  It,  p.  96,  de  l'éditioa  de  ses 
Œuvrer  JraneoUer  donnée  (uir  M.  Louis  Lacuur,  Paris,  Janoet,  i856.) 

3.  Je  destine^  je  me  propose. 

U Le  haut  allemand^  dialecte  parlé  originairement  dans  le  sud  de  l’AUe- 
nugne,  et  devenu  la  langue  littéraire  de  ce  pays.  Haut  allemand  se  dit  quel- 
quefois comme a//emand  pour  chose  inintelligible.»  {Dictionneire  de  M . Littré,') 
■ La  cootrooerse  estoit  si  baolte  et  difficile  en  droiet,  que  la  court  de  Parle- 
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Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à mon  foible  s’ajuste. 

MÉTAPHRASTE. 


Soit. 


ALBERT. 

A mon  fils,  l'hymen  semble  lui  faire  peur. 

Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 

Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule.  69 5 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l’humeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  * ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  : « Atanaton  ' . . . . • 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie. 

Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l’Esclavonie  ’,  ; o o 

Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  * ; 


ment  n'j  enteodoit  qoe  If  heult  Alenund.  » (Rabelais,  PatUagnul^  lirre  H, 
diapitre  z,  édition  de  M.  Martj-Laveaax,  tome  I,  p.  a66.) 

1.  Cicéron  {Marcus  Tullius)  parle  en  effet  dans  tes  lettres  à Atticus  des 
querelles  de  ména^  de  son  frère  Quintos,  marié  à Pomponia,  sœur  d*Atticus. 
C'est  probablement  ce  qui  a fait  mettre  dans  quelques  manuscrits  sous  le  nom 
deQnintos  le  quatrain  suivant,  auquel  Métaphraste  semble  bien  faire  alloston*  : 

Creds  ratem  ventis,  animum  ne  errde  uuellisg 
fiamque  est  fstninea  tutior  unda  Jide. 

Femina  nulla  botta  est;  sel  si  bona  eontigit  ulla^ 
lieseio  quo  fato  res  mala  facta  bona  est. 

« Confies  votre  barque  aux  vents,  mais  jamais  votre  cœur  aux  femmes  ; car 
la  foi  de  U femme  est  moins  sûre  que  l'onde.  Point  de  bonne  femme;  ou,  s*il 
s'en  rencontre  nne,  je  ne  sais  par  quelle  merveille  une  chose  mauvaise  en  soi  a 
pu  devenir  bonne.  » ’—FaU  sermon^tn  latin  sermonem  fucity  fait  diacoora, 
parle,  s’entretient. 

a.  Sans  doute  pour  axAnno/OA,  mot  grec  qui  signiSe  immortel.  Il  semble 
que  ce  soit  le  commencement  d'une  citation  qu'interrompt  la  réplique  d'Albert. 

3.  Les  Albanais,  les  Esclavons,  voisins  des  Grecs  d'à  présent  : Albert  n'en 
connaît  pas  d’autres. 

4.  Dont  voos  voulex  parler.  (1681,  1734.) 

* Noos  le  citons,  comme  Atiger , d'après  \*Hnthologia  vetentm  latinorum 
epigrammatum  et  poematu/n  de  P.  Burmann,  tome  I,  p.  5ii;  mais  il  résulte 
du  commentaire  et  d'une  addition,  p.  74a,  que  l’épigramme  est  loin  de  pou- 
voir  être  attribnée  avee  certitnde  au  frère  de  Cicéron. 
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Eux  et  mon  fils  n’ont  rien  ensemble  à démêler. 

MÉTAPHRASTE. 

Hé  bien  donc,  votre  fils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'àme 
Il  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme  : 

Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 705 

Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu. 

Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPURASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 

Un  endroit  écarté,  latine,  secessus  ‘ ; 

Virgile  l’a  dit  : Est  in  secessu  locus'..,.  710 

ALBERT. 

G)mment  auroit-il  pu  l’avoir  dit,  ce  Virgile, 

Puisque  je  suis  certain  que  dans  ce  lieu  tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n’étoit  lors  que  nous  deux? 

MÉTAPHRASTE. 

Vii^le  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D’un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites,  7 1 5 
Et  non  comme  témoin  de  ce  que  hier  vous  vîtes  ’. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n’ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi , d’auteur  ni  de  témoin , 

Et  qu’il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage  730 


I.  « Ea  latio  ttcwus  {une  retraite).  > 

a.  « Il  J a ao  lieu  écarté,  n Virgile  décrit  une  baie  profundément  enfoncée 
dan»  les  terres  : 

£et  in  eeeeuu  longo  loeue...^ 

[ÊnéiJe^  livre  I,  vers  iSg.) 

3.  Tel  eat  le  texte  de  l'édition  de  i663  et  des  quatre  éditions  étrangères,  o& 
hier  forme  nne  sjllabe  comme  dix  vers  pins  beat.  Les  autres  donnent  : « de 
ce  qu'hier  tous  vîtes.  » 
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Par  les  meilleurs  auteurs  : Tu  vivendo  bonos, 

Comme  on  dit,  scribendo  sequare  peritos  *. 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m’entendre  sans  conteste? 

MÉTAPURASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte  *. 

ALBERT 


Suit  du  causeur  ! 


La  peste 


MÉTAPURASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 


7 1 S 


D’entendre. 


ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t’emporte*, 

Chien  d'homme  ! Oh  ! que  je  suis  tenté  d’étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application  ! 


I.  « R^gl«  U coodoite  »ar  r«xempl«  det  gens  de  bîeo,  ton  style  sor  celui 
des  1k>U9  écrivains.  » C'est,  comme  l'a  dit  Auger,  un  vers  de  la  Sjrntüxe  dé 
Despautère^  le  dernier  de  la  dixième  des  r^Ies  sur  l'emploi  da  génitif.  Après 
avoir  mentionné  une  exception  admise  dans  la  langue  sacrée,  in  sacrit y mais 
qui  n'est  |M8,  dit*il,  à imiter,  il  ajoute  (p.  aftô  de  rédition  donnée  par  Robert 
Kstienne  des  Commentarii  çratninaùci  ^ in-folio,  Paris,  i537)  : 

Grummaticm  leges  ple'umaué  Ecclesia  sprevit  : 

Tu  vivendo  honot^  scribendo  sequare  peritos. 

3.  Anger  parle  ici  des  Institutions  oratoires  de  Quintilien,  du  chapitre  n du 
livre  X : on  pourrait  à la  rigueur  tirer  ce  double  précepte  de  la  première 
phrase  du  chapitre  ti,  en  j prenant  à contre-sens  le  mot  virtutumi  mais  le  pé- 
dantisme de  Méiaphraste  ne  consiste-t-il  pas  {iréciaément  à appuyer  de  l'auto- 
rité de  Quintilien  un  précepte  qui  est  partout? 

3.  « Un  mot  que  vous  serez  bien  aise....  — Je  serai.,..  • Cette  explosion 
do  colère,  avec  une  répétition  de  ce  genre,  se  trouve  dans  la  scène  du  Déniaisé  .* 
PAlfCIlACE. 

Quoi?  voudrois-Xa  des  âmes  radicales 
Ou  Topération  pareille  aux  animales...? 

SOOELBT. 

Je  voudrais  te  casser  la  gueule  ! 

On  a TU  ci-dessus,  p.  ni  4,  i 1a  fin  de  la  note  1,  dans  une  citation  de  flabelais  : 
s Tu  seras  bien  poynré..».  — Je  rrr>//....  tes  fortes  fieburet  quartjines...!  » 
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MÉTAPIIRASTE. 

Mais  qui  cause,  Seigneur,  voire  inflammation?  j3o 
Que  voulez-vous  de  moi? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l’on  m’écoute. 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

•MÉTAPIIRASTE. 

lia!  sans  doute 

Vous  serez  satisfait,  s’il  ne  tient  qu’à  cela  : 

Je  me  tais. 


ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPIIRASTE. 

Me  voilà 

Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPIIRASTE. 

Que  je  trépasse,  735 

Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 

MÉTAPIIRASTE. 

Vous  n’accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

MÉTAPIIRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J’y  vais. 

MÉTAPIIRASTE. 

Et  n’appréhendez  plus  l’interruption  ‘ nôtre. 

ALBERT. 

Cest  assez  dit. 


I*  D^intemiptloD.  (1682.) 

MOLlàBl.  I 
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MÉTÀPHRASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre.  740 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

METAPHRASTE. 

J’ai  promis  tjue  je  ne  dirois  rien  ‘. 

ALBERT. 

Suffit. 

METAPHRASTE. 

Dès  à présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

METAPHRASTE. 

Parlez,  courage!  au  moins,  je  vous  donne  audience; 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 

Je  ne  desserre  pas  la  bouclie  seulement.  74  5 

ALBERT  ’. 

Le  traître  ! 

METAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  aelievez  vitement  : 

Depuis  longtemps  j’écoule  ; il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable.... 

me'taphraste. 

Hé!  bon  Dieu  ! voulez- vous  que  j’écoute  à jamais? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m’en  vais  *.  750 

I.  Qnc  je  ne  dinii  rieo.  (i6Sa, 

1.  Aloekt,  à paît,  (1734-) 

3.  Pnrt.igeoD«  le  parlrr,  ou  du  moins  je  m’en  vais.  (1697,  1710,  l8,  3o.) 
Partageons  le  parler  du  moins,  uu  je  m’eu  vais.  (1734.) 

C’e*>t  nne  transposition  fautive  de  1682  qui  a donné  naissance  à la  première  de 
oes  variantes  : 

Partageons  le  parler,  ou  au  moins  je  m’en  vais. 

Les  textes  de  16667  73»  74»  St  s’accordent  à défigurer  ainsi  le  vers  en  deux 
«adroits  ; 

Partageons  de  parier,  ou  au  m»ins  je  ra’cn  va-s. 
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ALBERT. 

Ma  patience  est  bien.... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi?  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  Jovem  * ! je  suis  ivre. 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit.... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  ! que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suüisant  d'en  arrêter  le  cours  ? 

ALBERT 

J’enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef  ? Oli  ! l’étrange  torture!  7 55 

Hc  ! laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure  : 

Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D’un  savant  ’ qui  se  tait. 

ALBERT  , l’en  allant  *. 

Parbleu,  tu  te  tairas  ! 

MÉTAPHRASTE. 

D’où  vient  fort  à propos  cette  sentence  expresse 
D'un  pliilosoplie  : « Parle,  afin  qu'on  te  connoisse.  » 760 
Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m’est  ôté. 

Pour  moi,  j’aime  autant  perdre  aussi  l’humanité, 

Et  changer  mon  essence  en  celle  d’une  bête. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 


I.  « Pur  Jupiter  ! » Le  Barbon  (c*etuà-dire  le  pédant)*  dans  ropascnle  de 
BaUac  uinai  intitulé,  jure  ■ par  J upiter  et  par  tou9  les  dieux  et  toutes  les  déesses.  • 
{Les  OEuvres  de  M.  de  Balzac^  Paris,  L.  Billaine,  iG65,  in-folio,  tome  11, 
p.  691  : le  Barbon  est  de  164S.) 

a.  Alrrrt,  à f^artf  dans  l'édition  de  1734  seule. 

3.  L*édition  de  166O  allouge  le  vers  de  quatre  syllabes  : elle  ajoute  person^ 
nage  après  savant. 

4.  L'iodiraliou  r'e/i  allant  manqne  dans  Tédition  de  1734,  après  les 
mots]  M Parbleu,  tu  te  tairas!  » fait  une  scène  à part,  ayant  pour  personnage: 
UérarBEASTi,  seul» 
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Oli  ! que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 765 

Mais  quoi  ? si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 

Si  l’on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 

Il  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose  : 

Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards, 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards,  770 
Qu’à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s’ébattent, 

Qu’un  fou  fasse  les  lois,  que  les  femmes  combattent, 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés. 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ’,  775 

Que  le  lièvre  craintif’....  Miséricorde!  à l’aide! 

(Albert  lui  Tient  tonner  aux  oreillea  une  cloche*  qui  le  fait  fuir.) 


I.  Tl  semble  que  par  œtte  acrumnlation  d*inipo«sibilit6syqui  rappelle  la  pre- 
mière églogoe  de  Virgile  (ver*  60-6I)  et  le  commencement  du  divoura  de  So- 
siclès  dans  Hérodote  (V,  ga),  Molière  ail  touIu  tourner  en  ridicule  on  banal 
exercice  de  rhétorique  pratiqué  jadis,  et  qu 'Érasme  indiquait,  comme  source 
commode  de  déreloppement,  à la  fin  de  la  pièce  intitulée  U Danqtut  profane^ 
qui  vient  une  des  premières  dans  ses  Colloques  familiers^ 

1,  Après  ces  mots,  l*édition  de  1734  coupe  encore  la  scène^  de  la  manière 
suivante  : 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MËTAPHRASTB. 

{Albert  sonne  aux  oreilles  de  Métaphraste  une  cloche  de  mulet 
qui  le  fait  fuir.) 

MÉTarniiASTE,  fuyant. 

Miséricorde!  à Paide! 

3.  üne  cloche  da  mulet^  dans  Pédition  de  i68a.  Voyes  la  note  précédente. 
— L'indication  do  jeu  de  scène  est  à la  marge,  dans  l'édidon  de  i663. 


\ 


rix  DU  SECOXD  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  Gel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 

Et  l’on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire*. 
Pour  moi , qu'une  imprudence  a trop  fait  discourir, 

Le  remède  plus  prompt*  où  j’ai  su  recourir,  780 

C’est  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 
A notre  vieux  patron  toute  la  manigance*. 

Son  fds,  qui  m’embarrasse,  est  un  évaporé; 

L’autre,  diable  ! disant  * ce  que  j’ai  déclaré. 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  * ! 785 

Au  moins,  avant  qu’on  puisse  échauffer  sa  furie. 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder  ', 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder  : 

C’est  ce  qu’on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre. 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m’en  vais  trouver  l’autre  ’ . 

I.  Sar  cette  tiiite  de  rîmes  féminines,  terromant  un  acte  et  commençant  le 
suirant,  ?oyex  la  note  du  vers  4^4  de  C Étourdi, 

а.  Sur  ce  superlatif,  vojex  cî-dessas,  p.  io6,  le  rers  4 <1^  P Étourdi  et  la 
note  I. 

3.  Dans  Vïnteresse^  la  confidence  da  Talet  au  père  se  fait  sur  la  scène 
(acte  ni,  scène  y). 

4-  Duos  l'édiiioD  de  1 784  : « L*autre  diable,  disant  »,  arec  une  virgule,  non 
pas  avant,  mais  après  diable. 

5.  Sur  nos  habits;  c*esUà*dIre,  gare  les  coups  de  bâton  sur  notre  dos  ! 

б.  Réussir,  mais  dans  le  sens  iodifférent  d'arriver,  être  la  fin  ou  le  résultat 
quelconque;  voyez  au  vers  |83  succès  pris  de  même  au  sens  général  d'ùrae. 

7.  Apres  ce  vers,  dansFédition  de  1734  : Il  Jt-appe  à la  porte  tP Albert, 
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SCÈNE  IL 


AL\SCARILLE,  ALBERT*. 


Qui  frappe? 


Amis  *. 


ÀLBEHT. 

MASCAIULLB. 


ALBERT. 

Ho  ! ho  ! qui  te  peut  amener, 

Mascarille  ? 

MASCABILLE. 

Je  viens,  Monsieur,  pour  vous  donner 

Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ha  ! vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour*. 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 

Quel  homme  brusque  ! 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n’avez  pas  ouï,  795 

Monsieur. 


ALBERT. 

Ne  m’as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 


Oui. 


Z.  Albirt,  MaSCASTLUI.  (1734.) 

a.  C'e«t  icif  comme  le  renurque  Auger,  une  répoiue  à riulieane  : Tojez  à 
V Apj*rniUce  de  VÈtourdi^  VinawertitOy  p.  a58  : Beltraui.  Cki  è là?  Scappibo. 
Amici.  L*é(litioo  de  1773  a seule  Ami^  au  singulier. 

3.  Après  ces  roots,  on  lit:  Il  i*en  dans  les  éditions  de  iG$a  ct^e  1734> 
•prêt  le  premier  bémistiebe  du  Ter*  suivant,  elles  ajoutent  : //  heurie. 
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ALBERT. 

Eh  bien!  bonjour,  te  dis-je*. 

MASCARILLK. 

Oui,  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polj  dore. 

ALBERT. 

Ha!  c’est  un  autre  fait.  Ton  maître  t’a  chargé 
De  me  saluer? 

HASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé.  Soo 

Va  : que’  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie  ’. 

Je  n’ai  pas  achevé,  ^lonsicur,  son  compliment  : 

Il  voudroit  vous  prier  d’une  chose  inslaiiimcut. 

ALBERT. 

Hé  bien!  quand  il  voudra,  je  suis  à son  service.  8o5 

MASCARILLE  ‘. 

Attendez,  et  souffrez  tiu’cn  deux  mots  je  finisse  : 

Il  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D’une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Hé!  quelle  est-elle  encor  l’affaire  qui  l’ohlige 
A me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Uu  grand  secret,  vous  dis-je,  Sio 


1.  Après  cet  hémistiche,  dans  les  mêmes  cililiont  : Il  s'en  MaseariUe 
Varréte.  Un  peu  plus  loin  elles  donnent  eocore  les  indicatious  suiTantcs  : 
après  le  vers  Koij  H s'en  vaj  après  le  ver.s  8oa,  Il  heurte. 

a.  Ta,  dis-lui  que,... 

3.  Ces  brusques  réponses  du  rieillard  et  rinsistnnce  du  valet  sont  uoe  tra- 
duction de  Vînawertito^  acte  I,  stène  vu.  Ce  vers  même  est  traduit  de  lUta- 
lien  : Oche  huomo  di  poche  cerimonie! 

4*  Masgaaills, /Wré/anf,  (1734.} 
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Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  nu-mc  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  importe  à tous  deux  grandement. 
Voilà  mou  ambassade. 


SCÈNE  III. 

ALBERT*. 

Oli  ! juste  Ciel,  je  tremble  ! 

Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins,  8 1 5 

Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L’espoir  de  l’intérêt  m’a  fait  quelque  infidèle*. 

Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  éternelle  : 

Ma  fourbe  est  découverte.  Oli  ! que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  dilficulté*,  8io 

Et  qu’il  eut  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime*. 
Suivre  les  mouvements  d’une  peur  légitime. 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à Polvdore  un  bien  que  je  lui  dois. 

De  prévenir  l’éclat  où  ce  coup-ci  m’exjjose,  8 a 5 

Et  faire  qu’en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 


I.  Albkkt,  seul,  (1734.)  — Ce  monologue  est,  ainsi  que  1a  scène  snitante, 
dans  rinterwe  (acte  IV,  scène  ii). 

a.  Par  intérêt  quelqu’un  m’a  trahi. 

3.  Cette  réflexion  est,  dans  Vlnteressfj  placée  au  di-Imt  de  la  pièce  et  dans 
la  bouche  de  Pandolfe  : Non  f»uo  lu  Jorza  humuna  lungamente  resutere  al 
veto.  La  pensée  ainsi  exprimée  a une  solennité  qu’a  évitée  Molière  : ne  croirait* 
on  pas  entendre  Pasc.il  dans  son  célèbre  passage  de  la  douzième  Prx>vinctale  t 
M C’est  nne  étrange  et  longue  guerre  que  celle  où  la  violence  essajfe  d’oppri- 
mer la  vérité,  etc.  m? 

4.  Estimé  (avec  mon  au  sens  passif),  réputation  : acception  commune  au  sei* 
aième  et  au  dix-sepUème  siècle.  Auger  rappelle  que  respect  paternel  a été 
employé  de  même  dans  VÉtoui  fU  (au  vers  SoC),  où  l’on  mettrait  probablement 
anjoard’boi  respect  Jilinl. 
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Mais,  hélas  ! c'en  est  fait,  il  n’est  plus  de  saison  ' ; 

Et  ce  bien,  par  la  fraude  ' entré  dans  ma  maison, 

N’en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
Il  n’entraîne  du  mien  la  meilleure  partie.  8 3o 


SCÈNE  IV». 

ALBERT,  POLYDORE. 

POLYDORK  *. 

S’ctre  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à bien  ! 

Je  ne  sais  qu’en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 

Mais  je  l’aperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  ! Polydore  vient  * ! 8 3 5 

POLYDORE. 

Je  tremble  à l’aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLYDORE. 

Par  où  lui  débuter*  ? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 


1 . 11  n’est  plus  temps  : tojez  an  Tcrs  ao6. 

а.  Par  ma  fraude.  (1673,  74»  81.) 

3.  Dans  VlnUressey  même  scène  n,  à la  sait*  du  monologue. 

4.  PoLTOOftB,  ht  quatre  premiers  vers  tans  voir  Albert^  dans  l’édition  de 
1734$  <{ai  range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  : Poltdo&k,  Alsbiit. 

5.  Ciel!  Polydore  Tient!  (168:1,  1734.) 

б.  On  truuTe  dans  ht  Trois  Orontet^  comédie  de  Bois-Robert  (acte  III, 
scène  T : la  pièce  a été  imprimée  en  i653): 

Munaieor,  si  ce  maraud  tous  a mal  débnté.... 

(.Voie  <TAu£er.) 
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POLYDORB. 

Son  âme  est  toute  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage. 

POLTDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 

Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux.  840 

ALBERT. 

Hélas  ! oui. 

POLTDORE. 

La  nouvelle  a droit  de  vous  surprendre. 

Et  je  n’eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d’apprendre. 

ALBERT. 

J’en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLYDORE. 

Je  treuve  ‘ condamnable  une  telle  action. 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable.  S4  5 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLYDORE. 

C’est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

POLYDORE. 

Il  est  très-assuré’. 

ALBERT. 

Grâce  au  nom  de  Dieu,  grâce,  ô seigneur  Polydore  ! 

POLYDORE. 

Eh  ! c’est  moi  qui  de  vous  présentement  l’implore.  8 5o 

ALBERT. 

.\fm  de  l’obtenir  je  me  jette  à genoux. 


1 . « Je  trouve  n,  dans  toutes  les  éditions , sauf  la  première  et  les  quatre  im* 
pressions  étningrres. 
a.  Voyei  au  vers  ao6. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  45g 

POLYDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous'. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  nia  triste  aventure. 

POLYDOHE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLYDOHE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup. 

POLYDORE. 

Hélas  ! pardon  vous 

ALBERT. 

J’ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLYDOHE. 

Et  moi,  j’en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J’ose  vous  convier*  qu’elle  n’éclate  point.  860 

I . I.es  deux  TieillArd»  sont  fn  ce  moment  à genoux  l*un  devant  l*aotre.  Cette 
idée  fti  comique  nppartirnt  à Molière^  et  rien  dan»  ruriginal  italien  ne  se  prête 
à ce  jeu  de  scène.  Le  qui]>roqun  se  trouve  liien  dans  la  scène  de  Scccbi,  mais 
il  n'a  pas  su  en  tinr  le  même  effet.  Pîous  sera-t-il  permis  de  rapprocher 
de  celte  situation  comique  une  scène  touchante,  celle  de  Racine  re|>entaiit 
aux  pieds  du  grand  Am:mld  qu’il  avait  offense  ?I>e  rapprocliement  serait  dc- 
pLicé,  si  nous  n’en  roulions  tirer  une  conclusiou  sur  les  prétendues  imitations 
ou  allusions  que  des  critiques  trop  ingénieux  veulent  voir  partout  dans  Molière. 
On  sait  qu’après  le  succès  de  Phftire^  en  16771  Racine,  amené  par  Boileau,  se 
rendit  chez  son  ancien  railtre  : « En  entrant  dans  la  chambre,  où  il  j avait 
du  monde  et  où  il  n’ètait  pas  attendu,  dit  Sainte-Beuve.  Radne  se  jeta  aux  pieds 
d’Amauld,  qui,  en  retour  et  tout  confus,  se  jeta  lui-même  à ses  pieds  : tous 
deux  en  celte  posture  s’embrassèrent,  n {Port^Pojalf  livre  VI,  chapitre  xi, 
p.  4^4  ht  3*  édition.)  Il  est  probable,  si  les  dates  ne  l’interdisaient  absolu- 
ment, qu’il  se  trouverait  quelqu’un  pour  voir  ici  (ou  même,  quelque  odieux 
que  cela  filt,  dans  la  scène  où  Orgon  et  Tartuffe  s’embrassent  é genoux)  une 
allusion  à cctle  anecdote  dont  la  singularité  charmante  avait  ému  les  contem- 
porains. 

».  Vous  conjurer.  (1C82,  1734.) 


855 


-même. 
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I>OLTDORB. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBERT. 

'G>nseryons  mon  honneur. 

POLYDORE. 

Hé!  oui,  je  m'y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLYDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 

De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître;  86  5 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Hé  ! quel  homme  de  Dieu  ! quel  excès  de  douceur  ! 

POLYDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même  : après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLYDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLYDORE. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  Ciel. 

POLYDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre  : 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 

Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils,  875 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis 

ALBERT. 

Heu*  ! que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 

I . « Hé  ! » cUa»  tontes  les  éditions,  uuf  U première  et  les  quatre  impressions 
étrangères. 


Digitized  by  Google 


ACTE  111,  SCÈNE  IV. 


461 


POLYDOnE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 

Je*  veux  bien  que  mon  fils  y trempe  grandement; 
Même,  si  cela  fait  à votre  allégement,  880 

J’avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute  * 

Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l’honneur, 

Sans  l’incitation  d’un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a séduit  sa  pudeur  innocente,  88  5 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l’attente*. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que  selon  mes  vœux 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d’accord  tous  deux, 

Ne  ramentevons*  rien,  et  réparons  l’offense 

Par  la  solennité  d’une  heureuse  alliance.  890 

ALBERT  *. 

Oh  ! Dieu  ! quelle  méprise  ! et  qu’est-ce  qu’il  m’apprend? 
Je  rentre  ici  d’un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 

Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 

Et  si  je  dis  un  mot,  j’ai  peur  de  me  confondre. 

POLYDORE. 

A quoi  pensez- VOUS  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

Arien.  8g  5 

Remettons,  je  vous  prie,  à tantôt  l’entretien  : 

Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 


X.  Et,  poor/«,  dans  l<*t  testes  de  i$60,  73»  74i  Bi. 

a.  Une  verta  plus  hante.  (1666»  73;74fBi.)  En  oatreg  les  éditioiu  de  1666, 
73,  74  ont  fiU  p<»ur  Jille, 

3.  Expression  trop  peu  cUire»  comme  le  dit  Auger;  mais  il  eût  pu  mieux 
l'expliquer;  c'est  évidemment  : l'espoir  que  vous  pouviex  fooder  sur  la  direction, 
l'éducation  que  vous  aves  donnée  à votre  fille»  la  surveillance  que  vousexercet. 

4.  Ramenttvoir^  rappeler  le  souvenir  de;  mot  Tleilli  même  an  temjM  de 
Molière. 

5.  Aumixt»  à part,  (1734.) 
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SCÈNE  V. 

POLYDORE’. 

Je  lis  dedans  son  àme  et  vois  ce  qui  le  presse. 

A quoi  que  sa  raison  l'eût  dtqà  disposé, 

Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé;  9 no 

L’image  de  l’afiFront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tâche  à me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 

Je  prends  part  à sa  lionte,  et  son  deuil  m’attendrit. 

Il  faut  qu’un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

I^a  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble.  90  5 
Voici  mon  jeune  fou,  d’où  nous  vient  tout  ce  trouble. 


SCÈNE  VI. 

POLYDORE,  VALÈRE. 

POLYDORE. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  deportements  * 
Troubleront  les  vieux  jours  d’un  père  à tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles. 

Et  nous  n’aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles.  910 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 

En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLYDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d’une  humeur  temble, 
D’accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  ! il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison  9 i 5 

I.  PoLTDORl,  seul,  (1734.) 

a.  Tonlps  les  éditions  du  dix^septiène  sièete,  siaf  la  première  et  les  quatre 
étrangères,  donnent  : « tos  beaux  déporteœents  ». 
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Du  matin  jusqu’au  soir  il  est  en  oraison. 

Dire  qu’il  pervertit  l’ordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit,  oh  ! la  grande  imposture  ! 

Qu’il  n’a  considéré  père  ni  parenté 
En  vingt  occasions,  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hj  ménée 
A la  fdle  d’Albert  a joint  sa  destinée. 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire!  9» 5 
Ha  ! cliien  ! que  j’ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre. 

Te  croiras-tu  toujours*  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VALÉnE,  «enl*. 

D 'où  peut  venir  ce  coup  ? mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée.  93o 

Il  ne  sera  pas  homme  à m’en  faire  un  aveu  : 

Il  faut  user  d’adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 


SCÈNE  VII». 

MASCARILLE , VALÈRE  *. 

VALÈRB. 

JMascarille,  mon  père. 

Que  je  viens  de  trouver',  sait  toute  notre  affaire. 


I.  N'en  fcrn«-tu  jiimnu  qu'à  ta  t^te?  Voyez  dans  le  Lexique  de  Corneille^  ■ 
la  fin  de  l’artit-le  CftotRE,  divers  exemples  de  la  locution /e  croire, 
a.  Vhî.knt.,  seui  et  réi>ant.  {i68a,  1734.) 

3.  I*lnteresse  (acte  IV,  scène  ui)  contient  une  scène  qui  correspond  à 
celle-ci;  mais  Fabio  ne  se  facile  point,  comme  Vuière,  contre  son  valet,  et  te 
félicite  :iu  contraire  que  son  père  ait  si  bien  pris  la  chose. 

4-  VALkaïf,  Mascariu.e.  (1734*) 

5.  Ici  toutes  les  éditions  ccriTent  trouver. 
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Il  la  sait  ? 


MÀSCARILLB. 

VALHRE. 


Oui. 

HASCARILLE. 

D’où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  ‘ asseoir  ; 
Mais  enfin  d’un  succès  celte  alFaire  est  suivie 
Dont  j’ai  tous  les  sujets  d’avoir  l’ame  ravie. 

Il  ne  in’en  a pas  dit  un  mot  qui  fût  fàclietu, 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  ; 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D’avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t’exprimer  l’aise  que  j’en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  Monsieur,  si  c’étoit  moi  * 
Qui  vous  eût’  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALÈRE. 


935 


940 


943 


Bon!  bon!  tu  voudrois  bien  ici  m’en  donner  d’une. 

MASCARILLE. 

C’est  moi,  vous  dis-je,  moi  dont  le  patron  le  sait’,  ' 

El  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m’emporte 

Si  je  fais  raillerie,  et  s’il  ’ n'est  de  la  sorte  ! 9 5o 


I . Par  ane  faute  inverse  de  celle  qui  a été  relevée  au  vers  604  de  V Étourdi, 
les  éditio&i  de  i663  et  de  1666  ont  ici  ecnjoncture ; toutes  les  autres  portent 
tonjectHre, 

a.  Vojez  VIntrodtution  grammatieaU  du  Lexique^  à Tarticle  Accord. 

3.  C*est  moi  de  qui  le  maître  de  la  maison  le  sait  ; c'est  de  moi  que  votre  père 
U tient. 

4*  Tojes  au  vers  ao6. 
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VILLRE 

Et  qu’il  m’entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n’en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MASCARILLE. 

Ha  ! Monsieur,  qu’est-ce  ci  *?  Je  défends  la  surprise*. 

VALÈRB. 

C’est  la  fidélité  <jue  tu  m’avois  promise  ? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n’eusses  avoué  gS5 

Le  trait  que  j’ai  bien  eru  que  tu  m’avois  joué. 

Traître,  de  qui  la  lanjjue  à causer  trop  habile 
D’un  père  contre  moi  vient  d’échauffer  la  bile. 

Qui  me  perds  tout  à fait,  il  faut,  sans  discourir, 

Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau  : mon  âme,  pour  mourir,  960 
N’est  pas  en  bon  état.  Daigniez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  ‘ qu’aura  cette  aventure. 

J'ai  <le  fortes  raisons  qui  m’ont  fait  révéler 
Ln  hjinen  que  vous-iuéine  aviez  peine  à celer  ; 

C’étoit  un  coup  d’État*,  et  vous  verrez  l’issue  gCS 

I.  Vai ÈRt, Vèjèe  à la  mnin.  (1734.) 

a.  Tel  est  le  texte  de  i(>66  et  de  i6(|5  A,  Le»  autres  êditiuos  ancieonet  oot 
qu'est-cfci  (uvec  cm  en  un  mot),  jusqu’à  celle  de  1734*  donne,  ainsi  qne 
celle  <!e  177!  : qu'est  ee  ceci?  et  cette  deruU-re  leçon  n’est  pas  une  fjute  typo> 
graphique,  car  Bret  nous  dit  dans  son  c«immentuire  : « Il  y a une  svllalie  de 
trop  dans  cet  hémisiiciie;  » puis  il  ajoute  : «•  Les  éilitions  qui  ont  mis  qu?estm 
ceci  n’ont  pas  moins  f.tit  une  f.iute,  puisqu'il  fuudroit:  qu^ett^ce  que  ceci?  a 
3.  Pas  de  surprise!  je  proteste  contre  toute  surprise;  laissez-moi  au  moins 
me  mettre  en  garde,  c*e^t>à-dire  en  mesure  de  me  justifter.  Auger  cite  un 
▼ers  du  Jodelet  duelliste  «le  Scarron  (représenté  en  1646),  où  Jodelet,  l’e»- 
crimanl  d’avance  contre  sou  adversdre  absent,  lui  crie  dans  le  même  sens  : 

Plus  Ims,  plus  bas,  coquin;  j’ai  défendu  la  vue. 

Hay,  hay,  j’ai  l'œil  crevé.... 

(Acte  V,  scène  i : voyez  les  frères  Parfaict,  tome  VII,  p.  6a.) 

4*  Le  résultat,  comme  plus  haut,  au  vers  iS3. 

5.  Ce  mot  de  cou//  d' Ètat^  dont  l’emploi  semble  un  peu  étrange  dans  le 
langage  familier  et  surtout  dans  1a  bouche  d'un  valet,  était  alors  d'un  usjgu 
assez  commun.  (>>meille  l’emploie  souvent,  et  un  livre  qui  avait  fait  quelque 
pen  scandale  Pavait  rois  d'ailleurs  à U mode  : ce  livre,  ce  sont  les  Cotuidèraiions 

Moliehe.  X 3o 
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Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 

De  quoi  vous  fâchez-vous?  fwurvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 

Et  voyent  ' mettre  à fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALÈBE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes?  970 

mascàrille. 

Toujours  serez-vous  lors  à temps  pour  me  tuer. 

Mais  enfin  mes  projets  pourront  s’eficctuer  ; 

Dieu  fera’  pour  les  siens;  et  content  dans  la  suite, 

Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

VALÈRB. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile 

MASCARILLE. 

Alte  ’ ! son  père  sort.  975 

politiqmtt  sur  Us  coups  d'£lat^  par  le  «aTant  Galniel  Naudê  (Rome,  1639). 
L’auteur,  cotre  autres  dcüaitioos  de  coups  tCLtaty  en  dunne  ceUe*ci  (p.  44)  : 
M Ortaioes  ruses,  détours  et  stratagèmes,  desquels  l>eaucoup  se  sont  servis  et  se 
Mrvent  encore  tous  les  joui'S  pour  venir  à bmit  de  leurs  prétentions;  m et  il  fait 
remarquer  qu’on  s'en  sert  aussi  bien  dans  la  vie  ptivéc  que  dans  la  vie  publi- 
que. Le  cliapitre  11,  d’où  notre  citation  est  extraite,  a {tour  intitulé  : « Quels 
sont  proprement  les  coups  d’Llat,  et  de  combien  de  sortes.  » 

I . Voyez  au  vers  58. 

a.  Fera^  L’édition  de  1778  donne  scra^  et  Bret  y fait  sur  cet  hémis- 

tiche la  note  suivante  : « Dieu  sera  pour  tes  siens  ^ dit  le  maraud  de  RCasca- 
rille,  On  feroit  aujourd’hui  de  grandes  diriicultés  pour  passer  ce  demi-vers. 
Laisstins'ie  jouir  de  la  liberté  qu'il  a trouvée  dans  un  temps  moins  difCdle,  et 
Conséquemment  plus  propre  au  comique,  n 

3.  C’est  l’orthographe  do  toutes  les  éditions  anciennes:  voyez  au  vers  loSl 
de  CÉtourdi. 


< 
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SCÈNE  VIII  «. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE*. 

ALBERT. 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord, 

Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange. 

Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  ; 

Car  Lucile  soutient  que  c’est  une  chanson. 

Et  m’a  parlé  d’un  air  à m’ôter  tout  soupçon.  g 80 

Ha  ! Monsieur,  est-ce  vous,  de  qui  l’audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne  ? 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux. 

Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment  gendre,  coquin  ? Tu  portes  bien  la  mine  g 8 5 
De  pousser  les  ressorts  d’une  telle  machine. 

Et  d’en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  ’ à vous  mettre  en  fureur.  , 

ALBERT.  ' 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  dilTamer  ma  fille  , 

Et  faire  un  tel  scandale  * à toute  une  famille?  gg. 

I.  Voyez  tltUtretsty  acte  IV,  scène  v, 
a.  Dans  l'éditioD  de  1734  : 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

Albret,  les  cinq  premiers  vers  sans  voir  Valère, 

Plus  je  reviens,  etc. 

3.  Les  éditions  de  1666,  73,  74»  81,  s*Bccordent  b construire,  sans  sond  de 
nûatus  : c Je  ne  vois  rien  ici  ». 

4.  Affront,  outrage,  comme  dans  cette  phrase  de  Mme  de  Sévigné  (tome  VI, 
p.  239)  : c Voilà  de  grands  scandales  qu*on  anruit  pn  épargunr  à cette  fs- 
mille.  » 


468 


DÉPIT  AMOUREUX. 


MASCARILLE. 

Le  voilà  prt-t  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je  sinon  qu’il  dît  des  vérités? 

Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile  : 

Il  falloit  l’attaquer  du  côté  du  devoir,  995 

11  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 

Et  non  pas  reeourir  à cette  lâelie  feinte. 

Qui  porte  à la  pudeur  une  sensil)le  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  ? Lucile  n’est  pas  sous  des  liens  secrets 
A mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n’y  sera  jamais.  1000 

MASCARILLE. 

Tout  doux  ! Et  s’il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite, 
Voulez- vous  l’approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s’il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas. 

Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroître  i o o 5 

Qu’il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon!  voilà  l’autre  encor,  digne  maître* 
D’un  semblable  valet  ! Oh  ! les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D’homme  d’honneur’,  il  est’  ainsi  que  je  le  dis. 


I.  ■ Digne  de  maître  »,  par  errenr,  dans  b seule  édition  de  1681,  qui  en 
outre  écrit  encore  y pour  encor, 

3.  ly homme  tthunneur  ^ abréviation  pour  a foi  d'bomme  d'honneur  9 a 
qu'on  abrège  encore  en  disant  d'honnenr, 

5.  Voyez  nu  vers  306. 
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VALÈRE. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT*. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire.  1010 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à la  preuve,  et  sans  nous  quereller, 

Faites  sortir  Lucile  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

Elle  n’en  fera  rien.  Monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à leurs  vœux  votre  consentement,  i o 1 5 
Et  je  veux  m’exposer  au  plus  dur  châtiment. 

Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l’engage  et  l’ardeur  qui  la  presse. 

. ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire*. 

MASCARILLE*. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot. 

VALÈRE*. 

Je  crains.... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien.  loao 


I.  Albert, (1734.) 

a.  Après  cet  bèmisticbe,  rédlUon  de  1734  doone  l’indication  aniTante  : Il 
frapper  à #a  porte, 

3.  Mascaeillr, d (168a,  17340 

4.  ViLLÈRE,  à Afaecarille.  (1734O 
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SCÈNE  IX*. 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCVRILLE,  I.UCILE*. 

MASCARILLB. 

Seigneur  Albert,  au  moins,  silence’.  Enfin,  Madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme. 

Et  Monsieur  votre  p6re,  averti  de  vos  feux, 

Vous  laisse  votre  epoux  et  confirme  vos  vœux. 

Pourvu  que  bannissant  toutes  craintes  frivoles,  i o a 5 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LCCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assure  ‘ ? 

MASCARILLE. 

Bon!  me  voilà  déjà  d’un  beau  titre  honoré. 

>.  LUCILE. 

Sachons  un  peu.  Monsieur,  quelle  belle  sailUe 

Fait  ce  conte  galand’  qu'aujourd'hui  l’on  publie.  io3o 

VALÈRE. 

Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a parlé. 

Et  j’ai  vu  malgré  moi  notre  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  hymen? 


I.  V Intéressé^  acte  tV,  scèoe  n. 

a.  LuciLt,  ALBenTf  YAiiciiEy  Mascabitxb.  (<734*) 

3.  Seigaear  Albert,  silence  aa  moins.  (i68a.) 

4.  Coquin  atturi^  déterminé.  O*ordiiiaire,  l'aJjcctif  en  ce  sens  sc  plaçait 
p)at6t  avant  le  nom  : 

J*aTois  OD  jour  un  valet  de  Gsscongoe 
Goarmandy  ivrongne,  et  assuré  menteur. 

(Clément  Marot,  ÉpUre  au  Roi.) 

5.  Telle  est  l’orthographe  de  toutes  nos  éditions  anciennes  nntérieures  h 
1730  (sauf  ceDe  de  1694  B).  Cependant,  au  vers  1047,  elles  écrivent  ga/uAle, 
et  noQy  comme  la  Fontaine  (livre  lY,  fable  Uy  vers  3o) , qalande. 


\ 
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VÀLÈBB. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile, 

Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  mutile. 

Ll'CILB. 

Quoi  ? l’ardeur  de  mes  feux  vous  a fait  mon  époux?  i o 3 5 

VALÈRE. 

Cest  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux; 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A l’ardeur  de  vos  feux  qu’aux  bontés  de  votre  âme. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c’étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ; 1040 

Et  j’ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 

Mais.... 


MASCARILLB. 

Hé  bien‘  ! oui,  c’est  moi  : le  grand  mal  que  voilà  ! 

LCCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à celle-là? 

Vous  l’osez  soutenir  en  ma  présence  même,  1045 
Et  pensez  m’obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

Oh  ! le  plaisant  amant , dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 

Et  que  mon  père,  ému  de  l’éclat  d’un  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ’ ! i o 5 o 
Quand  tout  contribucroit  à votre  passion  : 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 

On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 


t.  Id,  Et  bien,  dans  les  éditions  andenoes;  plus  bas^  an  Tara  to6i.  Eh! 
a.  La  phrase  se  prête  à deux  constructions.  On  peut  entendre  : « Oh  ! le 
pUiunt  amanty  que  celui  qui  veut  blesser  mon  honneur,  et  qne  mon  père 
ptije,  dont  il  récompense  Timpostore , par  on  hymen  qui  est  ma  honte  ! w ou 
bien,  et  c*est  ainsi  que  Pentend  Auger  : c vent  blesser  mon  honneur  et  (vent) 
qne  mon  père  paye  avec  mon  hymen  (Phomme)  qni  me  eonTre  de  honte  ! » 
Le  premier  tour  est  granunaticalement  plus  régulier;  le  second  prélerable  peut- 
être  pour  le  sens. 
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Mon  inclination , les  destins  et  mon  père , 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m’unir  i o 5 5 

A qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'olitenir. 

Allez;  et  si  mon  sexe,  avecque  bienséance. 

Se  pouvoit  emporter  à quelque  violence. 

Je  vous  apprendrois  bien  à me  traiter  ainsi. 

VALÉRE 

C'en  est  fait , son  courroux  ne  peut  être  adouci.  ■ o6o 

MASCARILLE. 

lAiIssez-moi  lui  parler.  Eli  ! Madame,  de  grâce, 

A quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  Monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche,  io65 
Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche, 

El  lui-métne  m’a  dit  qu’une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez , je  crois  bien,  quelque  petite  honte 
A faire  un  libre  aveu  de  l’amour  qui  vous  dompte  ; 1070 

Mais  s’il  vous  a fait  perdre’  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 

Et  quoi  que  l’on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme  ’, 

Le  mal  n’est  pas  si  grand,  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois’,  1075 
El  qu’une  fille  enfin  n’est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n’avez  pas  été  sans  doute  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

I,  Tai^re,  à MascarilU.  (1734,) 

a.  Prendre  f pour  j*erdre , dans  ie  plux  fautif  des  deux  textes  de  1681  et 
dans  l’édition  de  I773>  imitée  en  cela  par  plusieurs  éditions  modernes.  Perdre 
continue  l’idée  exprimée  eu  vers  précédent  ; c Taniour  qui  tous  dompte  m. 

3.  Voyei  le  Lexique, 

4>  Auger  met  ici  : vers  tans  césure.  C'est  an  contraire  nne  coupe  très-ex - 
pressiTc,  que  l’acteur  doit  faire  sentir;  le  mot  est  un  |>eo  cm,  et  MascArille  dit 
en  bésilant,  et  avec  une  petite  pause  à l'bémistichc  : 

On  sait  que  la  cbair  est....  fragile  quelquefois. 
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Ll’CILE. 

Quoi  ? vous  pouvez  ouïr  ces  discours  enVontés, 

Et  vous  ne  dites  mot  à ccs  indignités?  1080 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  liors  de  moi. 

NASCARILLE. 

Madame,  je  vous  jure 

Que  déjà  vous  devriez*  avoir  tout  confessé. 

LL'CILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLE. 

Quoi?  Ce  qui  s'est  passé 

Entre  mon  maître  et  vous  : la  belle  raillerie  ! i o 8 5 

LUCILE.  ' 

Et  que  s’est-il  passé,  monstre  d’effronterie, 

Entre  ton  maître  et  moi? 

MASCARILLE. 

Vous  devez,  que  je  croi, 

En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  * que  moi , 

Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire.  1090 

LUCILE. 

C’est  trop  souffrir,  mon  père*,  un  impudent  valet*. 


1 . Tontes  les  éditions  portent  ainsi  JevrieZj  en  deux  sjllahet.  Voyez  pins 
loin  les  vers  iz36  et  iGg4^  et  ci*dessus  le  vers  49  de  VÉtourdi^ 

2.  Nouvelle^  au  siogolier)  dans  toutes  les  éditions  du  dix-septiétne  siècle, 
sauf  la  première  et  les  trois  impressions  d’Amsterdam. 

3.  Le  valet  de  U scène  italienne  soutient  à Is  jeune  £Ile  qu'elle  est  grosse, 
et  qu’elle  s'est  serrée  pour  dissimuler  sa  grossesse.  La  jeune  fille  proteste  qn’il 
n'ea  est  rien,  qu'elle  est  aussi  pure  que  le  jour  où  elle  est  née;  mais  elle  se 
défend  dans  un  langage  qui  ferait  douter  de  cette  innocence,  a Toucliex,  mon 
père,  dit-elle,  puisqu'ils  disent  que  je  me  suis  serrée  pour  paraître  plus  mince; 
tonebex,  de  grice,  voyez  si  je  suis  serrée,  etc.  » 

4.  Après  ce  vers,  l’édition  de  i68a  ajoute  : En  donnant  un  toufftot{  celle 
de  1734  : Elle  lui  donne  un  soufjlet. 
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SCÈNE  X. 

VALÈRE,  MASCARILLE,  ALBERT'. 

MASCARILLB. 

Je  crois  qu’elle  me  vient  de  donner  un  soufHet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant  1095 
M’emporte,  si  j’ai  dit  rien  que  de  très-constant! 

4 ALBERT. 

Et  nonobstant  cela',  qu’on  me  coupe  une  oreille. 

Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  b.itonneront?  i loo 

MASCARILLE. 

Lear  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l’impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j’aurài  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLE. 

Conaoissez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile?  1 1 o 5 

t'-*- 

f.  AlBUT,  TaiAiU,  MÂtCABlLLS.  (1734.] 

B,  Ce  dUlogne  coap4«  avec  cet  répétions  ironique*  do  père»  e*t  dan*  U 
pièce  de  Secchi  (toujovre  néme  tcène  n de  Tacte  IV). 
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ALBERT. 

Gonnois-tu  bien  Grimpant',  le  bourreau  de  la  ville? 

< HASCARILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché?  * 

MASCARILLB. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée.  1 1 1 o 

MASCARILLB. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLB. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  ’ s’entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole’. 

HASCARILLE. 

Et  pour  signe,  Lucile  avoit  un  voile  noir.  1 1 15 

ALBERT. 

Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir  *. 

* 

I . D*après  an  Mtant  commeDtatear^  ce  nnm  expressif  da  boorreao  moataat 
à réchelle  se  rencontre  dans  plosiears  de  nos  anciennes  pièces  do  moyen  Age. 
IfoQa  n'aToaa  pu  le  retrooTer  dans  aucaoe,  quoiqu'il  j ait  dans  la  plupart 
des  inptères  un  certain  nombre  de  bourreaux  ou  tjrraiu,  comme  on  les  ap* 
pelle.  Dans  la  tUrce  Journée  du  Mystère  dé  la  Psusion,  fl  n'y  en  a pas  moins 
de  dix,  tous  désignés  par  lenr  nom  : voyez  V Histoire  du  Théâtre  Jrancois  par 
les  frères  Parfaict,  tome  1,  p.  Siq  et  3ao. 

%.  Fu^  sans  accord,  conformément  à la  règle  do  P.  Bonlioars,  dans  les  édi* 
dons  de  i663,  66,  73,  81,  dans  nos  quatre  éditions  étrangères,  et  même  en» 
core  dans  celles  de  1734  et  de  1773.  Les  textes  de  1674,  8a,  etc.»  ont  nu. 

3.  Capriole  (pour  cabriole)  était  la  forme  usitée  au  seizième  siècle  : elle  est 
conforme  d'aiUears  à l'étymologie  (an  ladn  capra^  et  à l'italien  eapriola, 
* cherrelte  »,  et  « cabriole  »). 

4*  Que  tn  seras  pendn*  All>ert  tixture  que  Mascarille  a ce  qu'on  appelle  noe 
fignre  patibulaire,  (?Vbte  d’Auger,) 
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MASCÀBIL1.E. 

Oh  ! l'obstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

Oh  ! le  fourbe  damnable  ! 

Va,  rends  grâce  à mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais  : 

Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets.  i lao 


SCÈNE  XI. 

VALÈRE,  M.VSCARILLE. 

VALÈRE. 

Hé  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire 

MASCARILLE. 

J'entends  à demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  ' et  gibets  apprêtés. 

Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême,  n » 5 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même. 

Si  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 

Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à mon  gré. 

Adieu,  Monsieur. 

VALÈRE*. 

Non,  non;  ta  fuite  est  superflue  : 

Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à ma  vue.  1 1 3o 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé , 

Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retarde. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  : mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à raillerie. 

1.  « D«  bitoni  Vf  aa  plariel.  (*7Î4) 

a.  Auurt,  pour  VALàat,  dtms  U première  éditioo. 
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MASCAniLLE  *. 

Malheureux  Mascarille  ! à quels  maux  aujourd’hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 


I.  Mascabille,  seul,  (1734.) 


FIN  OU  TEOISIÊME  ACTE, 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASC\GNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

L’aventure  est  fâcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah  ! ma  clière  Frosine, 

Le  sort  absolument  a conclu  ma  ruine  ‘. 

Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà , 

N’est  pas  assurément  ’ pour  en  demeurer  là;  1140 
Il  faut  qu’elle  passe  outre  ; et  Lucile  et  Valère, 

Surpris  des  nouveautés  d’un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui’  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 

Car  enfin,  soit  qu’ Albert  ait  part  au  stratagème,  1 14S 
Ou  qu’avec  tout  le  monde  on  l’ait  trompé  lui-méme. 

S’il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a grossi. 

Jugez  s’il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 

Son  intérêt  détruit  me  laisse  à ma  naissance;  i i5o 
C’est  fait  de  sa  tendresse;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pùt  être  mon  amant. 


I.  8 Ma  ruine  »»  dans  toutei  les  éditions,  sauf  la  première;  celle-ci,  par 
faute  sans  doute,  donne  « la  ruine  a. 

3.  Les  éditions  de  l68a  et  de  1784  ont  changé  aumrément  en  aitolument. 
3.  Psr  lequel  jour. 
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Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu’il  verra  sans  appui  de  biens  * et  de  famille? 

‘ FROSINE. 

Je  trouve  que  c’est  là  raisonné  * comme  il  faut;  1 1 55 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a jusqu’ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grandë%)rcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d’aujourd’hui  : 1 160 
L’action  le  disoit,  et  dès  que  je  l’ai  sue. 

Je  n’en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGME. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil. 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

^ FROSINE. 

Ce  doit  être  à vous-même,  en  prenant  votre  place,  i 1 6 5 
A me  donner  conseil  ’ dessus  cette  disgrâce  ; 

Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi. 
Conseillez-moi,  Frosine  : au  point  où  je  me  voi. 

Quel  remède  trouver*?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie;  1170 

C’est  prendre  peu  de  part  à mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j’en  suis. 

FROSINE. 

Non  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m’est  sensible  *, 


!•  « De  biea  »,  bu  oingulicr,  (LuiS  le»  editiuns  de  i63a  et  de  1734. 

a.  Raisonner ^ k l’infinitif,  duos  les  éditiims  de  i58a,  84  A,  94  B,  1734  i 
▼oyes  ci'deesus,  au  vers  357  VÉtour<ii.  Plu»  loin,  au  vers  1287,  l’éditlun  uri* 
ginale  a,  comme  le»  autres  : ■ C’est  fort  bien  raisonner  ». 

3.  Mais  ce  doit  être  à ▼ous-mêroe,  dès  lors  que  je  prends  votre  place,  à me 
donner  conseil.  Ces  vers  emliorriisscs  et  cette  plaisanterie  assex  froide  ont  para 
tels  à Molière  lui-inétiie,  à ce  qu’il  semide,  puisque  l’édition  de  1682  indique 
qne  les  huit  vers  (ii65  à 1 172}  étaient  supprimés  à la  représentation. 

4.  Trouver^  dans  toute»  ies  édition»,  sjuf  hi  première  et  celte  de  167$  A, 
qui  pourtant,  au  vers  1 155,  ont  : « Je  trouve  ». 

5.  AK'agne,  tout  de  bon,  votre  ennui  m’est  sensible.  (16821  1734.) 
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Et  pour  vous  en  tirer  je  fcrois  mon  possible; 

Mais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour  1175 
A tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 
rnosiNE. 

lia  ! pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 

La  mort  est  un  remède  à trouver  quand  on  veut. 

Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l’on  peut.  1180 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 

Je  m'abandonne  toute  ‘ aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

.Savez-vous  ma  pensée  ? Il  faut  que  j'aille  voir 
I,a....’  Mais  Erastc  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire  : 
Allons,  retirons-nous. 


SCÈNE  II. 

ERASTE,  GRO.S-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté  : 
A peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 


I.  Tuutes  les  éditions  du  dix-scplicme  siècle,  sauf  la  première  et  celle  de 
167S  A.  écrivent  tout,  uns  accord, 

n.  Cette  suspension  est  ici  inintelligible;  elle  ne  peut  être  comprise  que 
plus  tard.  Frosine  veut  dire  qu'elle  va  trouver  la  femme  qui  uit  le  secret  de 
toute  celte  intrigue,  celle  que  l'on  suppose  avoir  cédé  u ülle  à U femme 
d’Albert  : voyex  la  scène  ir  de  l'acte  V. 
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4St 

Du  moment  d’entretien  que  vous  souhaitiez  d’elle,  1 1 g o 
Qu’elle  m’a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  * : 

« Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu’il  se  promène;  » et  sur  ce  beau  langage. 

Pour  suivre  son  chemin  m’a  tourné  le  visage; 

Et  Marinette  aussi,  d’un  dédaigneux  museau  iigS 
Lâchant  un  « Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau’,  » 

M’a  planté  là  comme  elle  : et  mon  sort  et  le  vôtre 
N’ont  rien  à se  pouvoir  reprocher  l'un  à l'autre. 

ÉRASTE. 

L’ingrate  ! recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d’un  cœur  justement  emporté  ! 1200 

Quoi?  le  premier  transport  d'un  amour  qu’on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 

Devoit  être  insensible  au  bonheur  d’un  rival? 

Tout  autre  n’eùt  pas  fait  même  chose  en  ma  place  *,  i ao  5 
Et  se  fiU  moins  laissé  surprendre  à tant  d’audace? 

De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 

Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu’en  croire. 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire,  laio 

Il  cherche  à s’excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 

Dans  ce  profond  respect  la  gi'andeur  de  mon  feu  ! * 

1.  m Tenir  son  ^uani-h~moiy  snn  çuant-ô’-soi,,,j  prendre  an  nir  réterre  et 
fier,  ne  répondre  qu'avec  circon«{>ection.  » (Dictionnaire  de  V Academie 
Ko  l'Académie  ne  donne  que  quant~k-moi  : « On  dit  qu'un  homme  se 

met  sur  son  quant  à moi^  pour  dire  qu'il  fait  te  suffisant.  » 

a.  « Oo  dit  proverbialement  d’un  hitinmedc  peu  que  c^est  un  valet  dê  car^ 
reau.  — On  appelle  figuréinent  valet  de  carreau  un  bonime  de  rien.  > (Die- 
tionwnre  de  T Académie^  i6q4-)  f^alet  de  carreau  est  devenu  un  terme 
d'injure,  ditM.  Littré  d'après  lu  Bibliothèque  des  chasses^  sans  doute  purce  que 
dans  les  anciens  jeux  de  cartes  du  commcnccnient  du  dix-se]>tième  siècle,  ce 
Talet  porte  la  qualité  de  valet  de  chaste^  tandis  que  le  valet  de  pique  est  dit 

volet  de  noblesse^  le  volet  de  cœur  valet  de  cour,  et  le  volet  de  trèfle  valet  de  y 

ftied.  > Comparez,  au  vers  1794*  l'expression  unologue  d'or  de  pique, 

3.  A ma  place.  (1773.) 

Molièbk.  I 3 1 


Digilized  by  Google 


48a 


DÉPIT  AMOUREUX. 


Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu’un  rival  lui  veut  donner  d’alarmes, 
L’ingrate  m’abandonne  à mon  jaloux  transport , i » i 5 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord  ‘ ! 

Ha  ! sans  doute,  un  amour  a peu  de  violence. 

Qu’est  capable  d’éteindre  une  si  foiblc  offense; 

Et  ce  dépit  si  prompt  .à  s’armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur,  i a » o 
Et  de  qud  prix  doit  élre  à présent  à mon  âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a pu  flatter  ma  flamme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j’ai; 

Et  puisque  l’on  témoigne  une  froideur  extrême  laaS 
A conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  meme. 

GBOS-BKWÉ. 

Et  moi  de  même  aussi  : soyons  tous  deux  fâchés. 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à vivre  à ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  que  l’on  a du  courage.  ia3o 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l’esprit  de  nous  faire  valoir. 

Les  femmes  n’auroient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh  ! qu’elles  nous  sont  bien  fiéres  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu’,  si  nous  ne  les  verrions  ia35 
Sauter  à notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  ’, 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes . 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose*,  un  mépns  me  surprend; 

Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand,  ia4o 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

I.  Ahotdf  c*est*à«<Iire  eotrevur. 

a.  Perdu^  pour  pendu,  daos  les  impressions  de  1G73  et  de  lC74> 

3.  Voyei  plus  haut,  au  vers  ioS3. 

4.  LVdition  de  168a,  sans  égard  a la  mesure,  écrit  r a sur  toutes  choses  x. 
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GROS-RENE. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m’embarrasser  de  femme  : 

A toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi. 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez- vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 
Un  certain  animal  difficile  à connoître*. 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  * ; 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal , quand  sa  vie 
Dureroit  cent  mille  ans,  aussi,  sans  repartie,  laSo 
La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme  ’,  tant  qu’entier  le  monde  durera; 

D’où  vient  qu’un  certain  Grec  dit  que  sa  tète  passe 
Pour  un  sable  mouvant*;  car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

I.  Malgrr  lu  rime,  tontes  les  cdidoos  anciennes  écnTent  ccnnettre. 

a.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  Tcrs  et  les  dix- 
neuf  soivunts  (1^47*1266)  étaient  supprimés  à U représentation.  Ils  sont  au 
contraire  aujourd'hui  de  ceux  que  les  acteurs  aiment  le  mieux  à dire  et  qui 
sont  le  plus  sûrs  de  provoquer  la  gaieté  de  l'auditoire.  — On  ne  noos  dit  pas 
Comment  on  changeait,  quand  on  tes  supprimait,  le  1267*,  qui  tient  an  pré- 
cédent par  le  sens. 

3.  Ce  passage  est  traduit  de  VÉtoge  de  la  Folie^  d'Érasme.  Après  avoir  ap* 
pelé  la  femme  a/Umal  etultam  atque  ineptum^  verum  ridiculum  et  suave^  la 
Folie  ajoute  : Quemadmodurny  juxta  Græcorum  preverbium,  timia  semper  eet 
timiay  etiamsi  purpura  p«r//afttr,  ita  muUer  semper  mulier  «rf,  hoc  eet  stulta, 
quamcutujue  personam  induxerit.  (Erasmi  CoUuquia  fam^liaria  et  Encondum 
Aforùe,  édition  de  Leipsick,  1828,  tome  U,  p.  3i2.)  < De  même,  selon  le  pro- 
verbe grec,  qu'un  singe  est  toujours  sin  e,  mê.m-  vêtu  de  pourpre,  ainsi  1a 
femme  est  toujours  femme,  c'est-à-dire  fil  e,  sous  quelque  masque  qu'elle  se 
montre,  a II  faut  dire  que  les  hommes  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les 
femmes  dans  cette  satire. 

4.  Nous  ne  savons  si  un  Grec  avait  comparé  la  femme  à un  sable  mouvant} 
mais  un  moderne  l'avait  fait  déjà  : 

La  femme  est  un  roseau  qui  branle  au  moindre  vent, 

L'image  d'une  mer  et  d'un  sable  mouvant, 

(Pichon,  les  Folies  de  Cardenio,  1629,  acte  U,  scène  11.  Cette  pièce  a été 
réimprimée  en  1871  par  M.  Édouard  Fournier,  dans  le  Tliéàtre  français  aux 
XFl*  et  XFU*  siècles  : voyez  p.  263.)  — U parait  assez  clair  que  1a  plaisan- 
terie coDsiste,  ici  et  au  vers  1269,  à faire  attribuer  par  Gros-René  à des  Grecs 
des  eumparaisons  que  bien  des  gens  pouvaient  se  rappeler  avoir  lues  dans  des 
écrits  de  date  récente. 
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Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : i»55 

Ainsi  que  la  tète  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête  : 

Si  le  chef  n’est  pas  bien  d'accord  avec  la  tète. 

Que  toot^c  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas  ', 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 1 a 6 o 

La  partie*  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  sensitive,  et  l’on  voit  que  l’un  tire 
A dia,  l’autre  à hurhaut’  ; l’un  demande  du  mou. 
L’autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu’ici-bas,  ainsi  qu’on  l'interprète,  ia65 
La  tète  d'une  femme  est  comme  la  girouette  * 

Au  haut  d’une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 

C’est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 
Iæ  compare  à la  mer*  ; d’où  vient  qu’on  dit  qu’au  monde 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l’onde.  i a 70 
Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 
Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison. 


I.  Par  ses  compas.  (i6;3,  74»  ^1»  Sa.) 

a.  On  ne  se  faisait  pas  encore  grand  scrupule  de  compter  dans  U mesure 
on  e muet  comme  celui  de  yartie  (vojec,  entre  autres  oxemples,  le  vers  aa4 
CÉtourJiy  le  vers  34a  du  Menteur  de  Corneille}.  Ici»  dans  rbésitatiuo  de 
Grus-Hené,  qui  s'embrouille  et  cberche  scs  mots^  lu  prononciation  traînante 
de  IV  est  plais.tmment  imitative. 

3.  Dia^  cri  des  charretiers  ponr  faire  aller  leurs  cheraus  k gaoche;  hur- 
kauty  kuluMutf  ou  simplement  /jue,  ponr  les  faire  tourner  à droite. 

4 Est  comme  une  girtiuette.  (1673,  74i  8a,  1734.)  — Girouette  fait 

ici  deux  Sj;ILtl)es,  ce  qui  n'est  pas  conforme  à lu  prononciation  actuelle  et 
n*ét.iit  pas  non  plus  l’tisagc,  »ii  motos  1’us.ige  constant,  axant  Molière.  On  lit 
dans  lu  célèbre  vill.incHc  de  Des|>ortes  ^ : 

Jam.iis  légère  gironette 

Au  vent  SI  tAt  ne  se  vira  : * 

Nous  Terrons,  l>ergère  Roiette, 

Qui  premier  s'en  repentira.  * 

5.  La  femme  est  une  mer  aux  naufrages  fatale. 

(Mallierbe,  Poéiie  xiT»  vers  78,  tome  I,  p.  61  de  rédition  de  M.  LaUnae.) 

A Parmi  Ut  Bergeries  et  MaecaraJes  dm  Premièrea  œoTres  de  PfaÜJppa 
Des-Portes,  Paris»  i6oo>  feuillet  3ti»  r*. 
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Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude, 
Une  comparaison  qu'une  similitude) , 

J*ar  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît',  tayS 
ConÉme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît  *, 
Vient  à se  courroucer  ; le  vent  souffle  et  ravage. 

Les  flots  contfe  les  flots  font  nn  remu-ménage  ' 
Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à la  cave,  et  tantôt  au  grenier*  : 1180 

Ainsi,  quand  une  femme  a sa  tète  fantasque. 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque. 

Qui  veut  compétiter*  par  de  certains propos; 

Et  lors  un certain  vent,  qui  par de  certains  flots, 

De certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable i » s 5 

’Quand....  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTB. 

C'est  fort  bien  raisonner*.  y ^ 

GROS-RENtf. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 

1.  Il  7 a ici  un  jca  de  scène  trcditionnel.  Érasle,  impatiente  de  ce  galima- 
lias , fuit  un  mouvement  pour  se  retirer  : < Mon  maître,  s’il  vous  plaît,  t»  loi 
dit  GntS’René  d'un  ton  suppliant,  c'est<dt^ire,  laisseZ'moi  achever. 

a.  Croître  et  /aerroître  se  prononçaient  croître  et  i*accraître.  Voltaire 
écrit  même  an  siècle  suivant  : 

Quel  parti  prendre?  Où  sois-je^  et  qol  dois>}e  être? 

Ifé  dépourvu,  la  foule  jete. 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté,  a 

Sur  quel  terrain  puis>je  espérer  de  croître? 

(Début  dn  Pauvre  diable  ^ f76o,  tooM^lV,  p.  149  de  l’édition  Beuebot.) 
C'est  même  ainsi,  par  an  a,  que  les  éditions  du  dix-huitième  aiècie,  notamment 
ceOe  de  Kehl,  impriment  le  mot  craître. 

' 3.  Pour  remue-mênagr  { licence  d’orthographe,  en  vne  de  U mesure. 

4.  Ici,  fiiivan#)a  tradition,  Gros-René,  en  achevant  deae  débattre  dans  le 
dmos  de  set  idée*»  doit  perdre  jusqu’à  l’instinct  du  geste,  et  montrer  la  cave 
anr  se  le  grenier  sous  ses  pieds. 

fv  besoin  de  faire  remarquer  que  detts  ce  galimatias  dou- 

ble, Kwiÿaid'dlf  teste  de  mots  tous  français,  et  intelligibles  pris  un  à un,  il 
B*ye  di  fargé  par  l’auteur  que  ce  verbe  eontpetiterj  auquel  lui-même  aans 
doeie  B’attacheit  aucun  sens. 

6^To^es  eiHleséas,  an  vers  1 1 55. 
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Mais  je  les  vois,  Monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

BSASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J’ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne . 199a 


SCÈNE  III. 


ÉRASTE,  LUCILE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ*. 


BIARINETTE. 

Je  l’aperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LICILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d’être  foible  à ce  point. 

MARINETTE. 

n vient  à nous. 


ÉRASTE. 

■ Non,  non,  ne  croyez  pas.  Madame, 

Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 

C’en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien  1*95 
Ce  que  de  votre  cœur  a possédé  le  mien. 

Un  courroux  si  constant  pour  l’ombre  d’une  offense 
M’a  trop  bien  éclaire  ’ de  votre  indifférence. 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.  iSoo 

Je  l’avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu’ils  n’ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres. 
Et  le  ravissement  où  j’étois  de  mes  fers  * 

Les  auroit  préférés  à des  sceptres  offerts  : 

Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrême;  i îoS 


■ • Lvciu,  Érâ9T>,  MaRIRETTI,  Gnot-RE^I!.  (1734.) 
a*  M*a  trop  bîeo  éclairci.  (i68a,  17  34.) 
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Je  vivoïs  tout  en  vous  ; et , je  l’avouerai  même, 
Peut-être  qu’après  tout  j’aurai , quoiqu’ outragé , 

Assez  de  peine  encore  à m’en  voir  dégagé  : 

Possible  que*,  malgré  la  cure  qu’elle  essaie, 

Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie,  iSio 

Et  qu’affranchi  d’un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien. 

Il  faudra  se  résoudre  * à n’aimer  jamais  rien; 

Mais  enfin  il  n’importe,  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l’amour  vous  ramène, 
Cest  la  dernière  ici  des  importunités  i 3 1 5 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Monsieur,  et  m’épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRÀSTE. 

Hé  bien , Madame,  hé  bien , ils  seront  satisfaits  ! 

Je  romps  avecque  vous,  et  j’y  romps  pour  jamais,  1 3ao 
Puisque  vous  le  voulez  : que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l’envie  ! 

LUCILE. 

Tant  mieux,  c’est  m’obliger. 

ÉIUSTE. 

Non,  non,  n’ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  : eussé-je  * un  foible  cœur 
Jusques  à n’en  pouvoir  effacer  votre  image,  i3a5 

Croyez  que  vous  n’aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LCCILB. 

Ce  serait  bien  en  vain. 


I . PossibU  qu£f  peat-étr«  que* 

a.  Il  faudra  me  réaoudrâ.  (i68a,  1734-) 

3,  L*ortbographe  de»  ancieone»  éditions  est  et  de  même  un  peu 

plus  loin,  an  vers  i348,  Le  texte  de  1784  e eussai^lt,  oimai-je; 

celui  de  1773  eur/é>je,  aimoi'je. 
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ÉRA8TE. 

Moi-ni^me  de  ccnt  coups  je  percerois  mon  sein, 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne, 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne.  i3  3o 

LUCILE. 

Soit,  n’en  parlons  donc  plus'. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n’en  parlons  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus. 

Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne. 

Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer  i 3 3 5 

Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer*. 

Voici  votre  portrait  : il  présente  à la  vue 

Cent  charmes  merveilleux  * dont  vous  êtes  pourvue  ; 

Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands. 

Et  c’est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends.  i 34o 

GROS-RBNB. 


Bon. 


LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre. 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre  *. 


I.  Soit  donc,  &*en  parloo^  plus.  (i68a.)  1j€S  impressions  de  1673  et  de 
1674  omettent,  par  erreur,  le  mot  don<» 

a*  On  peut  toir  ici  une  réminiscence  d*une  pièce  italienne  de  Bracciolini, 
laquelle  n’a  d’ailleurs  que  bien  peu  de  rapports  avec  le  Dépit  amoureux.  Las 
de  soupirer  pour  une  cruelle,  Acris  dit  : « Et  a6o  qu’il  ne  me  reste  aucune 
^ose  qui  me  puisse  faire  ressouvenir  de  mes  ardeurs  passées,  j’arracbe  de  mon 
sein  ce  voile  qui  fut  à toi , et  que  tout  maintenant  fol  amoureiu  je  tenois 
cher  plus  que  chose  du  monde;  mais  plus  encore  arraché>je  ma  trompeuse 
affection,  et  devant  tes  yeux  je  le  romps  en  autant  de  pièces  que  de  colère 
je  voudrois  eu  avoir  fait  de  mon  cœur,  tant  il  me  fâche  que  fautier  il  soit 
tombé  en  lacs  si  indignes,  a {Le  Didaitt  amoureux  ^ pastorale,  faite  firançoise 
anr  ritalien  du  sieur  Frauçois  Bracciolioi,  Paris,  Biattbiea  OoiUemot,  l6o3, 
p.  117.) 

3,  Cent  charmes  éclatants.  (i68a.) 

4*  Que  vous  m'ava  bit  prendre,  (l734<) 
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MARINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à vous  cucor  ce  bracelet  ' . 

LCCILE. 

Et  cette  agate  à vous,  qu’on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

« Vous  m’aimez  d’une  amour  extrême,  1345 

« Érasie,  et  de  mon  crenr  voulez  être  éclairci  : 

« Si  je  n’aime  Eraste  de  même, 

« Au  moins  aimé-je  fort  qu’Éraste  m’aime  ainsi. 

« Lucile*.  » 

ÉRASTE  continne*. 

Vous  m’assuriez  par  là  d’agréer  mon  service  *? 

Cesl  une  fausseté  digne  de  ce  supplice*.  i35o 

I . C«s  bracelets  étaient  des  gagi^s  que  les  hommes  receraient  des  femiaes,  et 
que  sans  doute  ils  portaient  secrètement.  « Les  amants,  dit  Furetière,  tiennent 
à grande  faveur  d'avoir  des  bracelets  de  cheveux  de  leur  maltres.se.  » (Tétait 
un  ancien  usage  : Agrippa  d'Aubigné  raconte  une  de  rer  vanitez  qu’il  se  permit 
dans  on  combat  des  guerres  civiles;  c'est  « qu'au  milieu  du  péril,  ayant  dans 
le  bras  gauche  un  brasselet  de  cheveux  de  sa  maistresse,  il  mit  l'espée  à la  main 
gauche,  pour  trouver  ce  bras.selct,  qui  brusloit  d'une  harquebuzade.  a (JIfé- 
moires,  édition  de  M.  I«a1anne,  p.  43*) 

Sa  femme  le  voyant  tout  prêt  de  s'en  aller. 

L'accable  de  baisers,  et  pour  comble  lut  donne 
Un  bncelet  de  fat^on  fort  mignonne. 

En  lui  disant  : « Ne  le  perds  pas, 

Et  qu'il  soit  toujours  à ton  bras. 

Pour  te  ressouvenir  de  mon  amonr  extrême  : 

U est  de  mes  cheveux,  je  l'ai  tissu  moi-mèiq|t  ; 

Et  voilà  de  plus  mon  portrait 
Que  j'attache  à ce  bracelet.  » 

(La  Fontaine,  Jocondé,  conte  i du  livre  I.) 
a.  Les  deux  signatures  (ici  et  après  le  vers  i354)  oc  se  trouvent  que  dans 
les  éditions  de  i663  (et  nus  quatre  étrangèves),  1730  et  1734.  Les  impres- 
sions de  1666  et  de  1673  ont  U seconde  seulement, 

3.  Les  mots  : Ekasts  continue^  puis,  avant  le  vers  i355  : EUê  eoft/ûme, 
sont  omis  dans  l'édition  de  1734. 

4.  Ce  vers  et  le  vers  i355  sipnt  ainsi  interrogatifs  dans  les  éditions  de  i663, 
de  1666,  et  dans  les  quatre  impressions  étrangères.  — Dans  le  vers  53 1 dt  la 
Suite  du  Menteur,  que  cite  Auger,  Corneille  a dit  m'assure  de  se  taire,  pour 
m'asture  ^u'ii  se  taira, 

5.  On  Ut  après  ce  vers,  dans  l'édition  de  1734  : Il  déchire  la  lettre/  et  de 
même  après  le  vers  i356  : Elle  déchire  la  lettre. 
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LUCILB  lit. 

■ J’ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente,  ' 

« Et  jusqu'à  quand  je  soufirirai; 

■ Mais  je  sais,  ô beauté  charmante, 
a Que  toujours  je  vous  aimerai. 

« Ëraste.  » 

(Elle  continae*.) 

Voilà  qui  m’assuroit  à jamais  de  vos  feux?  1 3 5 5 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

GROS-RBSÉ. 

Poussez. 

brastb’. 

Elle  est  de  vous;  suf&t  : même  fortune. 

MARINETTE*. 

Ferme. 

LnClLE  *. 

Taurois  regret  d’en  épargner  aucune. 

GROS-RENÉ  '. 

N’ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE*. 

Tenez  bon  jusqu’au  bout. 

Lt'CILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et,  grâce  au  Ciel,  c’est  tout.  i36o 
Que  sois-je  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole  ’ ! 

1.  Lvcxlm  continua.  (1674»  i68f,  168a.) 

а.  Éraste  montrant  one  autre  lettre. 

3.  MAMirsTTi,  â Lucile.  (1734.)  — On  pent  s'étonner  que  Tédidon  de  1784 
n'ait  pas  Indiqué  ce  jeu  de  scène,  non  plus  que  celui  que  nous  marquons  k la 
note  4* 

4.  Lncile  déchirant  une  antre  lettre. 

5.  GnoS'RBNt,  à Éraste,  (1734.) 

б,  MAniatTTB,  à Lucile,  (1734.) 

7.  Je  sois  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole!  (1697,  1710,  17x8,  l73o,  1734.) 
Cette  Tenante  a pour  point  de  départ  one  erreur  de  l'édition  de  i68a,  qoi 
donne  ainsi  ce  Ters  : 

Que  je  sois  exterminé  si  je  ne  tiens  parole! 
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LUCILB. 

Me  confonde  le  Ciel,  si  la  mienne  est  frivole! 

iRÀSTB. 

Adieu  donc. 

LUCILB. 

Adieu  donc. 

MjLRINETTB  *. 

Voil.à  qui  va  des  mieux. 

CROS-RENÉ. 

Vous  triomphez. 

MARINETTB. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  coiurage.  1 36  5 

MARINETTE. 

Qu’attendez- VOUS  encor? 

GROS-RENÉ. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTE. 

Ha!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste,  Éraste,  un  cœur  fait  ’ comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre.’"  1370 


I.  Dboa  Tédîtioa  de  1^34  : 

* MAM5CTTE,  d Luctle. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

CRos-Rtné^  à Éraste* 

Vous  triomphex* 

MARIxxTTlj  a LmeiU. 

Allons,  âtex'Tous  de  ses  yeux. 

OROft-REifx  à Éraste. 

Hetires-Toos  après  cet  effort  de  courage. 

MAMIVXTTE^  « LuciU, 

Qa*attendei*Toii8  encor  ? 

ORoS‘Hivx,  a Éraste. 

Que  faut-il  davantage? 

3.  Ce  premier  /ait  a été  omis  dans  rédition  de  i68a,  ce  qui  a donné  lien  à 
cette  Tariante  dee  éditions  de  1697-1730:  ^ 

Éraste,  Éraste,  un  cour  tout  comme  est  faille  vôtre. 
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ÉBASTE. 

Non,  non  ; cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  : 

J'aurois  tort  d’en  former  encore  quelque  envie. 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger;  i3j5 
Vous  avez  voulu  rompre  : il  n y faut  plus  songer  ; 

Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre. 
N’aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LCCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement.  i 38o 

ÉRASTB. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie. 

Sur  beaucoup  d’apparence,  avoir  l’âme  saisie  ; 

Mais  alors  qu’on  les  aime,  on  ne  peut  en  elTet 
Se  résoudre  à les  perdre,  et  vous,  vous  l’avez  fait. 

LDCILE. 

La  pure  jalousie*  est  plus  respectueuse.  i 3S5 

ÉRASTE. 

On  voit  d’un  œil  plus  doux  une  olTense  amoureuse. 

* .f- 

LUCILE. 

Non,  votre  cccur,  Éraslo,  étoil  mal  cnflamnié. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m’avez  aiméi^ 

LCCILE. 

Eh  ! je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie  *. 

Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie,  i 3g  o 


I.  ■ La  piu9  pure  jaloane  »,  par  erirnr,  dans  1a  seule  cdtüoa  de  iGSa. 
s.  SoucUrf  dans  le  sens  actif^  inquiéter.  Apger  cite  ici  Scarron  : 

Vraiment  son  accident  tout  de  Ixm  me  soucie 

[JotleUt  ilutUiste^  acte  V,  scène  Tn); 
etOéaIn,  la  Fontaine  {U  Lion  et  U l^ouchêron^  livre  11,  fable  ix)  : 

PeAsaMu,  lui  dit-il,  que  tou  titre  de  roi 
Me  fasse  peur  ni  me  M>ncie  ? 
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Sî  je....  Mais  laissons  là  ces  discours  Superflus  : 

Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessiU|. 

iMBTB.  $ 

Pourquoi?  . ^ 

LOCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 

El  que  cela  n’est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉSASTB.  * 

Nous  rompons?  , 

LUdLV.  ■ 

Oui,  vraiment  : quoi?  n’en  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTB. 

Et  vous  voyei  cela  d’un  esprit  satisfait?  ^ 

LCCILB. 

G)mme  vous. 


ÉRASTB. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute  : c’est  foiblesse 


De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perle  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle,  c’est  vous  qui  l’avez  bien  voulu. 

Ll’CILE. 

.Moi  ? Point  du  tout;  c’est  vous  qui  l’avez  résolu.  1400 

ÉRASTB. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

. LUCILE. 

Point  ; vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  creur  encor  revouloit  sa  prison,... 

.Si,  tout  fâché  qu’il  est,  il  demandoit  pardon'?... 


1 . Ici  rimiution  d'Horace  est  sensible  : 

4 Qttid  ? *i  prisc't  redît  y enu$ 

Diductosque  cogit  akémeo? 

(Lirrc  III,  oJe  ix,  Ters  iq  et  |3.) 

Mais  (|iicn  ? si  j'ai  regret  de  ma  première  chaîne? 

Si  yéniia  de  retour  sous  son  joug  nous  ramène  ? 

(Pousard,,  Horace  et  Lydie ^ scjue  ii.J 
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LÜCILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien  : nia  foililesse  est  trop  grande, 
J'aurois  peur  d’accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTE. 

Ha  ! vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l’accorder. 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 
Consentez-y,  Madame  : une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle.  1410 
Je  le  demande  enfin  : me  l’accorderez-vous. 

Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-moi  ‘ chez  nous. 


SCÈNE  IV. 

MARINETTE , GROS-RENÉ. 

MARIKETTE. 

Oh!  la  lâche  personne! 

GROS-RENÉ. 

Ha  ! le  foible  courage  ! 

MARINETTE. 

J’en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 

Ne  t’imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi.  1 4 1 S 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  un  autre  *,  et  tu  n’as  pas  affaire 

1.  Dant  Toa  des  tatesde  liSSx  t s RaiMMs-moi  ». 

a.  Les  éditions  de  1666,  74,  8a,  97,  1710,  3o  et  34  écriTent  : c poar 
une  antre  ».  Xoyti  ci-dirssus,  an  ven  55G. 
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A ma  sotte  maîtresse.  Ârdez*  le  beau  museau, 

Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau!  14*0 

Moi,  j'aurois  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face? 

Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  l’on  t’en  fricasse 
Des  filles  comme  nous  ! , 

cnos-RENÉ. 

Oui?  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige*,  avec  ta  noinpareille ’ : i4»i 
11  n’aura  plus  l’iioimeur  d’être  sur  mon  oreille. 

M4RINETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m’es  à mépris. 

Voilà  ton  demi-cent  d’épingles  de  Paris  *, 

Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare  '. 


1.  Ardez^  pour  regardez,  abréviation  populaire.  Voyez  le  Lexique  de  Cor- 
neille,  tome  I,  p.  73. 

2.  Le  galand  était  un  nœud,  one  ct>carde  de  ruban  ou  de  dentelle  (voyez  le 
Lexique  de  CorneiUè),  L* Académie  (1694)  dit  que  le  mot  est  vieux. ~ « Neige, 
sorte  de  dentelle,  dont  on  portoit  il  y a neuf  ou  dix  ans.  » {fiiclionniaire  de 
Richelet,  1680.)  « Il  y avoit  autrefois  une  espèce  de  dentelle  de  peu  de  va- 
leur qu'on  appeloit  de  la  neige.  * {Dictionnaire  de  F Academie  ^ t&94')  H eo 
est  parlé  dans  les  vers  cités  par  M.  Marty-Laveaux  (Corneille,  tome  II,  p.  7, 
jyotice  sur  la  Galerie  du  Palais),  et  qui  sont  tirés  de  la  Fille  de  Parie  en 
vers  burlesques  par  Bertbod  (lôSn)  : 

J’ai  de  beaux  masques,  de  beaux  glands, 

De  beaux  mouclioits,  de  beaux  galands. 

Venez  ici.  Mademoiselle  : 

J'ai  de  belllssiine  dentelle, 

Des  points  con|>és  qui  sont  fort  beanx, 

De  beaux  étuis,  de  l>eaux  cise.iux, 

De  1a  neige  des  plus  nouvelles. 

Cet  exentple,  et  d'autres  qo'on  pourrait  citer,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
de  galand  de  neige  : quoiqu'on  l’ait  parfois  expliqué  autrement,  c'est  un 
nœud  lait  avec  nne  dentelle  tans  valeur. 

3.  « Nonpareille.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  ruban  fort  étroit,  et  une 
sorte  de  dragée  fort  menue.  » {Dictionnaire  de  F Acadènue^  1694-} 

4.  D'aiguilles  de  Paris.  (1683.) 

5.  Fanfare^  au  singulier,  fracas,  piaffe,  pompe  (de  l’ancieti  e^gnoiyôj^, 
vaoterie  • voyez  le  Dictionnaire  de  M,  Littré).  11  semble  que  c'est  là  le  sens 
primitif.  Famfarer  s’employait  de  même,  absolnment,  pour  se  /wpuner,  faire 
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Cnos-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau  ; la  pièce  est  riche  et  rare  : 1 4 3 o 

Il  te  coûta  six  blancs  ‘ lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MABINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-REUÉ. 

J’oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage  : 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n’avoir  rien  à toi  *.  1435 

MARIUETTE. 

Je  n’ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 

Mais  j’en  ferai  du  feu  jusques  à la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j’en  saurai  faire  ’? 

MARINETTE. 

Prends  garde  à ne  venir  jamais  me  repHer. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à nous  rapatrier  ‘,  i 44» 

Il  faut  rompre  la  paille  : une  paille  rompue 


étalage  Je  son  adresse,  u Au  regiiard  de  faaf^rer  et  fitire  les  petîtx  |M)pi$iiie« 
sus  TU  ciieTalf  nul  ne  le  feUt  mieulx  que  luy.  n (Rabelais»  Cargantuûf  chapi- 
tre XXIII.) 

I.  « Blanc  vent  dire  aossi  une  espèce  de  petite  monnoie  Talant  cinq  de- 
niers; mais  en  ce  sens....  on  ne  s*en  sert  ordinairement  qu'au  pluriel»  au 
nombre  de  trois  et  de  six.  Vne  pièce  de  trois  blancs,  Vn  pain  Je  six  blancs,» 
[Dictionnaire  de  V Académie,  1G94.)  Il  n'y  a ]nis  longtemps  que  six  blancs  sc 
disait  fréquemment  à Paris  pour  deux  sous  et  demi,  et  peut-être  cette  manière 
de  compter  nVst*elle  pas  encore  tout  à fait  hors  d'usage, 
a.  Pour  n'aroir  rien  de  toi.  (iG8«.) 

3.  Ce  Ters  est  interrog.'itif  ou  exclamatif  dans  les  éditions  anciennes.  *- 
Cest  à ces  quatre  derniers  vers  seuls  dits  par  Gros-René,  mais  d'autant  plus 
choquants  que  le  reste  de  la  scène  est  plus  admirable  par  sa  vérité  franche  aans 
grossièreté,  que  pouvait  s'appliquer  encore  nne  remarque  faite  par  Voltaire  à 
propos  de  la  première  scène  du  V*  acte  de  la  Suite  du  Menteur  : a Ces  scènes 
où  les  valets  font  l'amour  à l'imitation  de  leurs  maîtres,  sont  enfin  proscrites 
du  tlkéâtre  avec  beaoconp  de  raison.  Ce  n'est  qu'une  parodie  bosse  et  dégoû- 
tante des  premiers  personnages,  a 

4*  A nous  re|)strier.  (1697,  1710,  1718.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue*. 


I.  Groft-René  nouwe  od  fêta.  — Qo*on  notu  pmiiette  <Ie  dter  pour  ex> 
pUipier  ce  passage  le  Dictimnnairt  kittoriqne  des  insUtutiont^  maturs  et  cou» 
tûmes  de  la  France  par  M.  Chêmel,  à Tarticle  Psnxi.  « La  paille  a souvent 
été  employée  comme  symbole  d'investiture,  dit  M.  Cbérael....  La  paille  re> 
jetée  était  une  menace  et  un  indice  de  rupture.  Adhémar  de  Chabanaea  dit  en 
racontant  la  déposition  de  Charles  le  Simple  que  c les  grands  de  France, 
« réunis  selon  l'nsage  pour  traiter  de  l'uHlité  publique  du  royaume,  ont  par 
« conseil  unanime  jeté  le  fétu  et  déclaré  que  le  Roi  ne  seroit  plut  leur  ad* 
c gneur.  i»  La  paille  rejetée  indiquait  encore  une  renoncîatioa  a la  foi  et 
hommage.  Galbert,  dans  la  vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  raconte 
que  les  vassanx  déclarèrent  qu'ila  renonçaient  à la  foi  et  hommage  en  rejetant 
le  fétu  {ex/estueantes) , De  là  rexpression  proverbiale  rompre  la  paille  ou  le 
fétu  avec  quelqu'un,  pour  indiquer  la  rupture  de  l'amiüé.  Pasquier  (au  li- 
vre YIII,  chapitre  Lvin  des  Recherches  de  la  France)  rsppelle  que  dans 
beaucoup  d'anciennes  coutumes,  telles  que  celles  d'Amiens,  Laon,  Rdms,  Ar- 
tois, Picardie,  la  possession  ou  saisine  d'une  propriété  se  donnait  par  l'inves- 
titore  d'un  bâton  que  le  vendeur  mettait  entre  les  mains  de  l'acfaeteor.  La  paille, 
ainsi  que  noos  l’avons  vu....  s’employait  aussi  bien  que  le  bâton....  > Sur  la 
mptnre  de  œs  symboles,  Étienne  Pasquier  est  moins  affirmatif.  Voici  ce  qn'il 
en  dit  dans  le  chapitre  cité  par  M.  Cbéruel  et  intitulé  : Rompre  la  paille  ou 
le  fétu  arec  queîqs^un^  : « Nous  disons  communément  rompre  la  paille  ou  le 
fétu  avec  quelqu'un,  quand  nous  nous  disposons  à rompre  l'amitié  que  oons 
avions  contractée  avec  lui.  Mais  d’où  vient  cette  Csçon  de  parier?...  Que  le 
rest  (/a  possession  ou  saisine)  se  fit  par  la  tradition  d'un  bâton,  toutes  ces 
coutumes  y sont  formelles;  mais  que  le  devesl  {la  dêpossession)  se  fit  par  la 
rupture  d'icetui,  je  c’en  voi  aucune  qui  en  parle.  Et  toutefois  ne  pensez  pas 
que  cela  n'ait  été  observé  en  quelques  endroits.  Car  noos  trouvons  en  Friosin* 
geose*  exjestucare  pour  ce  que  l'un  dit  autrement  se  démettre  de  sa  possession^ 
mot  qui  vient  du  latin  festuca,  qui  signifie  le  brin  d'un  jeune  rameau.  Nous 
avons  dn  latin  festuca  fait  le  root  français  fétu  que  nous  approprions  aua 
brins  de  paille,  et  de  là,  si  je  ne  m'abuse,  est  venu  que  nous  dîmes  pre- 
mièrement rompre  le  fétu  ou  la  pailUy  quand  noos  nous  voulions  départir 
d'une  ancienne  amitié.  Et  en  cas  non  do  tout  semblable,  mais  aussi  non  du 
tout  dissemblatde,  nous  voyons  qu'aux  obsèques  de  nos  rois,  lorsque  l’on  a 
fourni  et  satisfait  à toutes  les  cérémonies,  le  grand  maître  rompt  son  bâton  snr 
la  fosse  du  défunt  roi.  Et  après  avoir  crié  par  trois  fois  : Le  Roi  est  mort!  on 
commence  de  crier  Vive  le  Roi!  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton  étoit  le  der- 
nier adieu  que  l'on  prenoit  du  défunt,  a Ainsi,  on  pent  en  croire  Pasquier, 
fort  curieux  de  ces  détails,  aucun  usage  populaire,  aucune  plaisanterie  en  ac- 
tion ne  rappelait  l'antiqne  formalisme;  il  a’ en  restait  qu'un  proverbe  pour  in- 
spirer à Molière  ce  cbxrmant  badinage,  si  bien  fait  pour  Ia  scène  et  qui 
amène  d'une  façon  si  natnrelle  un  dénodunent  prévu.  « La  paille  rompue,  dit 

a Édition  de  t665,  In-P,  imprimée  à Orléans,  et  vendue  dies  Gi^ilaume  de 
Lnyne,  à Paris,  p.  747. 

* Dans  la  Chnniqus  latine  d'Othon  de  Freisingea. 

MouiAB.  I 


3i 


DÉPIT  AMOUREUX. 


498 


Ne  fais  pomt  les  doux  yeux*  : je  veux  être  fâché. 

MAHINETTB. 

Ne  me  lorgne  point,  toi  : j’ai  l’esprit  trop  touché. 

GKOS-RENE. 

Romps  ; voilà  le  moven  de  ne  s’en  plus  dédire.  1 4 * 5 
Romps  : tu  ris,  bonne  bête? 

BfAHinETTE. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GBOS-REnÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  ! Voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié  *.  Qu’en  dis-tu?  romprons-nous. 

Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois,  toi-mêinc. 


GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t’aime?  i 4 S o 

MARINETTE. 

Moi?  Ce  que  tu  voudras. 


Harraontel  dans  scs  Èlèmmts  de  littérature  (4  l’article  Comique),  est  an  trait 
de  génie.  » 

1.  Il  7 t là  un  jeu  de  scène  de  tradition.  Groà-René  et  Marinctte  sont 
i dos}  de  temps  en  temps  ils  tournent  U tête  à droite  et  à gauche,  et  quirnd 
leurs  regards  se  rencontrent,  ils  les  détournent  brusquement  et  reprennent  un 
air  boudenr,  tandis  que  Gros*René  tend  par-dessas  son  épaule  le  brin  de  paille 
que  Marinctte  s’abstient  de  toucher. 

U.  Ce  mot  de  dulci/îer  s’employait  alors  proprement  en  chimie,  chez  les 
apotbicaires,  dans  le  sens  A'ôter  Ut  *eU  de  quelques  corps,  comme  il  est  dit 
dans  le  Dictionnaire  de  Puretière  (1690);  ou,  comme  dit  M.  Littré,  à'adoueir, 
de  tempérer  Vâeretè,  Scarron  avait  donné  li  Molière  IVicmple  de  cette  bar- 
lesque  alliance  de  mots  : 

Oue  Toolez-TOQS  donc  faire  avec  ces  àiantres-ci?  — 

I*en  veux  dulcifier  mon  amoureux  souci. 

[Don  Japhet  d* Arménie,  i653,  acte  IV,  scène  m.) 
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GROS-REKÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi  : 
Dis. 

MARINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi , nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace  : 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 
GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu  ! qu’à  tes  appas  ‘ je  suis  acoquiné  ! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

I.  Qu’t  s««  appas.  (1697,  1710,  18,  3o.) 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

MASCARILLE. 

< Dès  que  l’obscurité  régnera  dans  la  ville, 

Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 

Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantdt 

Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  •>  1460 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

« Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre’.  » 
Venez  çà,  mon  patron*  (car  dans  l'étonnement 
Où  m’a  jeté  d’abord  un  tel  commandement. 

Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 1465 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 
Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit). 

I.  Les  terreart  comiqiies  ée  Masorille  sont  nne  imitation  de  ^Ues  de 
Zacca  » le  valet  italien,  engagé  comme  loi  dans  des  entreprises  pérUleuaes 
par  la  témérité  de  son  maître  : vojex  r/nfere/se,  acte  I,  scène  iv. 

a.  Imitation  de  Térence  : voyez  VAndrieftnty  acte  I,  scène  r : « Tomt  à 
l’henre  sor  la  Place  mon  père  m*a  dit  en  passant  : « Pamphile,  ta  te  maries  an* 
a jourd^bni  : prépare*toi;  va  au  logis.  » 11  m*a  semblé  qn’il  me  disait  : c Va, 
a va  vite  te  pendre.  * 

PræterUru  modo 

Mihi  apud Jbrum:  n ÜJeor  tibi  ducenda  ex/»  Pamphile  ^hodU,  n induit  t • para  ; 

« Abi  domum.  » Id  mihi  vitue  est  dicere  : « Abi  ci/o,  et  suspende  te.  » 

Et  Pamphile  ajoute,  comme  Mascarille,  que  dans  son  étonnement^  U n*a  rien 
trouvé  à répondre  ; Obstupuif*..  obmutmi. 

3«  Le  dessin  de  tout  ce  dialogue  se  trouve  dans  le  monologue  italien.  Le 
début  même  de  BlascarÜle  : «Tenez  çà,  mon  patron...,  a est  nne  trado^on  : 
yenite  quà^  padrone , ck'  io  voglio  parlare  con  voi  corne  se  fossimo  presenti  : 
Diffendete  Vandar  di  notte,  xi  ? Seulement  Molière  supprime  avec  raison  tonie 
1a  première  partie  du  dialogue  que  Zucca  suppose  entre  loi  et  son  maître,  et  U 
abi^e  le  reste. 
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Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 
Lucile?  «Oui,  Mascarille.  » Et  que  pensez- vous  faire? 

« Une  action  d’amant  qui  se  veut  satisfaire  « 1(70 

Une  action  d’un  homme  à fort  petit  cerveau 
Que  d’aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

« Mais  tu  sais  quel  motif  à ce  dessein  m’appelle  : 

Lucile  est  irritée.  » Eh  bien  ! tant  pis  pour  elle. 

■ Mais  l’amour  veut  que  j’aille  apaiser  son  esprit.  » 1475 

Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu’il  dit  : 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie. 

D’un  rival,  on  d’un  père,  ou  d’un  frère  en  furie? 

« Penses-tu  qu’anoim  d’eux  songe  à nous  faire  mal  ? > 
Oui  vraiment  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival.  1480 
« Mascarille,  en  tout  cas,  l’espoir  où  je  me  fonde’, 

Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu’un  nous  gronde. 
Nous  nous  chamaillerons.  » Oui,  voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Moi,  chamailler,  bon  Dieu  ! suis-je  un  Roland,  mon  maître, 
Ou  quelque  Ferragu  ’?  C’est  fort  mal  me  connoître. 
Quand  je  viens  à songer,  moi  qui  me  suis  si  cher  *, 

Qu’il  ne  faut  que  deux  doigts  d’un  misérable  fer  ’ 'î' 

I.  Qui  veak  se  satisfaire.  ((773.) 

a.  Ceat-à»dire,  ce  qui  est  Pespoir,  Toki  Pespoir  où  je  me  fonde.  La  con- 
stroction  laisse  à désirer.  Elle  ne  marque  pas  bien  comment  cet  bémisticbe  en 
apposidott  se  rattache  à ce  qui  suit.  Ce  sont  de  ces  défauts  de  clarté  que  le  dé- 
bit de  l'acteur  peut  atténuer. 

3.  Les  quatre  édidons  étrangères  et  celle  de  1734  écrivent  Ferrug^nr.*  les  au- 
tres Ferragu  (sans  doute  d'après  la  forme  italienne  Ferrait),  les  deux  premiè- 
res (t663  et  1666)  sans  majuscule»  la  preoùère  avec  un  accent  circonAexe  sor 
1*11.  C'est  la  tradocdon  de  l'Arioste  par  Rosaet  ^ qui  devait  sortont  avoir  fait 
connaître  le  chevalier  sarrasin  Ferragns  (voyex  particahèreineDt  an  zn*  chant 
dn  Roland  furieux  le  combat  de  Ferragns  et  de  Roland)  : la  Bibliothèque  bleue 
avait  plutét  popnlarisé»  entre  les  noms  des  païens,  celui  de  Fierabru. 

4.  a Tu  aéras  plus  sùr  de  cette  peau  qui  t'est  si  cbère,  > dit  Fablo  è son  va- 
let Zucca  : E tu,  Zueca,  tarai  piu  ticuro  délia  pelle,  cke  ti  è ri  tara.  {Vhua» 
reste,  acte  I,  scène  m.) 

• La  Bibliothèque  nationale  possède  on  bel  exemplaire  avec  gravorea  (Tune 
édhlon  en  on  volnme,  qui  rte  la  data  de  164a* 
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Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière, 
Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière.  1490 

• Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  » Tant  pis  : 

J’en  serai  moins  léger  à gagner  le  taillis  ; 

Et  de  plus,  il  n’est  point  d’armure  si  bien  jointe 
Ou  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

« Oh  ! tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.  » i 49S 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton*  : 

Â table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s’il  s’agit  de  se  battre. 
Enfin , si  l’autre  monde  a des  charmes  pour  vous. 

Pour  moi,  je  trouve  l’air  de  celui-ci  fort  doux;  iSoo 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure. 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VXLÈSB. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 

Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 

Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  1 5o5 

I.  BrtuïUr  U m4tnton  oo  la  mâeMrê,  lei  remuer  pour  nuioger.  « BranUr  la 
mâchoire  : manière  de  parler  de  débauché , qui  signifie  manger  et  boire. 
lotit  la  mâckmrt  jusqu'à  cent  uns  {Théâtre  italicfC).  » (Leroux,  IHetumnaire 
eomiquct  tome  I,  p.  149,  de  Tédition  de  1786.)  La  Monnole  dit  dans  nae 
chanson  snr  le  passage  do  dnc  de  Bourgogne  I Dijon  en  1703,  In^irtinée  4 
la  soite  de  scs  aoeb  bourguignons  (p.  1 j 3 de  b quatrièsoe  édition, Dijon,  17x0)  : 

An  réste,  éne  • chése  étnünge, 

Le  prince  Borbon 
Tô  corne  no  quant  ai  • mainge, 

Branne  d le  manton, 

Branne  le  manton,  Brtùgnette*, 

Branne  le  manton. 

a « Dne  6 c Tout  comme  nous  ».  — «en».  Branle  s.  ^ 

* a UmneOe  ».  * 
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Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 

Qne  je  crois  que  jamais  il  ne  l’achèvera 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera  ‘ . 

. MASCARILLB. 

Et  cet  empressement  pour  s’en  aller  dans  l’ombre 
Pêcher  vite  à tâtons  quelque  sinistre  encombre  ! 1 5 1 o 

Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rehuts 

VALÉRE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j’y  devrois*  trouver  cent  embûches  mortelles, 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles, 

Et  je  veux  l’adoucir,  ou  terminer  mon  sort  : 1 5 1 5 

C’est  un  point  résolu. 

MASCARILLE.  * 

J’approuve  ce  transport  ; 

Mais  le  mal  est.  Monsieur,  qu’il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

VALÈRE. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  j’ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈRE. 

Et  comment? 


I.  Soii«,  dans  PAmphitrjron  de  Plaute  (acte  I,  scène  i,  vers  1 16  et  lao)»  se 
plaint  de  mime  dn  dien  de  1a  nuit,  trop  lent  à céder  la  place  an  soleil  ; 

Credo  ego  hae  noetu  yocturnum  X)bdormivu4e  êhrium, 

....  Tieque  nox  quoquam  coneedit  die» 

m Je  crois  que  cette  nuit  Nocturnus  s*est  endormi  ÎTre...,  La  nuit  ne  songe  pas 
à faire  place  au  jour,  a Cest  un  passage  que  Molière  a imité,  en  sabstitoant 
Pbébus  à Nocturnus  (acte  I , scène  ix  de  son  Amphitrjron)  : 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille  : 

11  faut  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 

Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 

Ou  qne  trop  tard  au  Ut  le  blond  Pbébus  sommeille, 

Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

a.  Quand  je  derrois.  (i68a.) 
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màscàrille. 

Une  toux  me  tourmente  à mourir, 

Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : i Sao 

De  moment  en  moment....  ' Vous  voyez  le  supplice. 

VALÉRE. 

Ce  mal  te  passera  * : prends  du  jus  de  réglisse  *. 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 

Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 

Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause  1 5 1 5 
Qu'il  (bt  à mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 


SCÈNE  III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  NL\SCARILLE. 

LA  RAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d’être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé. 

Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 

Rouer  jambes  et  bras  à votre  Mascarille.  1 5 3o 

MASCARILLE. 

Moi,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien , pour  employer  ce  style  *, 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ? 1 5 3 S 


I.  Après  ^ mot»,  dtns  l'èditloo  de  1734  : H 
a.  Ce  mal  se  pissera.  (168a.) 

3.  Voos  plalt-fl  on  moroeao  de  ce  jus  de  réglisse? 

dit  Tartnfle  è Hmire,  qui  loosse  (acte  FV,  scène  v). 

4.  L*édHioD  de  168a  indique  par  des  guillemets  que  oe  vers  et  les  trois  sul« 
Tant»  étaient  su|^tm^  a 1a  représentation* 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 

Et  puis-je  mais',  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit'? 

VALÊRE. 

Oh  ! qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 

Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LÀ  RAPIÈBE. 

S'il  vous  faisoit  besoin , mon  bras  est  tout  à vous  : 1 5 40 

Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé , Monsieur  de  la  Rapière. 

LA  RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  ’ que  je  vous  puis  donner. 

Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à dégainer. 

Et  sur  qm'  vous  pourrez  prendre  toute  assurance.  1 5 4 5 

MASCARILLE. 

Acceptez-les,  Monsieur. 

VALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister*. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  ! et  l'homme  de  service  ! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  ht  la  justice  : 1 5 5o 

Il  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os, 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots*. 


I.  Et  puiê^je  maU?tX  (y)  pois-je  qatlqQ«  chose?  pais-je  l’empêcher?  (en] 
soU>je  i;psponMble  ? — MaUy  comme  ai  un  ne  l’arait  pas  compris,  a été  mis 
entre  deux  rirgales  dans  les  éditions  de  i663  et  de  i6^« 

a.  C*est  exactement  oe  qne  dit  le  valet  italien  : Son  io  obligato  a /are  che 
le  fancimlle  si  mantenghino  vergini^  e fore  ehe  il  gtuco  nongli  piaecia?{^L'In- 
teresssy  acte  III,  seine  it.) 

3.  l*ai  deux  amis  encor.  (i68a.) 

4*  Ce  vers  et  les  sept  soiTanta,  « oà  se  trooTe,  dît  Bret,  cette  image  dégoû- 
tante dn  petit  GiQe,  » sont  placée  entre  gaUlemets  dans  l’éditioii  de  i68a, 
comme  étant  snpprimés  à la  représentation. 

5.  C’est-à-dû«  qoe  le  petit  Gille  avait  été  roué.  Cet  afErenx  soppUee  con- 
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VALÈnB. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais  quant  à votre  escorte, 

Je  vous  rends  grâce. 

LA  RAPIÈRE. 

Soit  ; mais  soyez  averti  1 5 5 5 

Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALÈRE. 

Et  moi , pour  vous  montrer  combien  je  l’appréhende. 

Je  lui  veux,  s’il  me  cherche,  offrir  ce  qu’U  demande. 

Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 

Sans  être  accompagne  que  de  lui  seulement  i56o 


siltait  en  ceci  : on  brisait  à coups  de  barre  de  fer  les  os  da  patient,  puis  on  le 
portait  sur  une  roue,  et  les  membres  fracassés  s*enlaçaient  dans  les  rayons  e. 
On  laissait  ainsi  d’ordinaire  expirer  le  malheureux  quand  on  ne  jugeait  pas 
à propos  de  lui  donner  le  coup  de  grâce,  c’est>i-dire  de  PacbeTcr  par  un 
coup  dans  la  poitrine.  Ce  supplice  était  réserré  d’abord  aux  plus  grands 
criminels,  comme  les  parricides.  Mais  depuis  François  1*%  qui  l’aeait  or« 
donné  ainsi  par  son  édit  de  janvier  1 534  » l’appliquait  aax  voleurs  de  grand 
chemin  oo  des  villes  qui  de  nuit  s’attaquaient  aux  passants  on  pénétraient 
dans  les  maisons.  Ce  ne  pouvait  tans  doute  être  que  pour  quelque  exploit 
de  cette  sorte  que  le  petit  Cille  avait  eu  affaire  à la  justice.  Car  contre 
les  duellistes,  la  disposition  la  plus  sévère  du  célèbre  édit  de  septembre  i65i 
n’allait  qu’à  les  pendre  et  étrangler  (article  i5);  encore  ne  menaçait-elle  que 
les  gens  < de  naissance  ignoble,  a qui  se  battraient  contre  des  gentüshommet 
ou  feraient  battre  des  gentilsbununes  contre  d’autres,  et  aussi  les  gentils- 
hommes  adversaires  on  seomds  c deMÜts  ignobles  ou  roturiers.  » 

I . « Ici  encore  (c’est-à-dire  dans  le  Dépit  amoureux)...^  dit  Baxin  dans  ses 
Note*  hittoriquet  *ur  la  vie  de  Molière  (p.47  et  48  de  la  seconde  édition  in-in), 
on  ne  saurait  signaler  aucune  intention  de  satire  contemporaine,  si  ce  n’est 
peut-être  le  pas&jge  où  un  bretteur,  du  nom  de  U Rapière,  vient  offrir  ses 
services  àValère,  qui  les  refuse  avec  mépris.  Un  des  meUieurs  services  qu’avait 
reudus  le  prince  de  Conty  aux  états  de  Montpellier,  moins  de  deux  ans  avant 
l'époque  où  nous  sommes,  était  d'avoir  obligé,  non  tans  peine,  la  ndblesoe  de 
Languedoc  à souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du  Roi  contre  les  durit. 
Cette  disposition  pacibque  contrariait  siogulièrement  (comme  le  remarque  Lo- 
retf  lettre  du  6 février  i655]  les  gentilshommes  à maigre  pitance  qui  se  di- 
saient nnrevenu  de  leur  atoUtance  dans  les  rencontres  meurtrières,  et  la  scène  in 
de  l'acte  T pourrait  bien  regarder  ces  spadiissins  récalcitrants,  a Voyez  lez 
intéressants  documents  donnés  par  M.  le  comte  de  Cosnac  dans  sa  Notice  des 

" Ce  sont  les  termes  qu’emploie  Joseph  de  Mnistre  : voyez  le*  Soirée*  de 
Sûini^Péterebourgf  i*'  entretien,  t.  I,  p.  40  de  la  onzième  édition  (187a). 
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MASCARILLE. 

Quoi?  Monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace  ! 
I.as  ! vous  voyez  tous  deux  comme  l’on  nous  ‘ menace, 
Combien  de  tous  côtés 

VALÈRE. 

Que  regardes-tu  là? 

MASCARILLE. 

C’est  qu’il  sent*  le  bâton  du  côté  que  voilà. 

Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue,  i ses 
Ne  nous  obstinons  point  à rester  dans  la  rue  : 

Allons  nous  renfermer. 

VALÈRE. 

Nous  renfermer,  faquin! 

Tu  m’oses  proposer  un  acte  de  coquin  ! 

Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCARILLE. 

Eh  ! Monsieur,  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu’une  fois,  et  c’est  pour  si  longtemps  ! 

VALÈRE. 

Je  m’en  vais  t’assommer  de  coups,  si  je  t’entends. 
Ascagne  vient  ici , laissons-le  * : il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à la  maison  i5jS 
Pour  nous  frotter*. 


Mémoire*  de  Daniel  de  Cosnac^  tome  I,  p.  xzix-xxxn,  et  c>-de««is  dam  la 
JVotiee,  p.  386»  note  i,  Textraît  de  U Mu*e  historique.  L’édition  de  1784 
fait  de  ce  qui  suit  une  scène  à part,  ayant  pour  personnages  ; Yalerb,  Haï* 

CAUtXB. 

I . L’édition  de  i663  et  les  quatre  impressions  étrangères  portent  eous  pour 
nous,  — Il  y a évidemment  inversion  : comme  Ton  nous  menace  tons  denx; 
voyez  les  quatre  premiers  vers  de  la  scène, 
n.  //  sent^  impersonnellement. 

3.  Sur  cette  élision»  encore  autorisée  par  l’Académie  (i835),  mois  non»  ce 
semble»  ponr  le  cas  où,  comme  ici»  une  pause  nécessaire  sépare  le  du  mot  sui- 
vant, voyez  Vlntroduetion  du  Lexique  à l’article  VsnsiriCATlGn. 

4.  C’est-à-dire,  viens  prendre  de  quoi  nous  battre. 
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MASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chattemites  ! 


SCÈNE  IV. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNB. 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  rêvé-je‘  point? 

De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 
FROSlnS. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail  ; laissez  faire  : 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont  pour  l'ordinaire 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'aprés  ce  testament 
Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse. 

De  la  femme  d’Albert  la  dernière  grossesse 
N’accoucha  que  de  vous;  et  que  lui  dessous  main 
Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein. 

Fit  son  fils  de  celui  d ignes  la  bouquetière. 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à nourrir  à ma  mère. 
La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque*  dix  mois  après,  Albert  éunt  absent, 

La  crainte  d’un  époux  et  l’amour  maternelle 
Firent  l’événement  d’une  ruse  nouvelle  : 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang  ; 
Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang. 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  fanulle 


I.  Mmi-f»,  rérajr-je,  dani  lo  ancieniie»  éditions, 
a.  Qmtlfiut,  STcc  accord,  dans  tontes  Ica  édidona  anciciuies,  aanf 
iniére  et  nos  quatre  édidona  étrangères. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  joy 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille 
Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci  * 

Que  votre  feinte  mère  a caché  jusqu'ici;  1600 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite  ’,  où  j'espérois  si  peu. 

Plus  qu’on  ne  pouvoit  croire  a servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche  ; et  par  votre  autre  affaire  1 6 o 5 
L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire. 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune*  à notre  adresse  jointe,  1810 
Aux  intérêts  d’Albert  de  Polydore  après 
Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts  ', 

Si  doucement  à lui  déplie  ces  mystères. 

Pour  n’effarouclier  pas  d’abord  trop  les  affaires, 

Enfin,  pour  dire  tout , mené  si  prudemment  1 8 1 5 

Son  esprit  pas  à pas  à l’accommodement, 

Qu’autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 
àscagnb  *. 

Ha!  Frosine,  la  joie  où  vous  m’acheminez.... 

Et  que  ne  dois-je  point  à vos  soins  fortunés  ! 1610 

I . Cet  deux  vert,  atuu  obtcurt  et  aossl  pénibles  qae  tout  ce  récit  est  em- 
brooilléy  sigalCeDt  sans  doute  qu'au  lieu  d'apprendre  à Albert  la  mort  de  ce 
£lt  supposé,  un  lui  dit  que  sa  fille  (Ascagnc)  était  morte.  « Le  récit...,  dît 
Bret,  est  d’un  embarras,  d'une  obscurité  et  d'une  incorrectioD  h ne  pas  lais- 
ser concevoir  qu'îl  soit  de  la  mais  de  Molière,  qui  depuis  a dit  naturellement 
les  choses  les  plus  difficiles.  » 

а.  L’édition  de  i63a  indique  par  des  guillemets  que  ce  vers  elles  sept  sui- 
vants étaient  supprimés  à 1a  représentation  ; elle  marque  de  même,  on  peu 
plus  loin,  les  vers  i6i3-i6i6. 

3.  La  visite  dont  Frosine  va  parier  quand  elle  s'interrompt  à la  fin  de  la 
teène  i de  Pacte  IV. 

4.  Quelqoe  beureuae  chance. 

5.  flous  avoua  après  si  bien  ajtuté  les  intérêts  de  Polydore  aux  intérêts  d'Albert. 

б.  L'édition  de  i68a  seule  porte  par  erreur  Msicsanxi  pour  Ascagsc. 
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FROSINE. 

Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humeur  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSLXE,  POLYDORE*. 

POLYDORE. 

Approchez-vous,  ma  fille  : un  tel  nom  m’est  permis , 

Et  j’ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 

Vous  avez  fait  un  trait  qui , dans  sa  hardiesse,  1 6 1 s 
Fait  briller  tant  d’esprit  et  tant  de  gentillesse. 

Que  je  vous  en  excuse*,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l’objet  de  ses  soins  amoureux  : 

Vous  valez  tout  un  monde,  et  c’est  moi  qui  l’assure. 
Mais  le  voici  : prenons  plaisir  de  l’aventure.  i6  3o 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASCÀGKE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 


I.  Asciom,  PoLTDOii,  FuMnn.  (1674,  81,  8a.)  — Poltsom,  Ascàoxe, 
Faoan.  (1734  ) 

a.  On  B*est  étonné  de  l*»dmiration  ntlve  de  Poljdore  ponr  ce  trait  quelque 
peo  effronté.  Molière  a adond  considérablement  id  l'original  italien.  Dans 
VInteret*€  (acte  V,  scène  n),  le  vieux  mareband  Rlcdardo  est  ravi  de  l'adres^ 
déployée  dans  toute  cette  affaire  par  sa  future  belle-fille  : U n'ett  pas  de  ces 
vieux,  dit-il,  qui  tronvent  que  tout  va  de  mal  en  pis;  il  constate  un  progrès; 
aujourd'hui  les  enfants  de  quinze  ans  ont  pins  d'esprit  qne  jadis  les  hommes 
de  trente.  Il  faut  ajouter  que  Rlcdardo  plaisante,  et  que  toute  cette  tirade  ad* 
mirative  est  interrompue  par  des  éclats  de  rire  : Ah , oA,  fiA,  oéimé,  mi  </o- 
gliono  i fiancki  per  il  soverchio  ridere;.,,  ah,  ah,  ah,  non  mi  posso  tener 
da  ridere,...  Ce  qui  contribue  à lui  faire  juger  le  trait  fort  plaisant,  c'est 
qu'il  y trouve  son  intérêt,  et  qu'il  y gagne  une  somme  assez  ronde,  qne  le 
père  de  la  jeune  fille  s'engage  à lui  payer. 
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SCÈNE  VI. 

MASCARILLE,  POLYDORE,  VALÈRE. 

MASCARILLE  ‘ . 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  Ciel  révélées  : 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées, 

Et  d'œufs  cassés  : Monsieur,  un  tel  songe  m'abat.  1 63  5 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLTDORE. 

Valère,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire’  : 

Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire  ’. 

MASCARILLE. 

Et  personne.  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger!  1640 

Pour  moi , je  le  veux  bien  ; mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  61s  vous  prive. 

Ne  m'en  accusez  point. 

POLYDORE. 

Non , non  : en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé! 

I.  Dam  rédition  de  1734  : 

POLYDORE,  VUARE,  MASCARILLE. 

KàfCAltlLLE,  a Vultre, 

Lee  dîtgricet  aooTefit^  etc. 

9.  Toote  U fin  de  cette  pièce,  ce  qaiproqno  aesci  peu  dcceut  dont  l'amu'* 
•eut  les  deux  pèref,  entre  le  duel  auquel  Yalère  s’attend  et  le  mariage  qui  ra 
s'accomplir,  les  plaisanteries  lestes  qu'amène  cette  équiroqne,  enfin  la  penr  du 
Talet,  tout  cela  est  imité  du  dénoùment  de  Viruerttse  (acte  V,  ftcc-nestT  et  t). 
3.  Ce  Tcrs  a été  omis  dans  les  éditions  de  1697  et  de  1730. 
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VALÈRB. 

Ce  sentiment,  mon  père,  164s 

Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 

J'ai  dù  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 

Mais  à quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 

La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte  ; 1 6 5 o 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  {»s  voir 
Que  le  transport  d'Ëraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLYDORB. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 

Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 

Et  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort  1 6 5 5 
Tu  vas  être  attaqué. 

MÀSCARILLB. 

Point  de  moyen  d'accord? 

VALÈRB. 

Moi,  le  fuir  ! Dieu  m'en  garde . Et  qui  donc  pourroit-ce  être  ? 

POLYDORB. 

Ascagne. 

VALiRB. 

Ascagne  ? 

POLYDORB. 

Oui* , tu  le  vas  voir  paroître. 

VALÉRE. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi! 

POLYDORB. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à toi,  1660 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle. 
Qu'un  combat  seul  à seul  vuide  ’ votre  querelle. 

MASCARILLB. 

C'est  un  brave  homme  : il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

I . Toyet  an  rtrt  416. 

3.  Ici  et  aa  ven  1 774  y toutes  les  éditioM  sndeaoss  éeriTcnt  nûdê  et  nudc'e. 
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POLYDORE. 

Enfin  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable,  i665 
Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 
Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort , 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun , et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises.  1670 

VALÈRE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a d'un  cœur  endurci 

POLTDOHE.  • 

Lucile  épouse  Ëraste,  et  te  condamne  aussi; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALBRE. 

lia!  c'est  une  impudence  à me  mettre  en  fureur  : 167$ 
Elle  a donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur? 


SCÈNE  VIL 

M.VSGVRILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  POLYDORE, 
ALBERT,  VALÈRE'. 

ALBERT. 

Hé  bien  ! les  combattants  ? On  amène  le  nôtre  ; 

Avez- vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 

Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer,  1680 

Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause. 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 

Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à bout  : 

A toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

I.  AuIKT,  PoLTDOAt,  LdCXLI,  ÉAAtTB,  VaLSRI,  HaSCAULU.  (I734.) 

MOLltel.  I 33 
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Et  l’on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange,  «6*5 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  cneore  à vous: 

Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 

Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 

Votre  coupable  hymen  n’aura  rien  qui  me  pique.  1690 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux: 

,\  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 

C’est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 

Et  vous  devriez’  mourir  d’une  telle  infamie. 

LCCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger,  « 695 

Si  je  n’avois  en  main  qui  m’en  saura  venger  *. 

Voici  venir  .\scagne  : il  aura  l’avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage. 

Et  sans  beaucoup  d’efibrt. 


SCÈNE  VIII. 

MA.SCVRILT.E,  LUCILE,  ÉRASTE,  ALBERT,  VA- 
LÉRE,  GROS-RENÉ,  MARINEITE,  ASCAGNE, 
FROSINE,  POLYDOREL 

VAI.ÈRB. 

Il  ne  le  fera  pas. 

Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras.  1700 


t.  On  Ut  après  ce  ven  : A LueiU^  dans  rèdition  de  1734. 

•X.  Voyez  ci*dessns  le  vers  io83;  Toyex  aussi  le  rers  49  l'Étourtii, 

3.  Qui  me  Mars  ▼rnger.  (i^7*i73o.) 

4.  Le  nom  de  VAtint  procède  celui  d'ALBUT  dans  Tédition  de  l68a.  — 
Dans  rédition  de  1784  • 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

ALBERT.  POLYDORB.  A.SCAGNE,  LUaiE.  ÉRASTE,  VALÈRB,  FROSIHB. 
MAHINE-TTE,  GROS-HERÉ,  HASCAllILLB. 
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Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 

Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 

Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRASTB. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a pris  sur  lui  l'afiaire,  170$ 
Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire 

VA1.ÉRB. 

C'est  bien  fait , la  prudence  est  toujours  de  saison  ; 
Mais.... 


ÉRASTB. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à la  raison. 

VALÈRB. 


Lui? 


POLYDORE. 

Ne  t’y  trompe  pas;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBBRT. 

Il  l’ignore*.  1710 

Mais  il*  |)ourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRB ‘. 

Sus  donc!  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Vux  yeux  de  tous? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A quelqu’un  des  rieurs.  Enfin  voyons  l’effet.  1715 


1.  Je  ne  m>n  mêle  plus,  et  je  le  laisse  faire.  (i6Si.) 

2.  Il  ignore.  (1666,  74»  81,  82.)  L’édition  de  1697  et  lee  soirantee  re» 

prennent  la  le^n  de  l’édition  originale. 

3.  Ascagne. 

4.  Les  éditions  de  1666-1718,  sauf  les  quatre  étrangères,  omettent  loi  le 
nom  de  VALiEX. 
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ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait; 

Et  dans  cette  aventure  où  chacun  m’intéresse. 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foihlesse, 

Connoître  que  le  Ciel,  qui  dispose  de  nous. 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous,  i 7»o 
Et  qu’il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile. 

De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 

Oui , bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas; 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  * nécessaire  i 7 a 5 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire. 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous. 
Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu’à  vous. 

VALÈRE. 

Non , quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie  * 

Et  les  traits  effrontés 

ASCAGNE. 

Ah  ! souffrez  que  je  die’,  1730 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 

Sa  ilamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême, 

Et  j’en  prends  à témoin  votre  père  lui-même. 

POLYOORE. 

Oui , mon  fils,  c’est  assez  rire  de  ta  fureur,  1735 

Et  je  vois  qu’il  est  temps  de  te  tirer  d’erreur. 

Celle  à qui  par  serment  ton  àme  est  attachée 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à tes  yeux  est  cachée; 

Un  intérêt  de  bien , dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens  ; 1740 


I.  Dans  les  impressions  de  1673,  74»  81  : « si  la  mort  »»  et  an  vers  sui- 
vant : «c  de  qaoi  le  satisfaire  ». 

a.  Avec  sa  perfidie.  (i697«i73o.) 

3.  Vojes  le  premier  vers  de  la  pièce. 
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Et  depuis  peu  l'amour  en  a su  faire  un  antre, 

Qui  t’abusa,  joignant  leur  famille  à la  nôtre. 

Ne  va  point  regarder  à tout  le  monde  aux  yeux  : 

Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c’est  elle,  en  un  mot,  dont  l’adresse  subtile,  1745 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui  par  ce  ressort,  qu’on  ne  comprenoit  pas, 

A semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais,  puisqu’ Ascagne  ici  fait  place  à Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée,  1750 
Et  qu’un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c’est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense. 

Et  pour  qui  les  édits  n’ont  point  fait  de  défense'. 

POLYDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus;  1755 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à m’en  défendre  * ; 

Et  si  cette  aventure  a lieu  de  me  surprendre, 

La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille'  à la  fois,  d’amour  et  de  plaisir.  176a 
Se  peut-il  que  ces  yeux...? 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 


I.  Depuis  les  rigoureux  édits  de  Riclieliea  contre  les  duels,  ü eo  avait  paru 
deux  sooi  le  règne  de  Louis  XIV,  en  i643  et  en  i65i  (▼oyea  ci-deasos,  p.  5o6, 
note  1).  11  J en  eut  d'autres  en  1670.  1679,  1704,  171 1« 

a.  c A me  défendre  »,  dans  l'one  des  deux  impressions  de  1681. 

3.  Mêryeille^  admiration,  étonnement  2 c'est  le  sens  ancien  du  mot  (en  ita- 
lien mara¥iglia)f  comme  dans  cette  phrase  citée  par  M.  Littré  : « ATeu-rous 
merreiUe  {ites-¥ou$  turprise)  si  je  le  demande  ? » (Les  Cent  nouvelle*  imh- 
veUee,  nouvelle  xix,  tome  I,  p.  loa  de  l'édition  de  H.  Wright,  Jannct,  i858« 
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Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre  ; et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  âme  abusée  ‘ 1765 

nuciLE. 

L’oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 

Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTB. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 

Qu’il  reste  encor  ici  des  sujets  de  carnage  : 1770 

Voilà  bien  à tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 

Par  qui  doit  Marinctte  être  ici  possédée? 

Il  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vuidce 

HASCARILLE. 

Nenni,  nenni  : mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  liien. 
Qu’il  l’épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien  : 

De  l’humeur  que  je  sais  la  chère  Marinctte, 

L’hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 

Un  mari,  passe  encor  : tel  qu’il  est,  on  le  prend;  1780 
On  n’y  va  pas*  chercher  tant  de  cérémonie. 

Mais  il  font  qu’un  galant  soit  fait  à foire  envie. 

GROS-RENE. 

Écoute  : quand  l’hymen  aura  joint  nos  deux  peaux  *, 

Je  prétends  qu’on  soit  sourde  à tous  les  damoiseaux. 

X,  L’édition  de  1682  indique  par  des  gmlUsmet»  que  ce  veis  et  ïes  trois  soi- 
Tants  étaient  snppriaiés  à U représentation. 

2.  Ponr  rortbograpbe,  vojex  d>dessns  an  vers  t66a. 

3.  « On  7 Ta  pas  »,  dans  Fédition  originale. 

4.  Anger  tronve  bien  grossière  la  jonction  de»  deux  peaux;  mais  c’est  on 
Talel  qui  parie  ici.  On  prête  à Cbamibrt  une  définition  de  Tamour  qni  ressem* 
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MA8CA«ILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

GBOS-HBNÉ. 

Bien  entendu  ; je  veux  une  femme  sévère, 

Ou  Je  ferai  beau  bruit. 

MASCÀRILLE. 

Eh  ! mon  Dieu  ! tu  feras 
Comme  les  autres  font,  et  tu  t’adouciras. 

Ces  gens,  avant  l'hymen , si  fâcheux  et  critiques. 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MÀRINBTTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi: 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  ' contre  moi. 

Et  je  te  dirai  tout.  • 

MASCARILLE. 

Oh!  las*!  fine  pratique! 

Un  mari  confident  ' !... 

MARINETTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique*. 

« ti 

Ue  Mèn  à celle  de  l*hymen  par  Gro»-Renc,  et  qu*on  rcod  oJîeuse  en  raliré* 
geiQt  : Chamfort  i dit)  ea  peigiuiDt  o<>n  ce  approu^c,  mais  ce  qu*ll  crult 
voir  daas  U société  de  son  temps  : « L'amour,  tel  existe  dans  la  suctclé) 
n'est  que  l’échenge  de  deux  fantaisies  et  le  contact  de  deux  épidermes,  b {OEu- 
vrt*  de  Cbamfort,  Maxim**  et  pensée*^  chapitre  vi^  Des  femme*^  de  l'amour^ 
etc.,  édition  de  l*tn  111,  tome  IV,  p.  i45.)  Et  un  peu  plus  haut  : « Il  existe 
entre  elles  {les  femme*)  et  les  hommes  des  sympathies  d’épiderme  et  très-peu 
de  sympathies  d’esprit,  d’âme  et  de  caractère.  » 

t*  « Blanchir  se  dit  aussi  des  coups  de  canon  qui  ne  font  qu’effleurer  une 
muraille,  et  y laissent  une  marque  blanche.  En  ce  sens  on  dh,  au  figuré,  de 
ceux  qui  entreprennent  d’attaquer  ou  de  persuader  quelqu’un,  et  dont  tous  les 
efforts  sont  inutiles,  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait^  tout  ce  quil*  ont  dit,  n'a  fait 
que  btenchir  devant  cet  homme  ferme  et  opiniâtre,  » [Dictionnaire  de  Fitre- 
tière.) 

a.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  i663,  66,  y3  et  des  quatre  impressions 
étrangères.  Les  sutres  portent  : 

Oh!  la  fine  pratique  1... 

3.  Après  cet  hémistiche,  il  n’y  a suspension  de  sens  marquée  par  des  points 
qne  4aps  les  éditions  de  i663,  66,  et  dans  nos  quatre  étrangères. 

4*  Furedère,  au  mot  A*^  après  les  exemples  : C*e*t  un  as  de  pic,  un  a*  de 
trèfle,  ajoute  : e On  s’en  sert  fignrément  pour  injurier  quelqu’un,  u — uOn  dit 
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ALMRT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous  1795 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


par  iojare  h on  homme  stupide  que  e^est  un  bon  at  dé  pûjtté,  > (Leroui,  Dic- 
tionnaire comique  ^ au  mot  Pique;  au  mot  il  explique  la  locution  comme  « ua 

terme  injurieux,  outrageant,  qui  dit  autant  que  sot,  fat,  homme  de  rien,  d*au« 
eun  mérite,  « et  il  cite  comme  exemple  l*béiniiticbe  même  de  Molière.}  — Gcoia 
▼oit  taon  jeu  de  muta  fondé  sur  le  aens  figuré  du  verl>e  piquer ^ et  explique 
ms  de  pique  par  /a/igue  piquante,  mauvaise  longue.  Ce  n*e&t  certainement  p^ia 
le  aem  qo*indàqaent  les  exemples  suiranta,  cités  par  Auger  et  par  M.  Littré,  et 
00  as  de  pique  a évidemment  le  sens  d’éomme  tans  eonsêqufnce  : 

C*est  un  beau  marmouset,  c*est  un  bel  as  de  pique  ! 

(Scarron,  Jodelet  duellistef  acte  II,  scène  iv.} 

Prenez  bien  garde  à ce  soldait. 

Ou  |dut6t  ce  grand  as  de  pique. 

De  fine  peur  le  cour  me  bat 

Que  contre  nous  il  ne  ae  inque. 

(Scarron,  dans  son  récit  d'nna  viiite  à ta  Poire  Saint-Cermain.) 

....  Vouscmjex,  en  votre  humeur  cnostique. 

En  agir  avec  moi  comme  arec  Tas  de  pique. 

(Regnard,  le  Joueur^  acte  III,  scène  xi.) 
An  lien  de  se  demander,  comme  Auger,  ai  cela  ne  aignifiemit  pas  rester  seul 
comme  l'as  de  pique  (attendu  que  Mascarille  ici  ne  trouve  point  de  femme),  ou 
an  lien  de  voir  ici,  comme  d'antres,  une  ooimption  â'aspie^  ne  pourrait>on 
point  s'alMteoir  de  chercher  tant  de  finesse  dans  le  langage  de  Marinette,  qui 
n'est  pas  plus  délicate  que  Grus-René  en  fuit  de  plaisanteries,  et  qui  en  a[)pc> 
lant  Masrarille  as  de  pique  n’j  met  pat  plus  de  malice  que  lunqii'elle  traitait 
Gros-René  de  beau  valet  de  carreau  (vers  1 196)? 


riy  DU  CINQUlÈBtlE  ET  DEBXIER  ACTE* 
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I 

BALLET 

DES  INCOMPATIBLES 

DAIISÎ  A MORTPILLIBR 
DBTAKT  LE  PRIECB  BT  LA  PR1BCKS8B  DE  COBTY. 

Molière  figure  dins  deux  entrées  de  oe  ballet;  il  représente  suocessirement 
un  povte'  et  nne  harengère’;  et  M.  Paul  Lacroix  ae  doute  pas  <pi’U  ne  soit 
l'auteur  de  ce  programnae.  Ifons  n'oS4>ns  pas  être  aussi  affirmatif.  Les  rers, 
si  l'on  excepte  les  tout  premiers,  ne  sont  guère  dignes  de  l’auteur  de  V Étourdi. 
Noos  aimerions  autant  les  croire  de  Bcjard  : il  parait  aussi  dans  deux  entrées^, 
et  il  se  piquait  d'écrire;  pourquoi  n’aurait-U  pas  rimé  dans  l'occasion?  Il 
est  possible,  probable  même,  que  Molière  appelé  à figurer  dans  ce  ballet,  ait 
fourni  son  contingent  de  ters,  et  le  récit  de  la  Nuit  pourraît  bien  en  effet 
être  de  lai.  Quant  au  reste,  pour  oser  le  lui  attribuer,  il  nous  faudrait  des 
preuTCS  que  nous  n'aTons  pas.  Il  semblerait  fort  étrange  au  moins  que  Molière 
eût  osé  écrire  en  parlant  de  lui*méme  (rojez  p.  53a)  : 

Je  fais  d'aussi  beaux  xers  que  ceux  que  je  récite, 

éloge  que  lesxers  suixants,  qui  sont  un  pur  galimatias,  ne  justifieraient  guère, 
et  qui  serait  en  tout  cas  fort  singnlier  dans  sa  bouche.  M.  Paul  Lacroix  dit  : 
« L'obscurité  de  ces  xers  laudstifs  témoigne  de  l'embarras  qu'il  axait  à parler 
de  sou  propre  mérite  A » Cest  une  explication  fort  ingénieuse;  mais  ne  pour- 
rait-on pas  dire  également  que  f'oé/curt/é  de  eee  vârs^  ainsi  que  l’éloge  de 
Molière,  prooxerait  tout  aussi  bien  autre  chose,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui  ? Quoi  qn'ü  en  soit,  cette  réimpression  est  d'un  intérêt  réel  pour  Thistoire 
littéraire,  et  on  doit  remercier  M.  Lacroix  de  nous  l’avoir  donnée. 

Nous  axona  collationné  notre  texte  sur  l'exemplaire  que  le  saxant  bibUopbile 
a décou xert  à la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  est,  pense-t-il,  le  seul  qui  existe. 

I.  I'*  partie,  tx*  entrée  (p.  Saq). 

U.  IH*  partie,  m*  entrée  (p.  53a). 

3.  En  peùure  dans  la  n*  de  la  I**  partie  (p.  Saq)  ; probablcmeDt  en  ivrogne 
dans  la  ii^*  de  la  II^*  partie  (p.  53i). 

4.  La  Jeuneete  de  Molière  (i358),  p.  qq.  ,, 


53^ 


APPENDICE  DU  TOME  I. 


Koos  CO  iTont  donné  le  titre  complet  dans  U Notice  de  C Étourdi  ^ p.  84* 
note  ü.  Le  millésime  est  bien  i655,  et  non  i654,date  assignée  par  M.  La- 
aoiXy  dans  sa  réimpression,  à la  reprrsentation  du  ballet.  Mais  il  nous  parait 
aossi,  sinon  certain  do  moins  probable,  que  ce  fut  peu  après  la  fin  de  l'année 
i654,  au  carnaval  de  i655,  pendant  les  premiers  états  que  le  prince  de  Conty, 
accompagné  de  sa  jeune  femme,  vint  tenir  en  Languedoc,  à Montpellier,  que  ce 
divertissement  fut  donne  en  l'honoeur  du  prince  et  de  la  princesse.  L’allusion  que 
contient  le  second  sixain  du  récit  de  la  Nuit  se  rapporte  tout  naturellement  à la 
première  campagne  du  prince  en  Catalogne  (t654)*  et  à la  prise  de  Puyœrda 
(ai  octobre)  qui  1a  termina  très*bien;  la  seconde  (if>55)  fut  beaucoup  moins 
henreuse  et  brillante  pour  lui;  ses  courtisans  n’auraient  sans  doute  pas  en  1a 
maladresse  de  lui  eu  trop  attribuer  ia  gloire  : le  principal  succès,  sur  terre, à 
Solions,  fut  dû,  peodant  une  absence  du  prince,  à son  lieutenant  le  comte  de 
Hérinrille,  et  A'iÛuitre  victoire  U Q*y  en  eut  d’autre  que  celle  qui,  à la  fin  de 
septembre  i655,  fut  remportée  sur  mer,  devant  Barcelone,  par  le  due  de  Ven- 
dûme.  Voyex  Yliistoire  de  Fronce  tous  Louis  XIII,  etc.,  par  Bazin,  tome  IV, 
p.  336  et  35o,  et  les  Mémoires  de  VanUl  de  Costtae,  tome  I,  p.  187,  a 17  et  a 18. 

ROTS  DS  M.  PAUL  LACSOtX  BUn  LES  rESSOHRBS  QUI  ORT  FICURS 
DAJIt  LS  S SALLCT  DSS  IROOMPATIBLIS.  •» 

Le  marquis  de  Bébé,  qui  représentait  la  Vertu  le  baron  de  Gange,  qui 
représentait  un  Philosopher^  le  baron  de  Vauvert,  qui  représentait  m Charla~ 
tan  étaient  au  nombre  des....  barons....  qui  entraient....  i l'assemblée  des 
états  de  Languedoc....  Le  baron  de  Vauvert  était  Pierre  d’Anteoille,  seigneur 
de  Mottlferrier,  conseiller  du  Boi  en  la  coor  des  comptes  et  des  finances  do 
Languedoc.  Le  baron  de  Flurac  se  nommait  François  de  Mirmand,  et  il  était 
prérident  trésorier  général  de  France,  intendant  des  gabelles  M.  de  Manie 
s'appelait  François  de  Cardailhac,  baron  de  Villeoenve*.  Le  marquis  de  Belle- 
foDt,  représenUnt  U Peur,  ]«  marquis  de  Villart,  représentant  PXir*,  le 


I . Voyez  ci'dessns  la  Notice  de  PÉtourdi,  p.  85  et  84,  et  la  note  9 de  cette 
dernière  page. 

а.  Le  marquis  Claude  de  Bébé  était  titulaire  de  la  baronnie  d’Arques,  Tane 
des  dix-sept  du  Languedoc,  représentée#  cluque  année  aux  états.  Il  était 
petit-neveu  de  l’archevêque  de  Narbonne. 

3.  Ponce  de  1a  Tode  : Gange  était  aussi  baronnie  du  Languedoc. 

4.  Il  était  protestant  et  représenté  par  un  procureur  à l'assemblée,  d’après 
le  Becueil  de  Béjard  (voyez  ci-dessos,  la  Notice  de  VÉtourdi,  p.  83);  il  avait 
été  exclu,  faute  de  prouver  une  noblesse  suffisante,  en  mai  i654,  d’après  un 
mémoire  dressé  par  ordre  du  Rot  en  1698  (voyez  Depping,  tome  I,  p.  4). 

5.  11  était  au  nombre  des  neuf  l>aroDS  de  tour  du  Gévandan,  lesquels  n*en- 
traient  (ainsi  que  les  douze  barons  de  tour  du  Vivarais)  qu’à  tour  de  rûle,  un 
par  an,  dans  ra-ssemblce  des  états  du  Languedoc. 

б.  M.  de  Mante  appartenait  à une  bmoche  cadette  de  la  maison  dont  était 
chef  le  comte  de  Bleuie,  lieutenant  général  du  Boi  en  Languedoc. 

7.  Bernardin  Gigault  de  Bellefonds,  qui  fut  maréchal  en  1668,  Pami  de 
Bossuet;  U était  neveu  de  la  marquise  de  Villon. 

8.  Le  père  du  maréclial  de  Villars,  VOrondate  de  Mme  de  Sévîgné,  Pam- 
bassadetir  en  Espagne,  auteur  de  Mémoires  récemment  publiés  à Londree  : 
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BarqaU  (ou  comte)  de  Canaplea^  représentant  /a  Fortune^y  et  le  marquis  de 
Larardin’,  représentant  en  Jeune  homme  y appartenaient  à la  maison  militaire 
do  prince  de  Contj.  Le  secrétaire  particulier  du  prince,  le  cheTalîer  de  Guil- 
leragoe,  qui  Tenait  de  succéder  à Sarasin...,  jouait  un  r6)e  de  Philosophe. 
GoUleragae  ne  s'arrêta  pas  à ces  fonctions  de  secrétaire,  qui  lui  serrirent  à se 
mettre  bien  en  cour  et  à entrer  par  une  bonne  porte  dans  les  ambassades.  Il 
était  lié  arec  Molière  et  arec  les  principaux  littérateurs  de  son  temps  ^ il  écri* 
Tait  luUméme  en  Ters  et  en  prose  arec  gréce  et  avec  esprit  *. 

y,  B.  Noos  soivons,  pour  les  noms  propres,  l*orÜHigraphe  do  texte  original. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Récit  *. 

LS  NUIT. 

Dans  le  Taste  sein  de  Neptune 
Laisse  The  tomber  ta  lumière  importune, 

O Jour  trop  envieux  qui  retarde  mes  pas. 

C’est  aux  vœux  de  ta  sœur  opposer  trop  cPobstacles  : 

Un  grand  Prince  aujourd’hui  m’appelle  à des  spectacles 
Où  l’on  ne  te  veut  pas. 

voyez  snr  Ini  et  sur  sa  femme  (qu*il  avait  épousée  en  i65i  et  qui  était  tante  et 
non  sœur  du  marquis  de  ficllefonds)  la  Causerie  de  SaiutC'Beove  du  lo  fevrier 
l86u.  II  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince. 

I.  Alphonse  de  Créqny,  frère  du  duc  et  du  maréchal  de  ce  nom,  qni  mou- 
rut doc  de  Lesdiguières,  et  que  $aiot*Simon  a traité  de  « courtisan  imbécilea. 
Il  représenta  encore  le  Silence  dans  la  dernière  entrée. 

a.  Henri-Charles  de  Beaumanoir,  le  fils  onlqoe  de  l'amie  de  Mme  de  Sévi- 
gné,  le  futur  aml>assadeur  è Rome,  excommouié  en  1687. 

3.  Vojex  la  F*  Épître  de  Boileau,  qui  loi  est  adressée.  Guillerague  et  Yil- 
lars  étaieut  grands  amis  de  Jacques  Esprit,  qni  vivait,  comme  eux,  dans  l'ind- 
mité  du  prince,  mais  qui  dans  ce  temps-là,  d'après  ôisnac,  affectait  beaucoup 
de  dévotion. 

4.  H Les  ballets  de  cour  se  compos.*iieat  d'Entrées,  de  Vers  et  de  Récits. 
Les  entrées  étaient  muettes  : on  voyait  s'uvaneer  sur  le  théitre  des  personnages 
dont  le  poète  avait  disposé  les  caractères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en 
leur  dounant  à figurer  par  In  danse  une  espèce  d'action.  Le  programme  ou 
livre  distribué  anx  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu'étaient  les  d.m- 
seurs  et  de  ce  qu'ils  voul.iieot  exprimer.  De  tout  temps  on  y avait  joint  quel- 
ques madrigaux  à la  looiinge  des  personnes  qui  devaient  paraître  dans  les  di- 
vers rôles,  et  c'était  là  ce  qu'on  appebit  les  verty  qui  ne  se  débitaient  pas  snr 
1a  scène,  qni  n'entraient  pas  d4us  l'actiou,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  ou  à voit 
basse,  dans  rassemblée,  .sans  que  les  figurants  y eussent  part,  sinon  pour  en 
avoir  fourni  la  matière.  Les  récits  enfin  étaient  des  tirades  débitées  ou  des  cou- 
plets chantés  par  des  |>ersoanage5  qui  ne  dansaient  pas  (le  plus  souvent  des 
comédiens},  et  se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  eotree.  » (Bazin,  Notes  Aû- 
toriques  sur  In  vie  de  Molièrey  a*  édition  in-ia,  p.  164  et  i65«) 
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Après  que  ses  faits  pleins  de  gloire 
T’ont  rendu  le  témoin  d’une  illustre  victoire, 

Dont  l’orgueil  de  l’Kspagne  a poussé  des  soupirs. 

Dans  cet  empire  égal  que  le  sort  nous  partage, 

A mes  feux  maintenant  ne  plains  pas  l’avantage 
D’éclairer  ses  plaisirs. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

LA  DISCOaOK. 

[Là  DtSCOnOE,]  représcaUe  par  le  tiw  LA  PoilBB» 

En  me  voyant  si  bien  danser, 

Et  charmer  par  mes  airs  l’esprit  le  plus  sauvage, 

On  peut  dire  sans  m’offenser 
Que  je  fais  mal  mon  personnage. 

SECONDE  ENTRÉE. 

LIS  QUATSB  BLBMXaTS. 

SI.  le  narqvb  DK  BellKVOHT,  M.  le  rieomta  DB  LaRBOUST^,M.  le  narqvi» 
DB  VUXABS,  M.  te  baron  DB  FoUBQUBS. 

M.  le  marqaU  DB  BBLLBPOIfT,  repréaentent  LE  FEV. 

Sous  les  astres  plus  hauts  j’aspire  à m’élever. 

Peu  savent  mieux  que  moi  les  moyens  d’arriver 
A cette  lumineuse  sphère. 

Mais  si  je  sens  des  feux,  c’est  pour  Mars  seulement; 

Car  pour  ceux  de  l’Amour,  quoiqu’il  le  fallût  taire. 

Ce  n’est  pas  là  mon  élément. 

U»  la  Ticonta  DE  LaRBOUST,  rapréaaauat  L'EàV. 

Je  suis  de  nature  inconstante  ; 

Mon  humeur  est  toujours  flottante: 

Les  autres  éléments  se  déterminent  mieux. 

Mon  inquiétude  est  extrême, 

Et  loin  d’être  toujours  bien  d’accord  arec  eux. 

Je  ne  suis  pas  toujours  d’accord  avec  moi-même. 

M.  le  marquli  DK  VlLLARS,  repr^arnlanl  L'ÀlE. 

Le  lieu  que  je  remplis  est  le  plus  éclairé  : 

Un  astre  des  plus  grands,  digne  d'être  adoré, 

I.  Cosnac  parle  dans  tes  Mémoires  (tome  T,  p.  i43),  d'un  mes  Ire  de  camp, 
son  allié,  et  ami  du  marquis  de  Tillars,  appelé  Ijorcoust  : il  serait  bien  pos- 
sible qne  ce  fût  le  même  que  le  ricumte  dont  le  nom  est  ici  imprimé  Larhotsst. 
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Me  laine  à tous  moments  jouir  de  la  lumière; 

L’étage  que  j’occupe  est  par  là  le  plus  clair. 

Mais  quoique,  en  me  voyant,  ma  mine  semble  Gère, 

Je  suis  pourtant  plus  doux  qu’on  ne  juge  à mon  air. 

M.  DK  PoUBQUKS,  raeiStmUiit  LÂ  TEUtB. 

En  voyant  de  mes  pieds  le  juste  mouvement 
N’ètre  jamais  hors  de  cadence, 

Je  crois  que  personne  ne  pense 
Que  je  sois  un  lourd  Élément. 

TROISlÈiaB  ENTRÉE. 

LS  roKTDKa  KT  LA  VEKTD. 

M.  le  meniul*  DR  CaK-APLES  , reprSeentent  LÀ  FOETVSE 

Cette  déesse  et  moi  ne  nous  trouvons  ensemble 
Que  quand  un  ballet  nous  assemble. 

Quoique  pour  la  chercher  mes  soins  soient  assidus. 

J’ai  beau  courre  les  mers  pour  suivre  la  cruelle. 

J’ai  beau  même  danser  pour  elle. 

Ce  ne  sont  que  des  pas  perdus. 

Quoiqu’elle  et  moi  soyons  ici  la  même  chose, 

Jamais  d’elle  je  ne  dispose  ; 

Son  cœur  de  mes  appas  ne  peut  être  enflammé. 

Qui  me  croiroit  ainsi  traité  de  ce  que  j’aime  ? 

Je  suis  amoureux  de  moi-même, 

Et  je  n’en  saurois  être  aimé. 

II.  I«  ourqab  DE  R.EBE  , rrprSacntant  LÀ  FBETV. 

L’éclat  dont  je  suis  revêtu 
Emprunte  de  mon  nom  une  clarté  nouvelle  : 

Et  pour  sembler  à la  vertu , 

Il  faut  dans  ma  famille  en  prendre  le  modèle  '. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

un  VIEILLARD  ET  DEUX  JEURES  BOUIIES. 

.M.  HoRTAGRR,  riEILLÀXU.  m.  Ir  narqnll  DE  LavABDIR  M M.  CaSTEI, 
JEUXES  HOMMES. 

PooT  le  ilenr  MoltTAGEE,  repreientant  f/.V  FIEILL.ÀED. 

,\vec  ces  jeunes  gens  je  suis  incompatible  ; 

Nous  n’avons  rien  en  nous  qui  ne  soit  opposé  : 

1.  Vojex  cinfessos,  p.  5a4,  note  a. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  DU  TOME  I. 


528 


Leurs  corps  sont  agissants,  et  le  mien  presque  nsë 
Ne  peut  de  leurs  plaisirs  se  rendre  susceptible. 

A noos  Toir  en  public  d’un  même  mouvement 
Disposer  de  nos  pieds  assez  également, 

A peine  de  nos  ans  fait-on  la  différence; 

Mais  on  juge  aisément,  quand  on  ne  les  voit  pas, 

Qu’il  est  certains  endroits  qu’ils  passent  en  cadence 
Où  je  ne  puis  faire  un  seul  pas. 

M.  le  marqaU  DK  LavARDIH,  reprSMnlMi  ON  JEVfiB  BOUMB. 

Aucun  souci  ne  me  travaille  : 

J’aime  tous  les  plaisirs  et  je  les  sais  goûter  ; 

Et  je  suis,  sans  trop  me  flatter. 

Un  jeune  homme  de  belle  taille. 

M.  CaSTIU.,  ÜS  JEVNE  HOMMS. 

Peu  susceptible  de  tristesse, 
pour  me  bien  divertir  je  ne  plains  point  mes  pas  ; 

Et  quelquefois  j^ai  tant  d’affaires  sur  les  bras, 

Qu’alors  j’ai  bien  besoin  de  toute  ma  jeunesse. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

DEUX  PnXLOSOrHES  ET  TROIS  SOLDATS. 

MM.  Duboissor  •«  Pascai.*,  pmtxtsopBSS. 

M.  U ebmiier  DB  OuUXRBAGUK,  M.  I*  bum  DR  GaKOB 

M M.  Capo5,  soldats. 

Pour  M.  DuBUISSOIT,  rrpr»«entant  VN  PBILOSOPRB, 

Je  ne  puis  devenir  ni  disciple  ni  maître  : 

Je  suis  de  ces  barbons  le  très-humble  valet  ; 

Et  quand  ils  me  foudroient,  je  ne  puis  jamais  être 
Qu’un  philosophe  de  ballet. 

Pour  M.  le  eWreller  DE  GuILLER\GUB,  reprtsenUDt  VN  SOLDAT. 

Il  n’en  est  pas  dans  le  métier 
De  plus  déterminé  pour  faire  une  conquête  ; 

Et  quand  j’ai  l'amour  en  tête, 

Je  ne  fais  point  de  quartier. 

1.  Ce  M.  Psscal  qui  figure  ici  en  Philosophé^  figure  encore  en  yiritè  dans 
la  V*  entrée  de  la  11**  parue.  Y aurait-il  en  quelque  parente  entre  lui  et  la  femme 
auteur.  Francise  Pascal,  dont  on  a supposé  que  Molière  avait  pu  laire  jouer 
les  pièces  à Lyon?  Voyex  M.  Broueboud,  p.  35. 
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M.  I«  baroa  DE  GaKGB  , rcprM«nUnt  OS  SOLDÂT. 

Quand  j*ai  quelque  passion, 

Jamais  soldat  n’a  su  mieux  pousser  sa  fortune  ; 

Lt  je  suis  pour  la  blonde  ainsi  que  pour  la  brune 
Fort  chaud  dans  l’occasion. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

L*AaOEWT. 

0«  PBINTai,  OR  PoixE  IT  OR  ALCBIMISTB. 

M.  DB  VlTHAC,  rfprésMUnt  L'ÂSGBST,;  le  ilrur  MoLI^RB , LB  POSTB; 
le  sitar  BeJARHk',  LB  PEtSTRBi  «t  le  slear  JoACHIlf,  L'ÂLCBlMlSTB. 
Philosophes  fameux,  qui  d’une  ardeur  si  pure 
De  ce  vaste  univers  recherchez  les  secrets, 

Demeurez  tous  d’accord  qu’avec  notre  peinture, 

Nos  vers  ingénieux  et  nos  divins  creusets, 

S’il  est  du  Tuide  en  la  nature. 

Il  faut  qu’il  soit  en  nos  goussets. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

OR  CBABLATAR  ET  LA  SIMPLICITE  EEPEESERtIe 
PAR  OR  TIEOZ  PATSAR. 

M.  It  btroD  DK  VaUTERT  {CBâRLâTân],  tt  M.  LA  ValETTK  BEHGSb}, 
Fo«r  M.  DI  VaUTERT,  rtpr^ataUBt  OS  CBJRLâTJS. 

Je  suis  ce  grand  Orviatan 
Dont  le  contre-poison  a fait  tant  de  merveilles. 

Si  je  voulois  parler  des  vertus  nompareilles 
De  mes  autres  secrets,  je  serois  charlatan. 

Je  ne  me  flatte  point  d’une  vaine  louange  : 

Les  malades  guéris  me  prennent  pour  un  ange  ; 

Les  œuvres  que  je  fais  étonnent  les  humains; 

Je  m’arrête  aux  effets  et  je  fuis  les  paroles  : 

Qu’un  incurable  vienne  avecque  des  pistoles, 

11  verra  ce  que  font  mes  mains. 

Pe«r  LÀ  SIMPUCrrÉ  \ parUnl  d«  CBâRLâTJN, 

Que  mes  jeux  sont  heureux  de  voir  ce  personnage 

1 . 1^  camanide  de  Molière  agoait  Bâjard  : plus  loin  (IH*  partie,  U**  entrée) 
li  nom  est  imprimé  dans  l*origioal  Bfjar, 

U Viiyet  ct-aprèt,  p.  53i,  la  fin  de  la  note  i. 

3.  Représentée  par  M.  la  Talette,  Maux  pajrsan  oo  btrger. 

Mourre.  I 34 


Digitized  by  Google 


53o 


APPENDICE  DU  TOME  I. 


Dont  le*  divin»  secreu  non»  sanvent  de  la  mort  ! 

Pent-on  donter  par  cet  ouvrage 
Qu-U  ne  »oit  quelque  dieu  qui  gouverne  le  »ort  ? 

Mai»  aussi  je  vois  que  sa  vie, 

Comme  celle  de  l’homme,  est  aux  maux  asservi 
n est  goutteux,  dispos  et  vert  ; 

Ceci  n’est  du  dieu  ni  de  l’homme. 

Ma  foi  ! je  l’irai  dire  il  Rome, 

S’il  n’est  le  diahle  de  Vauvert  ' ! 


SECONDE  PARTIE. 

Récit. 

LB  DIEU  DU  SOMMEIL. 

Qui  m’a  pu  rëveiller?  Quel  dieu,  quelle  dresse, 

Des  célestes  vertus  d’une  grande  Princesse, 

Malgré  tous  mes  pavots,  me  vient  entretenir  ? 

Mon  sommeil  cède  enfin  à toutes  ses  merveilles  ; 

Au  bruit  que  font  partout  ses  grâces  nompareilles 
Je  ne  saurois  dormir. 

O bienheureuse  Nuit,  qui  te  vois  éclairée 
D’un  astre  plus  brillant  que  n’est  tout  l’Empyrée, 

Au  mépris  de  nos  lois  je  te  veux  conseiller  : 

Cessons  d'assujettir  tout  le  monde  au  silence. 

Et  de  cette  clairté  publiant  la  puissance, 

Allons  tout  éveiller. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

[l’ambition.] 

rrpré»rnt^e  par  la  baron  DB  toCBQUBS. 

Quand  mon  esprit  a quelque  passion, 

Il  a bien  peine  à s’en  défaire  ; 

En  mes  amours  j’ai  su  me  satisfaire  : 

Je  ne  veux  plus  penser  qu’à  mon  ambition. 

I.  ADusion  sans  doute  à un  psoterbe  que  l’on  peut  vob*  dans  !e 
naire  de  M,  Littré^  au  mot  f^auvert. 
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SErONDE  ENTRÉE. 

LA  DISSIMÜLATIOIt  ET  DEDX  ITEOQXIt. 

UsUar  LA  BaUGUIEllE,  dVViCGBRTILLB  * tt  U tiMr  BbJAR*. 

Fuyez  bien  loin,  gens  à double  risage. 

Dont  le  |lenser  est  contraire  au  langage, 

Et  qui  trompez  comme  de  faux  ëcus. 

On  sait  bien  enti'e  nous  faire  la  différence 
Car  dans  la  cour  du  bon  prince  Bacchus 
Le  meilleur  courtisan  y dit  tout  ce  qu’il  pense. 

Pour  M.  d’ÀBGBAVILLB,  rrpr^MnUat  t/iV /ATtOCYB. 

Une  aventure  assez  jolie 
Me  fait  héros  de  comédie  ; 

Et  moi  qui  suis  toujours  sobre  en  amour, 

Par  une  étrange  destinée, 

J’en  donnai  tant  un  certain  jour, 

Qu’une  fille  en  fut  enivrée 


I . Il  est  question  dans  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac  (tome  I,  p.  47 
et  snivantes)  d'un  d'Angerrîlle,  qui  était  enseigne  des  gardes  du  prince  de 
Contj  k Bordeaux,  et  qui  s'entremit  pour  nouer  les  relations  de  son  maître 
avec  Mme  de  CalTimont.  M.  P.  Lacroix  le  dit  frère  du  baron  de  Ferrais, 
qu'on  voit,  dans  l'EUitrée  suivante,  représenter  V Éloquence  et  paraître  avec 
Molière;  tous  deux,  encore  soirant  M.  Lacroix,  étaient  fils  de  Françoi.s  des 
Montiers,  comte  de  Mérinville,  lieutenant  général  des  armées,  qui  commanda 
celle  de  Catalogne  sous  Conty,  qui  fut  prédécesseur  du  comte  de  Grignan  en 
Provence,  et  qui  siégeait  aux  états  pour  sa  baronnie  de  Rienx  en  Languedoc. 
Une  baronnie  d’Angerville  était  en  effet  dans  la  maison  des  Montiers  de  Mé- 
rînvUle,  ainsi  qu'une  terre  de  Ferrais;  il  est  donc  possible  que  ce  fussent  l'un 
et  l'antre  de  ces  titres  c|u'an  temps  de  notre  ballet  portaient  les  fils  du  comte 
de  Mérinrillc,  et  que  ce  soit  plus  tard  que  les  deux  frères  aient  pris  les  noms 
sous  lesquels  la  Chenaye  les  mentionne  dans  son  Dictionnaire  de  la  noblesse  : 
l'atné,  le  nom  de  comte  de  Rieux;  le  cadet,  celui  de  vicomte  de  Mérinville. 
Mais  l'atné  était  certainement  appelé  M.  de  Mérinville  en  1666,  lorsque 
Mlle  de  Sévigné  faillît  l’épouser^.  — M.  [dej  la  Valette,  représentant  la  Simpli^ 
cité  dans  la  vi*  entrée  de  la  P*  partie,  pouvait  aussi  être  de  cette  famille,  qui 
avait  une  branche  de  des  Montiers  barons  de  la  Valette. 

a.  Vojex  ci-desaus,  p,  339,  note  i. 

3,  Le  précédent  éditeur  pnipose  de  remplacer  enivrée  par  avinée  : la  rime 
n'est  assurément  pas  riche  ; mais  il  se  pourrait  bien  que  le  versificateur  du 
couplet  s*7  fàt  plutôt  résigné  qu'à  cette  alliance  de  mots  : avinée  d’amour, 

A Notice  biographique  sur  Mme  de  Sévigné  j par  M.  P>  Mesnard,  p.  loa 
et  io3.  — Voyez,  sur  l'achat  qu’essaya  de  faire  Samuel  Bernard  de  sa  terre  et 
de  ses  droits  de  l>aron  de  Rieux,  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  IV, 
p.  449  et  4^0,  de  l'édidon  de  1873  de  MM.  Chéniel  et  Ad.  Régnier  fils. 
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TROISIÈME  ENTRÉE. 

L*iLOQUKRCE  ET  UHS  ■AEBICGERB. 

M.  I*  bvon  DR  FrRRaLS*,  et  It  «tevr  MoLUfe&R. 

Po«r  M.  le  baron  DR  pRBRALEt  ropréMatnat  VÉLOÇVeitCB. 

A mettre  les  choses  au  pire, 

Et  sans  avoir  ici  dessein  de  me  flatter, 

On  connoit  aussitôt,  en  me  voyant  sauter. 

Que  je  fais  encor  mieux  que  je  ne  saurois  dire. 

Po«r  le  »leur  MoliJlBBS,  repréeentant  VSE  BÀ^ESGBRE. 

Je  fais  d'aussi  beaux  vers  que  ceux  que  je  récite, 

Et  souvent  leur  style  m’excite 
A donner  à ma  muse  un  glorieux  emploi. 

Mon  esprit  de  mes  pas  ne  suit  pas  la  cadence  : 

Loin  d'étre  incompatible  avec  cette  Éloquence, 

Tout  ce  qui  n’en  a pas  l'est  toujours  avec  moi. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

LA  SAOESSB  ET  DEUX  AMOURECX. 

M.  )t  bvon  DR  FaBHÈGURS,  M.  DR  TuOM&S,  et  H.  le  bnron  DR  RRTiaU. 
Poar  M.  lebaioa  DR  FaBBEGCRS,  repr«MDt»nt  SàGESSE. 

A mon  air  et  mon  corsage, 

Sans  me  donner  vanité. 

On  peut  dire,  en  vérité, 

Que  je  suis  grandement  sage. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

LA  VÉRITÉ  ET  QÜATBB  CODRTlSAIfS. 

ÂlM.  Pascal,  lebon»  dr  Flobac,  dr  Mabsr,  Gapor,  ctu»i*ur 
Labbuguièbr. 

Pow  LJ  FÉRiTÉ,  rrpréemtét  por  M.  PASCAL. 

Depuis  longtemps  je  suis  au  fond  d’un  puy, 

Où  je  crie  miséricorde; 

Et  quelque  homme  de  bien  m'en  tiroit  aujourd’hui, 

Quand  tous  ces  courtisans  ont  fait  rompre  la  corde. 

I.  Vojes  d»deseus,  p.  53i,  note  i. 
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Po«r  LU  COURTtSJSS,  rrpr«Hiil«t  par  MM.  le  barra  DB  FbOHAC,  CàPOB, 
M U BaUGDlilB. 

Parler  sincèrement  n’est  pas  trop  notre  fait. 

Et  c’est  un  vrai  moyen  d’ètre  peu  satisfait  : 

Aussi  cette  vertu  nous  est  fort  inconnue. 

Bien  souvent  A mentir  nous  passons  tout  le  jour, 

Et  la  vérité  toute  nue 

Ne  nous  donna  jamais  d’amour. 

Baar  M.  DB  MiUISE,  rrprairalaol  t'iV  COVNlSjIS. 

Mon  industrie  est  admirable. 

Je  m’accommode  au  temps  et  m’en  sais  divertir  ; 

En  courtisan  je  suis  peu  véritable  ; 

En  amoureux  je  ne  saurois  mentir. 

SIXIËBIE  ENTRÉE. 

I.X  SOSaiSTX  IT  QDXTaX  SOISSES. 

La  alrar  LA  PlBBBB,  M.  DB  ViTatC,  M.  SbGUIB,  al  laa  ilrara 
MaBTIAL  al  JoACHIlf. 

Plutôt  s'accorderoient  la  lumière  et  la  nuit, 

Plutôt  seroient  unis  le  silence  et  le  bruit, 

Le  ciel  plus  aisément  se  joindroit  à la  terre, 

Et  le  mensonge  avec  la  vérité, 

La  paix  s’accorderoit  plutôt  avec  la  guerre. 

Que  nous  et  la  sobriété. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

DRE  BACCBARTE  ET  DRE  HAÏADE. 

M.  DB  VrTBAC,  at  M.  la  baira  DB  FoDBQDlS. 

Prar  M.  DB  ViTBAC,  rapiliaDUoI  ÜNB  BJCCBMTE. 

Pour  adorer  Bacchus,  je  ne  danse  pas  mal  : 

Le  plus  délicat  s’en  contente  ; 

Mais  si  j'étois  toujours  bacchante. 

Je  serois  fort  mal  A cheval. 

Prar  la  barra  DB  FoDBQDBS,  raprtaaaUat  Uyi  MJUDK. 

Le  métier  que  je  fais  n’a  rien  qui  me  déplaise. 

Et  quelque  autre  que  moi  le  pourroit  trouver  beau. 

Mais  quand  on  est  chaud  comme  braise. 

On  passe  mal  ton  temps  ayant  le  bec  en  l’eau. 
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derkière  entbïe. 

L1  DUC  DO  MLtDCS  ET  SIX  riHKIf. 

M.  !•  wniall  DE  CaEAPLES  ; Mlle  DD  FeY,  Mlle  PiCAB , 
Mlles  d'Aboeecodet,  Mlle  Souu  m Mlle  Geeae. 

Pmf  h.  U nnialf  DE  CaXAP1J!S,  rapréMnunI  LE  DIEU  DU  SILEXCE. 

Je  De  suis  plus  ce  beau  muet 
Dont  le  martyre  trop  secret 
Rendit  sourent  la  plainte  raine  : 

On  n’entend  plus  que  moi  quand  j’en  renx  étaler, 

Et  mes  yeux  n’ont  plus  tant  de  peine 
Maintenant  que  je  sais  parler. 

Vous  qui  me  voyant  sangloter, 

Ne  daignStes  jamais  compter 
Ce  qui  témoignoit  ma  soufRance, 

Ne  vous  abusez  pas  ici  du  mauvais  choix 
On  me  fait  faire  le  Silence, 

Lorsque  j'ai  recouvré  la  voix. 

Po«  Mlle  DD  Fey. 

Sans  trop  parler,  aisément  je  m’explique  : 

Ce  que  j’ai  dans  l’esprit,  on  l’apprend  de  met  yeux  : 

Ds  disent  met  secrets  à tous  les  curieux 
Par  un  air  tantôt  gai,  tantôt  mélancolique  : 

Ds  ne  manquent  jamais  un  cœur; 

Et  leur  feu  se  rendrait  vainqueur 
De  la  plus  froide  indifférence. 

Qui  ne  m'en  conte  pas  est  mis  au  rang  des  sots. 

Et  le  Dieu  même  du  silence 
Ne  saurait  s’empêcher  de  m'en  dire  deux  mots. 

Pow  Mlle  PiCAE. 

Mes  yeux  savent  avec  adresse 
D’un  esprit  me  rendre  maîtresse. 

Et  sur  les  libertés  faire  mille  complots; 

I Ut  font  plus  de  mal  qu’on  ne  pense, 

Et  le  Dieu  même  du  silence 
En  pourrait  bien  dire  deux  mots. 

Poar  Mlles  d’Aeseecodbt. 

Peu  de  beautés  4 noos  se  peuvent  égaler; 
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On  ne  nous  sauroit  voir  avec  îndifTérence. 

Si  noua  t’entreprenons,  pauvre  Dieu  du  silence, 
Nous  t’apprendrons  bien  & parler. 

Pow  Mlle  Soi-AS  et  Mlle  Gebab. 

Pour  nous  le  plus  volage  auroit  de  la  constance  : 
Nos  yeux  dans  tous  les  cœurs  savent  mettre  le  feu 
Mais  comme  nous  parlons  fort  peu, 

C’est  assez  notre  fait  que  le  Dieu  du  silence 


wim. 
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NOTE  SUR  MASCABILLE 


Nous  avons  trouvé,  dans  une  note  des  Aouveaux  synonymes  from- 
foâ  par  Tabbë  Roubaud,  tome  IV  (1786),  p.  40,  riiidication  d"un 
1 petit  livret  intitulé  Us  OEuvres  du  marquis  de  IHascarUUy  imprimé  à 
Ljron  en  1610.  » 11  est  inutile  de  faire  remarquer  la  valeur  qu’au* 
rait  ce  petit  livret;  il  constaterait  d’abord  que  Molière  ne  serait  pas 
l’inventeur  du  nom  de  Mascarille^  comme  on  l’a  dit;  on  y trouverait 
en  outre  la  dénomination  significative  du  marquis  des  Précieuses;  et 
enfin  le  lieu  d’impression,  Lyon,  où  Molière  a longtemps  séjourné, 
aurait  son  importance.  Malheureusement  toutes  nos  recherches 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  ont  été  vaines;  et  M.  Hi* 
gnard,  professeur  à la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui  a bien  voulu 
nous  rendre  le  service  de  parcourir  les  catalogues  spéciaux  de  la 
bibliographie  lyonnaise,  pour  les  années  du  dix-septième  siècle 
antérieures  aux  Précieuses^  n’a  également  rien  trouvé.  Quelqu’un 
de  nos  lecteurs  sera-t-il  plus  heureux  ? Nous  ferons  remarquer  que 
Roubaud,  dont  le  témoignage  n’est  pas  à mépriser,  parle  de  ce 
petit  livret,  comme  s’il  l'avait  vu  et  lu;  et,  ce  qu’il  y a de  singulier, 
il  nomme  à ce  propos  non  pas  Molière,  mais  la  Fontaine*,  qui,  selon 
lui,  en  aurait  tiré  « des  morceaux  très-piquants,  et  même  des 
pièces  entières,  si  je  m’en  souviens  bien,  ■ ajoute-t-il  : d’où  l'on  peut 
coDcture  qu’au  moment  où  il  écrivait,  il  n’avait  plus  ce  livret  sous 
les  jeux. 

. Voyes  p.  90,  fo4  et  4oa. 

a.  « Parmi  les  toorces  daos  lesquelles  le  l>onhomine  a puisé,  le  hasard  m’en 
a fait  découvrir  une,  absolument  inconnue,  d'où  il  a tiré,  etc.  a 
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REPRÉSENTATIONS  DE  MOLIÈRE 

DIPUIS  LOUIS  XIV  jusqu’en  187O. 


\ous  avons  entrepris  de  relever,  le  plus  complètement  qu’il  nous 
a ^té  possible,  les  représentations  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Molière,  données  par  la  Comédie-Française.  La  partie  de  ce  travail 
qui  se  rapporte  à nos  deux  grands  tragiques  a paru  dons  le  der- 
nier volume  des  OEuwres  de  Racine.  Nous  publions  aujourd’hui  les 
tableaux  des  représentations  de  Molière. 

Nous  croyons  ce  travail  intéressant,  et  nons  avons  le  droit  de  le 
dire,  car  l’idée  ne  nous  appartient  pas.  Elle  nous  a été  suggérée 
par  un  artiste  éminent,  maintenant  professeur  au  Conservatoire, 
M.  François  Regnier,  qui  a bien  voulu,  ainsi  que  M.  Manuel,  chef 
du  cabinet  de  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l’instruction  publique, 
nous  faciliter  l’accès  des  précieuses  archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise : nous  les  prions  de  recevoir  l’expression  de  notre  reconnais- 
sance. 

Nous  devons  aussi  nos  remerciments  à M.  Perrin,  administrateur 
du  Théâtre-Français,  qui  s’est  empressé  de  nous  ouvrir  ce  trésor  de 
documents,  trop  rarement  consultés  peut-être,  et  à l’archiviste, 
M.  Guillard,  qui  nous  a aidé  de  scs  conseils  et  de  son  érudition 
spéciale,  aussi  inépuisable  que  son  obligeance. 

Nous  croyons  enfin  pouvoir  nous  féliciter  d’avoir  eu  affaire  â des 
éditeurs  qui  savent  se  résigner  à des  retards  et  à des  sacrifices  de 
tout  genre,  quand  ils  y reconnaissent  un  moyen  d’apporter  une 
utile  amélioration  à l’oeuvre  qu’ils  ont  entreprise. 

Nos  lecteurs  s’expliqueront  combien  ce  travail  a dû  prendre  de 
temps,  quand  noos  leur  dirons  qu’il  nous  a fallu  parcourir  environ 
deux  cents  registres  in-folio.  Ces  registres  sont  fort  bien  tenus  de- 
puis la  seconde  partie  du  règne  de  Louis  XV,  et  surtout  après  la 
Révolution  ; mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  tous  les  registres 
antérieurs.  Quelques-uns,  en  bien  petit  nombre,  il  est  vrai,  pré- 
sentent des  difficultés  qui  viennent  soit  de  la  mauvaise  écriture,  soit 


Digilized  by  GocJgle 


APPENDICE  DU  TOME  I. 


5/, O 

d*omîssions,  ou  d'indications  trop  abr^^  et  quelquefois  ëTidem* 
ment  fautives.  On  comprend  bien  que  ceux  qui  tenaient  ces  re- 
gistres entendaient  dresser  un  simple  livre  de  comptes,  et  ne  son- 
geaient nullement  à en  faire  un  monument  historique.  Mais  parfois 
rinsuHisanec  des  indications,  fort  insignifiante  pour  Pusage  auquel 
étaient  destinés  ces  registres,  nous  a causé  plus  d’un  embarras.  Un 
exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  ces  abréviations  souvent 
fort  obscures  : à une  date  où  les  registres  sont  généralement  tenus 
d’une  façon  satisfaisante,  le  i4  mai  1763,  nous  trouvons  l'indica- 
tion suivante  : La  Métromanie^  et  l'École  : rien  de  plus.  Quelle 
École?  Est-ce  V École  des  maris  ou  V École  des  femmes^  pour  ne  parler 
que  des  deux  plus  célèbres  Écoles^  parmi  celles  qui  étaient  alors  au 
répertoire?  Comme  on  avait  joué  quelques  jours  auparavant  t École 
des  maris^  nous  avons  supposé  qu'il  s’agissait  de  cette  dernière  pièce, 
qui  d’ailleurs  convenait  mieux  qu’une  pièce  en  cinq  actes  à la  durée 
habituelle  du  spectaclê  à cette  époque.  Mais  il  est  évident  que,  dans 
ce  cas  et  dans  quelques  autres,  nous  avons  bien  été  obligé  de  nous 
décider  d’une  façon  assez  arbitraire,  et  sans  avoir  la  prétention 
d'échapper  toujours  à des  erreurs  peut-être  inévitables.  Quelles  que 
soient  d’ailleurs  celles  que  nous  avons  pu  commettre  dans  une 
supputation  si  compliquée  et  si  longue,  nous  ne  les  croyons  pas  de 
nature  a altérer  sensiblement  pour  chaque  époque  le  résultat  gé- 
nérai; et  c’est  rcsseniiel  en  pareil  cas. 

Tout  ce  travail  n’aboutit  qu’à  quelques  colonnes  de  chiffres;  mais 
si  nous  sommes  fort  loin  de  nous  faire  un  mérite  de  l’avoir  entre- 
pris et  mené  à fin,  nous  croyons  pouvoir  en  signaler  l’importance  : 
ces  chiffres  ont  du  moins  une  signification  précise,  et  qui  ne  sau- 
rait être  indifférente,  au  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de 
rhistolre. 

Sans  prétendre  joindre  à ces  tableaux  un  commentaire,  que  le 
lecteur  fera  bien  lui-même,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  pour- 
tant de  les  faire  préoéder  de  quelques  explications. 


I 

RBPaESENTÀTIONS  À LA  VILLB. 

J.<es  registres  conservés  aux  archives  de  la  Comédie-Française  pré- 
sentent un  ensemble  à peu  près  complet  des  représentations  don- 
nées depuis  le  mois  d’avril  iG59  jusqu’à  nos  jours.  Le  document  le 
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plus  important  pour  les  premières  années  est  le  registre  du  comé- 
dien la  Grange*.  Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  registre  ne 
commence  qu*avec  le  mois  d'arril  1659,  époque  où  la  Grange  entra 
dans  la  troupe,  et  que  par  conséquent,  pour  les  cinq  premiers  mois 
du  théâtre  de  Molière,  et  notamment  pour  les  représentations  de 
CÉtourdi  et  du  Dépit  amoureux  dans  leur  nouveauté,  les  renseigne- 
ments précis  nous  font  défaut;  que  de  plus  ce  registre,  ceux  des 
comédiens  Hubert  et  la  Thorillière*,  aussi  bien  que  les  registres  de 
la  Comédie  postérieurs  a la  mort  de  Molière,  jusqu’en  1680,  ne 
relatent  que  les  représentations  données  par  sa  troupe,  et  qu’ainst 
Don<seulement  Corneille  et  Racine,  dont  presque  toutes  les  pièces 
ont  été  jouées  au  tbéâtte  du  Marais  ou  à THotel  de  Bourgogne, 
figurent  à peine  dans  les  registres  de  la  troupe  de  Molière,  mais 
que  même,  comme  on  va  le  voir,  nous  n’avons  pas  le  chiffre  exact 
des  pièces  de  Molière  représentées  à Paris  pendant  les  sept  années 
qui  ont  suivi  sa  mort. 

On  sait  (ju’au  moment  où  Molière  vint  s’établir  à Paris,  dans  les 
derniers  mois  de  i658,  deux  troupes  de  comédiens  français  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  faveur  publique  : c’étaient  le 
théâtre  de  l'Hutel  de  Bourgogne,  les  grands  comédiens^  comme  on 
disait  alors,  et  le  théâtre  du  Marais,  où  plusieurs  pièces  de  Corneille 
furent  représentées  dans  leur  nouveauté. 

Les  trois  troupes  subsistèrent  séparément  jusqu’à  la  mort  de  Mo- 
lière, en  1673*.  A cette  date,  quelques-uns  de  ses  anciens  cama- 
rades passèrent  à l’Hôtel  de  Boui^ogne;  le  plus  grand  nombre  se 
réunit  aux  comédiens  du  Marais,  et  s’installa,  rue  Mazarine,  à l’Hutel 
Guénégaud;  iln’y  eut  plus  que  deux  troupes  jusqu’en  1680  : l’Hutel 
de  Bourgogne  et  l’Hôtel  Guénégaud. 

Ce  fut  seulement  à partir  du  dimanche  août  1680  que,  par 
un  ordre  du  Roi,  contre-signé  Colbert,  ces  deux  théâtres  réunis  ne 
formèrent  plus  enfin  qu’une  seule  troupe,  ayant  le  privilège  exclusif, 
à Paris,  de  représenter  les  chefs-d’œuvre  de  notre  scène.  Le  Théâ- 
tre-Français conserva  ce  privilège  jusqu’en  1791. 

Nous  n’avons  les  registres  ni  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ni  du 
théâtre  du  Marais.  On  peut  croire  que,  f comme  tous  les  auteurs  et 
tous  les  comédiens  regarda/ea/  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi, >»  et  s’étaient  « tous  unis  pour  le  desservir,  s ainsi  qu’il  le 

I.  M.  Édouard  Thierry  prépare  depots  longtemps  la  publication  de  ce  re- 
gistre, et  doit  le  faire  précéder  d'une  introduction , que  nul  n'est  capable  d'é- 
crire avec  une  érudition  plus  sûre,  avec  un  goût  plus  éclairé. 

a.  Conservés  cg-demeot  dans  les  archives  du  Theitre-Français. 

3.  Il  y en  eut  même  pendant  quelque  temps  aoe  quatrième,  les  comédiens 
de  Mademoiselle, 
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dit  lul-rndme',  ni  l’Hôtel  de  Bourgogne,  ni  le  thëâtre  du  Marais 
n*ont  de  son  Tirant,  tentas  de  représenter  ses  pièces.  Mais  il 
n’en  a pas  été  de  même  après  sa  mort.  II  n’était  pas  interdit  à une 
troupe  de  jouer  le  répertoire  d’une  autre  troupe  : la  seule  règle 
obserrée  était  de  ne  pas  jouer  les  pièces  d’un  autre  théâtre  tant 
qu’elles  n’étaient  pas  imprimées  *.  L’Hôtel  de  Bourgogne  pourait 
donc  représenter  les  pièces  imprimée  de  Molière,  comme  lui-mème 
avait  fait  représenter  quelques  pièces  de  Corneille  jouées  primiti- 
vement sur  l’un  des  deux  autres  théâtres.  Aussi,  dès  l’année  qui 
suivit  la  mort  de  Molière,  Chappuzeau  put-il  écrire  : « C’est  au- 
jourd’hui à qui  des  deux  troupes  {Hàtel  de  Bourgogne  et  théâtre 
Guénégaud)  s’acquittera  le  mieux  de  la  représentation  de  ses  excel- 
lentes pièces,  où  l’on  voit  courir  presque  autant  de  monde  que  si 
elles  avoient  l’avantage  de  la  nouveauté*.  » Les  anciens  ennemis  de 
Molière  pouvaient  d’autant  mieux  représenter  ses  pièces,  qu’après 
sa  mort  quatre  de  ses  anciens  camarades  étaient  passés  à l’Hôtel 
de  Bourgogne:  c’étaient  Baron,  la  Thorillière,  Beauval  et  sa  femme. 
Toutefois,  comme  l’Hôtel  de  Bourgogne  avait  un  répertoire  très- 
varié  et  qu’enrichissaient  alors  même  quelques-unes  des  pièces  de 
Racine,  dans  tout  l’éclat  de  leur  nouveauté  et  soutenues  du  talent 
de  la  Champmeslé  et  de  Baron,  le  chiffre  des  représentations  de 
Molière  données  jusqu’en  1680  par  la  Troupe  royale  (c’était  le  titre 
officiel  de  l’Hôtel  de  Bourgogne)  a été  nécessairement  très-inférieur 
à celui  des  mêmes  pièces  représentées  par  la  Troupe  du  Roi  (ancienne 
troupe  de  Molière);  celle-ci  en  effet,  et  du  vivant  de  Molière,  et 
depuis  sa  mort,  n’eut  guère  d’autre  répertoire  que  les  pièces  de 
son  ancien  chef;  pendant  les  sept  années  qui  vont  de  1678  a 1680 


(.  VTmpromptu  de.  F'ersaiUes^  scène  v.  ^Tidemment  pars  tons  les  auteurs  » 
Molière  n'entendait  parler  que  des  auteurs  dramatiques, 
a.  Cette  règle  peut  se  déduire  de  U pièce  suiraiite  : 

« Saint-Germain,  7 janrier  1674- 

c Sa  Majesté  étant  informée  que  quelques  comédiens  de  campagne  ont  suq>ns, 
après  le  décès  du  sieur  Molière,  une  copie  de  la  comédie  du  Malade 
/Mire,  qu'ils  se  préparent  de,  donner  au  public,  contre  l’usage  do  tout  temps 
obsen'é  entre  tous  les  cooM'Jiens  du  Royaume,  de  n'entreprendre  déjouer  au 

f>réjudice  les  uns  des  autres  Ica  pièces  qu'iU  ont  fait  accommoder  au  théâtre  à 
eurs  frais  particuliers,  jkïuf  se  récompenser  de  Icnrs  avances  et  en  tirer  leurs 
premiers  avantages^  Sa  Majesté  fait  très  evpresses  inhibitions  et  défenses  à tous 
comédiens,  antres  que  ceux  de  la  lrou|>e  établie  à Paris,  rue  Mazarin,  au  fau- 
bourg Saint-Germain  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  de  jouer  et  de  représenter 
ladite  comédie  du  Malade  imaginaire  y en  quelque  manière  que  ce  soit , 
près  qu'elle  aura  été  rentlue  publique  par  l'impression  qui  en  sera  JaitSy  à 
]>eine  de  3,000  livres  d’amende  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  » 
[^Lettres  de  Cnlhert^  iSÔ.H,  tome  V,  p.  55o.) 

3,  Le  Théâtre  franeoiSy  Lyon,  1674,  p.  196. 
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heprésentations  de  molière.  so 

(les  registres  en  font  foi),  elle  a jouë  peu  de  pièces  nouvelles,  et  deux 
seulement  sont  venues  interrompre  par  un  succès  prolongé  les  re- 
présentations de  Molière;  toutes  deux  sont  de  Thomas  Corneille  et 
de  Visé,  Circé  et  la  Deçineresse  ' . On  voit  donc  que  la  perle  des 
registres  de  l’Hotel  de  Bourgogne,  si  regrettable  pour  les  rensei- 
gnements qu*ils  nous  fourniraient  sur  les  représentations  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  l^est  beaucoup  ipoins  en  ce  qui  concerne  Mo- 
lière pour  la  période  qui  sVtend  de  16^3  i 1680. 

Depuis  1680,  les  registres  de  la  Comédie  ne  présentent  que  deux 
lacunes. 

La  première  se  rapporte  au  règne  de  Louis  XV  : le  registre  qui 
contient  Tannée  théâtrale  1739-1740  manque;  et  malgré  les  obli> 
géantes  recherches  de  M.  Guillard,  malgré  celles  de  M.  Jules  Bo> 
nassies,  qui  s’occupe  en  ce  moment  d'un  important  travail  aux 
archives  de  la  Comédie-Française,  il  nous  a été  impossible  de  le 
retrouver.  On  conçoit,  du  reste,  que  cette  lacune  d’un  peu  plus  de 
onze  mois  n’ait  pas  une  grande  importance  dans  un  règne  de 
soixante  années. 

Une  seconde  lacune,  plus  considérable,  se  rapporte  aux  années 
de  la  Révolution.  L’Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  ii  jan- 
vier 1791,  avait  établi  la  liberté  des  théâtres.  Le  répertoire  clas- 
sique put  être  joué  sur  toutes  les  scènes,  et  les  théâtres,  devenus 
très-nombreux,  se  hâtèrent  de  profiter  de  l’autorisation  accordée. 
On  a remarqué  depuis  longtemps*  que,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  la  Révolution,  le  goût  du  public  pour  les  représenta- 
tions théâtrales,  aussi  bien  que  le  caractère  des  pièces  représentées, 
SC  ressentait  beaucoup  moins  qu’on  ne  le  supposerait  des  terribles 
préoccupations  du  moment.  Pour  ce  qui  concerne  particulièrement 
les  pièces  de  nos  trois  grands  poètes,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  dernière  page  du  ffoniteur  ou  Gazette  nationale  pour  voir  sur 
combien  de  scènes  certaines  pièces  du  répertoire  classique  étaient 
alors  données.  Le  relevé,  en  supposant  qu’on  pût  le  faire,  des 
pièces  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  jouées  alors  par  les 
anciens  comédiens  ordinaires  du  Roi,  ne  donnerait  donc  qu’une 
idée  très-imparfaite  des  représentations  de  ces  pièces  pour  toute 
celte  période.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : le  Théâtre-Français,  dépouillé 
de  son  privilège  par  la  loi  de  1791,  était  en  outre  divisé  par  les 

I . Le  succès  de  la  Devineresse  fut  énorme.  Ce  fut  surtout  un  saecès  de 
scandale  : la  pièce  était  une  allusion  an  procès  de  la  Voisin  et  de  ses  complice», 
qui  s’instruisait  alors.  Elle  fut  jouée  quarante-sept  fois  de  suite,  à partir  du 
19  novembre  14579,  souvent  reprise  depuis.  La  V<iism  fut  exécutée  le 
aa  février  1680. 

a.  Cette  remarque  a été  faite  notamment  par  Scribe,  dans  son  discours  de 
réception  à l’Académie  françiiise. 
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pasMoni  politiques,  qui  régnaient  là  comme  ailleurs,  et  ces  dissî> 
dences  amenèrent  une  scission  entre  les  comédiens.  Les  uns  resté- 
rent  à TOdéon,  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Nation  : ce  théâtre 
fut  fermé  le  3 septembre  1793,  à la  suite  des  représentations  tu- 
multueuses d'une  pièce  de  François  de  Neufchâteau,  Paméla.  Les 
autres  comédiens,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  éminents,  Talma, 
Monvcl,  Dugazon,  Grandmesnil , Mmes  Vcstris  et  Desgarcins, 
avaient  été  fonder  rue  de  Ricfielieu,  dans  le  local  actuel  de  la  Co- 
médie-Française, le  théâtre  qui  s'intitula  depuis  Théâtre  de  la  Itépu^ 
hli^ue;  et  V j4lmanaeh  de*  spectacles  pour  1794  nous  apprend  qu'au 
commencement  de  cette  année  ils  comptaient  déjà  parmi  eux  la 
plupart  des  acteurs  qui  ont  contribué  à l’éclat  de  la  Comédie-Fran- 
çaise pendant  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle*.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  représentant  véritablement,  pour 
cette  période  et  surtout  depuis  la  fermeture  du  Théâtrt  de  la  Nation^ 
le  Théâtre-Français,  dont  ils  jouaient  en  effet  le  répertoire.  On  a 
les  registres  du  Théâtre  de  la  Nation  jusqu'à  sa  suppression  vers  la 
fin  de  1793,  et  ce  sont  les  représentations  marquées  sur  ces  registres 
que  nous  avons  recueillies  et  dont  on  trouvera  plus  loin  le  tableau. 
Quant  au  Théâtre  de  la  Répuhli^ue^  puisque  c'est  là  que  devaient  sc 
réunir  plus  tard,  au  temps  du  Directoire,  les  anciens  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  il  semblerait  naturel  que  ses  registres  y eussent 
été  conservés  : on  ne  les  a pas  retrouvés.  Nous  avions  pensé  d'a- 
bord à y suppléer  à l'aide  des  journaux  du  temps  : nous  avons  du 
y renoncer*.  Le  plus  complet  de  tous,  le  Moniteur  ou  Gazette  nation 
nale^  ne  donne  pas  toujours  l'indication  des  spectacles,  ou  la  donne 
d’une  façon  incomplète.  Nous  nous  sommes  donc  borné  aux  docu- 


I.  Almanach  des  speetaeles  pour  1794.  Dans  U liste  des  acteurs,  p.  a4o, 
nous  trouvons  les  deux  Baptiste,  Michot,  Derîgny,  Damas,  etc. 

3.  M.  Listener  a eu  ponrunt  la  patience  de  dresser  une  liste  des  reprrsen- 
tations  de  Molière  pendant  ce  temps,  à l’aide  des  journaux  de  théâtre  et  de 
divers  documents;  il  a bien  voulu  nous  en  permettre  la  publication.  L*étude 
que  M.  Listener  a faite  de  cette  période  de  notre  histoire  dramatique,  aussi 
bien  que  son  érudition  particulière,  est  une  garantie  dletadlitude.  Toutefois, 
sans  songer  le  moins  du  monde  à contester  le  mérite  et  l’intérét  d’un  travail  que 
nous  sommes  heureux  d*ofTnr  â nos  lecteurs,  nous  persistons  à croire  que  le 
chiffre  des  reprrsentations  de  Molière,  surtout  pour  les  petites  pièces,  pour- 
rait bien  être  supérieur  à celui  que  M.  Listener  a recueilli,  même  pour  les  cinq 
théâtres  auxquels  il  lui  a bien  fallu  Immer  ses  recherches.  Ce  sont  les  jonmaux 
surtout  qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  ce  tableau.  Or  ne  voyons-nous 
pas  aujourd*l>ui  les  jtmrnaux  le  plus  ordinairement  exacts  négliger  de  men- 
tionner à raiticle  Spectacles  ^ même  poor  le  Tliéâtre-Français,  les  petites  piè- 
ces, les  simples  levers  de  rideau?  Le  trivail  de  M.  Listener  n'en  démontre 
pas  moius  que,  même  pendant  cette  période,  Molière  était  représenté  habl- 
tuellemeaC  sur  plusieurs  scènes.  Noua  donnons  ce  tablean  à la  suite  de  celui 
que  nous  avons  dressé  d'après  les  r^istres  de  1a  Comédie. 


Digitized  by  Google 


REPRÉSENTATIONS  DE  MOLIÈRE.  545 

ments  officiels,  c*est-à*dire  à ce  que  nous  fournissaient  les  registres 
de  la  Comédie-Française.  A partir  du  3i  mai  1799,  époque  de  La 
réunion  des  acteurs  dispersés  de  Tancien  théâtre  et  de  la  reconsti- 
tution (le  la  Comédie<Française  sous  le  Directoire,  les  registres  se 
suirent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ferons  observer  enfin  que  nous  n’avons  recueilli  que  les  re- 
présentations données  sur  la  scène  même  du  Théâtre-Français, 
sans  relever  celles  que  les  comédiens  français  ont  données  à plu- 
sieurs époques,  et  souvent  d’une  façon  régulière,  sur  d’autres  scènes. 
C'est  ainsi  qu’au  commencement  du  règne  de  Louis  XV  ils  vont 
jouer  toutes  les  semaines  sur  la  scène  de  l’Opéra;  que,  sous  le 
Consulat,  ils  donnent  souvent  des  représentations  sur  le  théâtre  de 
Versailles;  et  que  depuis  il  leur  est  arrivé  de  jouer  à la  fois  et  rue 
de  Richelieu  et  à TOdéon.  Mais  la  liste  de  ces  représentations  au 
théâtre  de  l’Odéon  ne  se  trouve  point  dans  les  registres  conservés 
aux  archives  du  Théâtre-Français;  et  comme  de  plus  ces  riri/es, 
pour  nous  servir  d’une  expression  usitée  au  dix-septième  siècle, 
ces  visites  des  comédiens  français  sur  une  autre  scène  <pie  la  leur, 
ont  eu  lieu  souvent  en  d’autres  temps,  sans  qu’il  soit  possible  d’en 
dresser  la  liste  exacte,  il  a bien  fallu  nous  fixer  une  limite  et  nous 
borner  aux  représentations  données  par  eux  sur  leur  propre  scène. 

Quant  aux  divisions  que  nous  avons  adoptées  dans  le  tableau  ci- 
joint,  elles  correspondent  aux  régimes  différents  que  la  France  a 
traversés  depuis  iBSp.  Ils  sont  de  bien  inégale  longueur,  et  c’est  ce 
dont  il  importe  de  tenir  compte.  S’il  noos  est  permis  de  donner  ici 
l’impression  que  nous  a laissée  la  lecture  de  ces  deux  cents  regis- 
tres, nous  avouerons  que,  quelque  intérêt  qu’on  puisse  se  promet- 
tre de  la  comparaison  du  chiffre  des  représentations  avec  les  événe- 
ments contemporains,  les  influences  politiques  j ont  eu  la  moindre 
part  ; que  depuis  Louis  XIV  ce  chiffre  ne  varie  pas  très-sensible- 
ment; que  les  changements  dans  le  goût  du  public,  le  succès  pro- 
longé de  queltpies  pièces  nouvelles,  et  aussi  le  mérite  extraordinaire 
de  quelques  acteurs,  ont  beaucoup  plus  influé  sur  le  nombre  des 
repre'sentations  de  nos  grands  poètes  que  toute  autre  cause;  et  que 
la  seule  pièce  de  Molière  qui  prête  à des  rapprochements  curieux 
en  ce  genre,  est  le  Tartuffe. 

Outre  ces  divisions  générales  correspondant  aux  divers  gouver- 
nements de  notre  pays  depuis  iflSp,  nous  avons  cru  devoir  établir 
une  subdivision  particulière  pour  le  règne  de  Louis  XIV  : c’est 
l’époque  ou  se  fixe  le  répertoire  classique  de  nos  grands  poètes,  et 
il  est  important  d’y  insister. 

Une  première  période  de  ce  règne  s’étend  depuis  l’époque  où  com- 
mence le  Registre  de  la  Grange^  après  Pâques  ifiSp,  jusqu’à  la  mort 
de  Molière,  ou  plutôt  juscpi'au  moment  où  la  troupe  quitte  le 
Mouàax.  I 3$ 
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th^tr«  du  PalaU-Rojal  pour  aller  s'installer  rue  Mazarini.  Apr^  la 
mort  de  celui  qui  avait  fait  sa  prospérité  et  sa  gloire,  elle  avait  en- 
core donné  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  douze  représentations  : 
nous  avons  cru  devoir  les  joindre  â celles  que  nous  avons  relevées 
sur  le  Re^istrt  dé  U Grange  pour  la  période  qui  s’étend  jusqu’à  la 
mort  de  Molière. 

La  seconde  période  commence  à rétablissement  de  la  troupe  rue 
Mazarini,  le  9 juillet  1673.  Le  théâtre  du  Marais  se  ferme  à la  même 
date,  et,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  il  n’y  a plus  à Paris 
que  deux  troupes  de  comédiens  français  : l’une  (celle  de  PHdtel 
de  Bourgogne)  que  la  Gazette  désigne  presque  toujours  sous  ce 
titre  : ia  troupe  royale  l’autre,  la  troupe  du  Roi.  Les  archives 
de  la  Comédie-Française  possèdent  pour  cette  période,  qui  s’é- 
tend jusqu’au  a5  aoât  x68o,  les  registres  de  cette  dernière  troupe. 
Us  sont  au  nombre  de  huit  in-folio,  tenus  très-régulièrement  ; 
il  y a un  feuillet  pour  chaque  représentation,  donnant  le  détail 
des  frais,  des  recettes,  etc.  Us  offrent  quelques  différences,  as- 
sez insignifiantes  d’ailleurs,  avec  le  registre  correspondant  de  la 
Grange.  Ce  dernier  registre,  d’une  écriture  très-lisible,  mais  parfois 
on  peu  confus,  avec  des  abréviations,  des  notes  marginales,  fort 
précieuses  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  d’en  augmenter  la  netteté 
matérielle,  semble  n’avoir  été  écrit  par  la  Grange  que  pour  son 
usage  personnel;  aussi  avons-nous  cru,  pour  cette  période,  devoir 
relever  de  préférence  le  chiffre  des  représentations  sur  les  registres 
mêmes  de  la  Comédie,  journal  ofiiciel  et  détaillé  du  théâtre,  et  qui 
ne  donne  pas  lieu  aux  erreurs  auxquelles  nous  pouvons  bien  n’avoir 
pas  toujours  échappé,  pour  la  période  antérieure,  dans  la  suppu- 
tation des  représentations  recueillies  sur  le  Registre  de  la  Grange. 

11  faut  que  le  lecteur  tienne  compte  d’un  fait  important  pour 
l’appréciation  du  chiffre  des  représentations  de  Molière  pendant 
ces  deux  premières  périodes,  s’il  veut  le  comparer  à celui  des  pé- 
riodes suivantes  : c’est  que  les  comédiens  du  Roi  ne  jouaient  guère 
alors  que  trois  fois  par  semaine,  les  autres  jours  étant  pris  par  les 
comédiens  italiens  qui  représentaient  sur  le  même  théâtre.  Eu 
outre,  les  relâches  étaient  fréquents.  Outre  les  relâches  réguliers 
pour  la  quinzaine  de  Pâques  et  d’autres  fêtes  de  l’Église,  les  causes 
accidentelles  de  relâche  étaient  nombreuses,  et  souvent  moins  édi- 
fiantes : c’est  ainsi  que  ■ le  vendredi  17*  juillet  on  ne  joua  point  à 

I . La  Gazette  affecte  même  parfois  de  la  désigner  ainsi  : « La  setde  trou|»e 
royale.  » En  parlant  d’une  pièce  de  Quinault,  par  exemple,  elle  dira  qu’elle  a 
été  représentée  « par  la  troupe  oui  porte,  avec  beaucoup  de  raison,  le  titre  de 
seule  troupe  royale  » (ti  décembre  1660].  Cette  partialité  de  la  (Miette  pour 
l*H6tel  de  Bourgogne  se  marque  aonvent,  et  du  vivant  de  Molière,  et  aprw  sa 
sort. 
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cause  de  Mme  de  BrinTillien,  à qui  on  trancha  la  tête  en  Grève 
pour  avoir  empoisonné  son  père,  ses  frères,  etc.  *.  » On  conçoit 
que  ce  jour-là  Tintérêt  dramatique  fut  ailleurs.  Si  l'on  lient  compte 
de  ces  relâches  multipliés,  et  surtout  de  l’habitude  où  étaient  les 
comédiens  du  Roi  de  ne  jouer  que  par  exception  les  jours  autra 
que  le  dimanche,  le  mardi  et  le  vendredi,  on  concevra  aisément 
que,  par  exemple,  pendant  l’année  1677-1678  ils  n*aient  joué  que 
144  fois.  Seulement,  pendant  les  derniers  mois  de  1679  et  les  pre- 
miers de  1680,  les  comédiens  du  Roi  jouent  souvent  presque  tous 
les  jours  *.  A partir  de  la  réunion  des  deux  troupes  de  l’Hôtel  de 
Bourgogne  et  de  l’Hôtel  Guénegaud  (me  Mazarini)  en  août  1680, 
ils  jouent  désormais  tous  les  jours. 

La  régularité  des  représentations  quotidiennes,  aussi  bien  que  la 
réunion  des  deux  théâtres  français  en  un  seul,  possesseur  exclusif 
et  privilégié  du  répertoire,  suflit  pour  faire  de  la  trouième  périoeU 
(1680  à 1700)  une  époque  nouvelle  pour  le  théâtre. 

Nous  convenons  que  la  division  que  nous  établissons  à partir  du 
1*’'  janvier  1700,  et  qui  commence  la  tjuatrîèmê  et  dernière  période 
du  règne  de  Louis  XIV,  est  plus  arbitraire.  Elle  se  justifie  néan- 
moins, à l’égard  des  pièces  de  Racine  et  surtout  de  Corneille,  par 
une  modification  très-prononcée  du  goût  public,  qui,  parmi  les 
œuvres  des  deux  tragiques,  élimine  les  unes,  et  fixe  les  autres  au 
répertoire.  Cette  modification  est  moins  sensible  à l’égard  de  Mo- 
lière, et  ne  se  marque  guère  que  par  une  diminution  dans  le  chiffre 
des  représentations  de  certaines  pièces.  Comme  elle  peut  prêter 
néanmoins  à une  comparaison  entre  les  destinées  du  théâtre  de 
Molière  et  celles  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  après  leur 
mort,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  aussi  bien  pour'  Molière 
que  pour  les  deux  grands  poètes  contemporains. 


I . Note  de  U Graoge. 

1,  L'entrée  de  Mlle  de  Cliampmeslé  et  de  son  mari  au  théâtre  Ouéoegaud,  le 
la  avril  1679,  facilitait  ce  surcroît  de  représentatiuiis  : la  grande  artiste  appc»'- 
tait  arec  elle  le  répertoire  de  Racine.  Aussi  cette  année  théâtrale  est-elle  pour 
les  comédiens  d’une  prospérité  exceptionnelle  : les  parts  des  comédiens  (de 
Pâques  1679  à Pâques  1680}  s«»nt,  « sur  lepied  de  quinxe  parts,  a de  6585**,  xo*, 
cfaiffie  énorme,  plus  du  double  de  celui  de  l’anoée  précédente.  U faut  dire 
aussi  que  c’est  l’année  du  succès  de  lo  Devineresse  (fojex  ci-dessus,  p. 
note  1). 
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NOMS  DES  PifeCES 

Louis 

XIV 

Ijoou  XV 

1715 
4 1774 

US9 
à 1673 

1673 
à 1660 

1660 
à 1700 

1700 
4 1715 

V Étourdi 

,.63. 

,,i4. 

..71. 

. .74. 

•»37 

..65. 

- - na  ■ 

38 

. .aq. 

. . .90 

.56 

. . .4. 

. .6q. 

...A. 

■ lan. 

.33. 

- 106  ■ 

■ i3i. 

..i64 

!iô«. 

. . 3i . 

. 107. 

..87. 

. .a86 

Les  Fâcheux  

. lofi. 

. . iq. 

. ,5g 

...37 

V École  de»  femmes 

. .aS. 

. 106. 

.104. 

. .431 

La  Critique  de  C École  des  f. 

..s. 

.al 

V Impromptu  de  Versailles. , , 

. .30 

..37. 

..q3. 

..»87 

33 

Le  Festin  de  pierre 

..i5' 

.Ild. 

. io3. 

..»33 

V Amour  médecin 

. .ao. 

..5g. 

■ 6g. 

. ■ .61 

Le  3/isantkrope 

.Jiî. 

,_Aâ. 

.i5o. 

-ii5. 

. - a63 

Le  Médecin  malgré  lui 

.IIP- 

. i57. 

• .470 

Mélicerte, 

Le  Sicilien 

ta 

. .»8. 

...g8 

Le  Tartuffe 

- -fil  - 

. .AS. 

. 161 . 

■5i3 

Amphitryon 

■ .53 

..48. 

.137. 

.111, 

. ■ 180 

.35 

• i54. 

V Avare 

..47- 

■ML 

. .3o5 

Monsieur  de  Pourceaugnac,, , 

• •4g, 

. .a6. 

■_i2âi 

..96. 

■ '79 

Les  Amants  magnifiques. 

. .î8. 

Le  Bourgeois  gentilhomme . . , 

• 4i. 

. . loa 

Ptyché 

..8i. 

Lee  Fourberies  de  Scapin .... 

..i8. 

. 100. 

. .i34 

Lâ  Comtesse  d*Escarbagnas. . 

••»9- 

• •»4. 

• ,g5. 

•»7' 

Lej  Femmes  savantes 

. .3f . 

• gs. 

. . 166 

Le  Malade  imaginaire 

. . 

,.8i. 

. 108. 

..58. 

..147 

Total 

i4>3. 

■ 66g. 

«35o. 

aaqa. 

.6048 

t . Ces  quinze  représenUtioDS  de  It  pièce  de  Molière  sont  les  spoles  qui  aient 
été~doanées  sons  Louis  XIV.  Depuis,  jusqu’en  i847>on  n'a  joué  que  la  pièce  de 
Thomas  Corneille. 
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NOMS  DES  PIÈCES 

» 
— m 

» t» 

H - 

« S 

s? 

a 

et  4 

Is 

c 

S 

- s2 

g:  - 

« •«> 

^ SS 

r 

? 0 

S « 

5 • 

« ■" 

s- 

* •e 

« •• 

l 5 
1 Z 

■*— Q 

S 2 

B 

O» 

îi 

et  ■* 

a ^ 
« • 

S 0 

T f* 

• 2 

M 

a M 

C tA 

: m 

J 

S-^ 

■P' 

sa  — 

. 17 

• • I 

• lia 

...  a 

Dépit  amoureux 

• ID 

. • . . 

■ 86 

.i5S. 

.xa 

■ 106 

liü 

. 1 10 

he  Cocu  imaginaire 

._AÂ 

Où 

Don  Garcia  de  Navarre, 

V École  des  maris 

LOI 

.J3 

oAl 

.178 

•44. 

aÜ 

fi« 

■31 

• •94 

.83 

. 1 1 

■ ■8» 

, 

. .6 

Le  Mariage  forcé 

..38 

Princesse  (FÈlule, 

ao 

..43' 

. .A 

. . aa 

V Amour  médecin 

Le  Misanthrope 

■ do 

axI 

. .75 

lOO 

..79. 

. 171 

Le  Médecin  malgré  lui, . . . 

LU 

. 17 

•47 

. 157 

•■9». 

Jlfi 

■ i48 

...5. 

Le  Tartuffe 

■77 

. MQ 

■184 

- ao5 . 

32 

• »94 

fiH 

. ni 

"iT 

..35. 

10 

5fi 

. .6q. 

J_l 

. i6 

- ifi 

<)3 

■ .94 

.149. 

. 14 

,iog 

Monsieur  de  Poureeaugnac , 

UJ 

..57 

■ . t>  a ■ 

ï^s  Amants  magnifiques. 

Le  Bourgeois  gentilhomme. , 

. .ai 

. • • 

Prrchi 

..ï5* 

Les  Pourheries  de  Scapin , . . 

Jll 

..84 

..81 

..93. 

. I 

.80 

3f. 

3 

Les  Femmes  savantes 

ill 

. 1.1 

. .85 

U-l5 

- loa. 

■31 

Malade  imaginaire 

- -6q 

■_jâ 

. .91. 

.510 

Total 

99* 

i5j 

1 170 

i368 

•744. 

ao9 

aoSi 

L.  Sor  CM  41  représenlatioDs,  U y en  a ^ do  Festin  de  pierre^  mb  en  vert 
par  Thuma»  Oimeille,  et  ^ de  celai  de  Molière;  depai»  1S47  od  oe  piue 
plus  que  1»  pièce  de  Molière. 

a.  £a  1SO4  et  en  1866  un  acte  seulement. 


55o 


APPENDICE  DU  TOME  I. 


Voici  maintenanl  le  traTail  que  M.  LUtener  a bien  youIu  nous 
communiquer,  pour  les  repr^ntationa  données  sur  les  cinq  prin- 
cipaux théâtres,  autres  que  le  Théâtre  de  la  7>fation,  pendant  les  an- 
nées de  1a  RéTolution  où  les  registres  de  la  Comédie  ne  nous  foui^ 
nissent  aucune  indication  : 


NOMS 

DES  PIÈCES  • 

Théâtre 
de  la 

RéroauQua 
1191 
à 1799 

Théâtre 

de 

I.'ÉG\LXTé 

1194 

4119S 

Théâtre 

Feydeau 
1796 
à 1799 

Thatre 

Louvois 

1797 

Théâtre 

de 

l’Odéon 

1797 
k 1799 

. ...  19 

3 

. . . .39. . . 

....  17 

3. . 

...  la. . 

...6.. 

....<55... 

. . . .7. . 

. . .9.  . 

....5 

8 

nnnnni 

3.. 

....5.. 

. . . .40. . . 

6. . 

....h... 

4.  . 

. . . i5. . 

...3.. 

HHKM 

. . . .7. . 

3 

hhii^H 

4.. 

. . . I . . 

....36... 

Monsieur  de  Pourceaugnac . 

B9 

m 

. . .8 

. . . .3o. . . 

Tm  Comtesse  tPEscarhagnas. 

3 

....3i... 

4.. 

...  9 

l'otal 

. . ,4>a. . . 

. . . 14  • • 

...65.. 

Le  dernier  volume  de  Molière  contiendra  le  relevé  des  représen* 
tâtions  depuis  le  4 septembre  1870  jusqu *au  moment  où  ce  volume 
paraîtra. 


Nous  profitons  de  Poccasion  que  nous  offre  cet  Appendice  pour 
ajouter  un  fait  que  nous  ignorions  au  moment  où  les  premières 
feuilles  de  ce  volume  ont  été  tirées.  Nous  avons  parlé,  p.  5i,  d^une 

I . Nous  ne  comprenons  dans  cette  liste  que  les  pièces  que  noos  trouvons 
représentées  pendant  cette  période. 
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reprUe  du  Médecin  volant^  à l'Od^n,  en  janTÎer  1866.  Cette  farce, 
ainsi  que  la  Jalousie  du  Barbouillé^  avait  été  jouée  au  Théâtre-Fran-' 
çais  en  i833  : la  Jalousie  du  Barbouilliy  deux  fois,  le  l5  et  le  16  jan* 
vier;  le  Médecin  volant ^ une  fois,  le  si  mars.  Dans  les  listes  des 
acteurs  nous  trouvons  les  noms  de  Duparraj,  Menjaud,  Samson, 
Régnier,  Mmes  Dupuis  et  Dupont. 

II 

RiraÉSENTATIONS  A LA  COUR. 

Nous  nr  savons  pas  toujours  bien  exactement  à qui  nous  devons 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  le  choix  définitif  du  répertoire 
de  la  cour  à chaque  époque. 

Louis  XIV,  après  avoir  marqué  un  goût  très-vif  pour  le  théltre 
pendant  la  première  moitié  de  son  règne  (et  heureusement,  a cette 
époque,  les  documents  nous  manquent  moins  pour  le  théâtre  de 
Molière  que  pour  ceux  de  Corneille  et  de  Racine],  semble  y deve- 
nir assez  indifférent  dans  les  dernières  années.  Dongeau  constate 
en  maint  endroit  * que  le  Roi  ne  parait  que  bien  rarement  aux 
représentations  données  à la  cour.  Il  est  donc  probable  qu'il  lais- 
sait le  choix  de  ce  répertoire  spécial  aux  gentilshommes  de  la 
chambre  et  au  contrôleur  des  menus  plaisirs,  lesquels  prenaient  sans 
doute  à ce  sujet  les  ordres  de  la  grande  Dauphine  : les  registres  té- 
moignent de  rintervention  assez  fréquente  de  cette  princesse  dans 
les  affaires  du  Thé;Ure-Français. 

Nous  devons  dire  que,  pour  celte  période,  le  choix  des  pièces 
fait  honneur  à ceux  qui  l'ont  arrêté,  quels  qu'ils  soient  : les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène  sont  représentés  très-souvent  à la  cour;  on 
y fait  aussi  une  part  équitable  aux  nouveautés;  et  telle  pièce,  assez 
froidement  accueillie  à la  ville,  par  exemple  Turcaret^  se  relève  a la 
cour  et  y trouve  un  accueil  favorable.  On  ne  peut  guère  signaler, 
pendant  les  dernières  années  du  règne,  qu’une  espèce  de  partialité 
un  peu  exagérée  pour  certaines  tragédies  saintes,  faites  à l’imitation 
(VEsther  et  â^Jihalie  par  d’assez  médiocres  écrivains  : ce  sont  ces 
tragédies  que,  dans  son  Journal^  Dangeau  appelle  « des  comédies  de 
dévotion,  s On  sait  que  comédie  sc  disait  pour  « pièce  de  théâtre  », 
eu  général. 

Sous  Louis  XV,  le  choix  est  également  satisfaisant;  seulement, 
.à  une  certaine  date,  ce  sont  les  tragédies  de  de  Bolloy  qui  sont 
l’objet  des  préférences  personnelles  du  monarque  : les  tragédies  de 

I.  Son  Journal  commence  en  1884. 
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pmiriotumê  et  d^nthousiasme  monarchique  ont  remplacé  alors  les 
comédies  de  dévotion.  Néanmoins  les  chefs-d’œuYre  de  nos  grands 
maitres  sont  trèa-régulièrement  représentés.  A la  fin  du  régne,  par 
égard  sans  doute  pour  la  jeune  Dauphine,  récemment  arrÎTée  à 
Versailles,  le  répertoire  se  modifie  un  peu;  il  y a même  telle  pièce 
de  Molière  dont  on  s’est  cru  obligé  de  changer  le  titre.  Ainsi  les 
registres  nous  apprennent  qu’on  a joué  à la  cour  une  pièce  de 
Molière,  intitulée  ies  Pauues  alarmes  : une  note  placée  au-dessous  de 
cette  indication  officielle  nous  rérèle  que  cette  pièce  inconnue  était 
le  Cocu  imaginaire. 

Sous  Louis  XVI , il  semble  qu’on  fasse  une  part  un  peu  plus 
grande  à des  Doureautés  assez  insignifiantes,  sans  toutefois  que  le 
chifh'e  des  représentations  de  nos  grands  poètes  paraisse  en  souffrir 
sensiblement.  Nous  sarons,  par  divers  documents  conservés  aux 
archives  du  Théâtre-Français,  que  c’était  la  Reine  qui  fixait  le  choix 
du  répertoire,  sur  une  liste  proposée  par  la  Comédie.  Louis  XVI 
intervenait  pourtant  quelquefois;  mais  il  ne  parait  pas  qu’on  tint 
toujours  assez  de  compte  de  ses  désirs.  Nous  avons  trouvé  en  effet, 
a la  date  de  178a,  cette  note  dans  les  cartons  du  Théâtre  : c M.  des 
Eulettes  envoie  à Messieurs  les  Semainiers  de  la  Comédie-Française 
la  note  des  pièces  que  la  Reine  a choisies  pour  les  trois  derniers 
mois  de  cette  année.  Il  les  prévient  que  le  Roi,  en  choisissant  la 
Mort  de  César^  a dit  qu’il  l’avait  déjà  demandée  trois  ou  quatre  fois, 
et  ^u'il  espérait  être  plus  heureux  celle-ci.  s On  est  quelque  peu  sur- 
pris de  l’insistance  que  mettait  le  monarque  à faire  représenter  à la 
cour  la  tragédie  la  moins  monarchique  peut-être  du  répertoire  ; 
mais  on  s’étonne  encore  bien  plus  que  les  comédiens  aient  montré 
si  peu  d’empressement  à répondre  aux  désirs  du  Roi,  quand  il  était 
si  facile  de  les  satisfaire. 

Enfin,  sous  le  premier  Empire,  il  semble  que  c’était  Napoléon 
lui-même  qui  choisissait  les  pièces  à représenter.  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais  impérial,  dit  dans  ses  Mémoires  : c Je  choisissais  le 
moment  du  déjeuner  de  l’Empereur  pour  lui  présenter  le  répertoire 
des  ouvrages  qui  pouvaient  être  n^présentés.  Ordinairement  il  me 
le  faisait  lire  à haute  voix,  et  fixait  son  choix  s On  peut  donc 

I.  Tome  II,  p.  184*  Comme  M.  de  Bau&9d  parle  dans  ce  passage  du  choix 
des  ODTrages  destinés  à être  représentés  par  la  Comédie-Française  à Dresde, 
en  i8i3,  un  peut  croire  que  ces  paroles  ne  s'appliquent  qu'aux  représentations 
de  Dresde.  Blais  U est  fuit  pruliable  que  si  Ifapuléon,  au  milieu  d’evéoeroents 
si  graves,  trouvait  le  temps  de  s'occuper  du  répertoire,  il  négligeait  encore 
moins  d'intervenir  à cet  egard  à Paria,  dans  des  circonstances  ordinaires.  Il 
n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  laisser  faire  à d'autres  ce  qu'il  pouvait  faire 
Ini-méme.  Le  duc  de  Rovigo  raconte  que  Fouché  lui  dit  un  joor  : « L’Empe- 
reur, vous  ne  le  connaisses  pas  : iJ  Toodmît  pouvoir  faire  la  caisine  de  tout  le 
monde.  » 
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croire  quMci  le  choix  du  répertoire  reflète  bien  exactement  la  pen- 
sée, le  goût  personnel  du  souverain. 

Dans  le  tableau  des  représentations  de  Corneille  et  de  Racine 
publié  à la  fin  du  dernier  volume  de  Racine  (tome  VHI,  p.  599- 
614),  nous  avons  montré  que  le  nombre  de  leurs  pièces  repré> 
sentées  devant  Napoléon  est  relativement  plus  élevé  que  sous 
Louis  XVI.  U n*en  est  pas  de  même  pour  Molière. 

Les  ouvrages  de  notre  grand  comique  représenté^  devant  l’Em- 
pereur sont  seulement  au  nombre  de  quatre,  de  cinq,  si  on  veut  y 
ajouter  le  Pestui  de  pierre  mis  en  vers  et  arrangé  par  Thomas  Cor- 
neille : ce  sont  U MUanlhrope^  le  Tartuffe  ^ les  Femmes  savantes^ 
t/4i'are,  le  Festin  de  pierre^  joués  en  tout  i4  fois  sur  009  repré- 
sentations données  à la  cour*.  Or  au  temps  de  Louis  XVI,  sur 
558  représenUitions  à la  cour,  il  y avait  eu  100  représentations 
de  Molière.  U ne  faudrait  pas  attribuer  ce  chiffre  minime  des  re- 
présentations de  Molière  devant  Napoléon  à une  prédilection  trop 
prononcée  pour  la  tragédie,  puisque  les  comédies  représentées  de- 
vant lui  sont  au  nombre  de  79,  et  les  tragédies  de  43  seulement;  ni 
a un  goût  exclusif  pour  la  haute  comédie,  puisque,  sur  ces  79  co- 
médies, il  y en  a qui  sont  de  pures  farces,  comme  le  Sourd  ou 
V Auberge  pleine^  de  Desforges,  joué  deux  fois.  On  peut  simplement 
en  conclure  que  Napoléon  n’avait  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour 
Molière  que  pour  Voltaire. 

I . On  peut  Voir  la  H«te  détaillée  de  ce»  représentatioDS  dans  l'ouvrage  de 
M.  Eugène  Laugier,  intitDlé  : Doeuments  historiques  sur  la  Comêdie-Frameaise 
pendamt  le  règne  de  Tiapolèon  Z*',  l853.  Elle  comprend,  outre  le»  pièce»  jouée» 
dan»  le»  résidence»  impériale» , celle»  qui  ont  été  représentée»  à Mayence  en 
i8o4«  à Weimar  et  à Erfiirth  en  1808  (un  ne  joua  dans  ces  trois  ville»  que  de» 
tragédies).  Quant  aux  représentations  de  Dresde  en  i8i3,  M,  Laugier  n'a  pu 
le»  retrouver,  et  nous  n'avoDS  pas  été  plus  heureux.  La  lettre  suivante,  que 
nous  empruntons  à la  Correspondance  de  Napoléon  (tome  XXV,  p.  435), 
explique  l'intention  toute  politique  de  ces  représentations:  on  verra  que  Napo- 
léon n'y  marque  de  prédilection  littéraire  d'aucun  genre,  et  qu'il  lui  est  indif- 
férent que  l'on  envoie  des  acteurs  de  la  Comèdte~Franeaise  ou  de  Fejrdeau. 

tt  Au  prince  Cambacérès,  archicliancelier  de  l’Empire,  à Paris. 

« BnnziHu,  8 juin  i8i3,  au  matin. 

« Mon  Cousin,  le  Grand  Écuyer  doit  avoir  écrit  an  comte  de  Rémusatpour 
demander  des  cumédieos  pour  Dresde.  Je  désire  assex  que  cela  fasse  du  bruit 
dan»  Pari»,  puisque  cela  ne  pourra  faire  qu’un  bon  effet  à Londres  et  en  Es- 
pagne, en  J faisant  croire  que  nous  nous  amusons  k Dresde.  La  saison  est  peu 
propre  a la  comédie  : il  ne  faut  donc  envoyer  que  six  on  sept  acteurs  tout  an 
plus,  mai»  de  bon  choix,  et  capables  de  monter  six  ou  sept  pièces.  Il  faudrait 
également  les  faire  voyager  sans  éclat,  et  de  manière  à ne  faire  aucun  embarras 
sur  U route.  Il  n'en  (sut  pas  moins  laisser  faire  à Paris  de»  demandes  comme  si 
tonte  1a  tragédie  devait  partir,  et  laisser  bavarder  à ce  sujet.  Rémnsat  choisira 
ou  la  Cumedie-Française  ou  Feydeau.  Si  l’on  ne  pouvait  avoir  du  bon,  il  fau- 
drait abandonner  cette  idée,  Nspoléon.  a 
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Si  nous  ft'avons  pas  la  liste  des  TÎngt*cinq  représentations  don- 
nées à Dresde  en  i8i3,  pendant  un  armistice  de  quarante  jours, 
nous  trouTons  du  moins  à ce  sujet  quelques  détails  caractéristi  > 
ques  dans  les  Mémoires  dt  Jl/.  de  Bausset.  Le  préfet  du  palais 
impérial,  parmi  les  pièces  clioisies  par  Napoléon  pour  ces  repré- 
sentations, signale  quelques  comédies,  et  il  note  cette  part  faite  à 
la  comédie  comme  une  preuve  •<  d'un  changement  remarquable  qui 
se  fit  à cette  époque  dans  les  goûts  de  Napoléon,  » lequel  aurait  eu 
jusqu’alors  uile  préférence  marquée  pour  la  tragédie.  (On  vient  de 
voir  que  le  chiffre  comparé  des  tragédies  et  des  comédies  représen- 
tées à la  cour  sous  son  règne  ne  justifie  pas  tout  à fait  cette  asser- 
tion.) M.  de  Bausset  nomme  cinq  de  ces  pièces;  ce  sont  : la  Gageure 
imprévue  de  Sedaine,  la  Suite  d'un  bal  masqué  de  Mme  de  Bawr, 
l'Intrigue  épistolaire  de  Fabre  d'Églantine,  l'Épreuve  nouvelle  de  Ma- 
rivaux, le  Secret  du  ménage  de  Creuzé  de  Lesser.  Aucune  pièce  de 
Molière*.  En  outre,  malgré  le  prétendu  changement  noté  dans  le 
goût  de  Napoléon  par  M.  de  Bausset,  les  comédies  ne  furent  repré- 
sentées que  siu*  un  théâtre  construit  pour  la  circonstance  dans 
l'orangerie  du  palais  Marcolini,  « et  qui  pouvait  contenir  deux 
cents  personnes.,..  Les  tragédies,  pour  lesquelles  l’enceinte  du  petit 
théâtre  du  palais  aurait  été  peu  convenable,  furent  réservées  pour 
le  grand  théâtre  de  la  ville,  où  l'on  n’était  admis  ces  jours- là 
qu’avec  des  billets  du  comte  de  Turenne  et  sans  aucune  rétribu- 
tion*. » Une  ligne  de  démarcation  décente,  entre  le  genre  noble  et 
celui  qui  ne  l'est  point,  se  trouvait  ainsi  observée. 

11  nous  reste  enfin  , avant  de  donner  le  tableau  des  représenta- 
tions de  Molière  à U cour  sous  les  divers  règnes,  à déclarer  que 
pour  les  deux  premiers,  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  est 
incomplet,  et  à expliquer  au  lecteur  comment  il  nous  a été  impos- 
sible de  le  compléter. 

Pour  la  première  période  du  règne  de  Louis  XIV  (ifiSq-ïfi^S), 
la  (îrange  mentionne  assez  régulièrement  les  visites  de  la  troupe  de 
Molière,  soit  à la  cour,  soit  chez  les  particuliers  ; mais  il  ne  dit  pas 
toujours  ce  que  l’on  a joué  ou  ne  le  dit  que  d’une  façon  incomplète  : 
il  met,  par  exemple,  que  le  17  septembre  1669  on  a été  à Cham- 
bord et  « qu’on  y a joué,  entre  plusieurs  comédies,  le  Poureeaugnac 
pour  la  première  fois.  » A une  date  antérieure,  le  i3  octobre  i664i 
on  est  parti  pour  Versailles  et  on  y a joué  dix  fois^  et  il  nomme  huit 

I.  Nous  devons  dire  toutefois  que  le  Journul  de  VEmpire  mentionne  pour 
le  juin  i8c3  la  représentation  a Dresde  d'une  comédie  de  Multére,  qu’il  ne 
nomme  point.  Peut-être  cette  nouvelle,  destinée  à la  France,  n’était-elle  pis 
Inen  autliendqne.  Il  est  quelquefois  arrivé  au  Journal  de  l'Empire  d’étre  volon- 
tairement mal  informé. 

a.  Bausset,  Mèmnires^  tome  lî,  p.  t83. 
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comédies  seulement.  Quelles  étaient  celles  qu'on  avait  jouées  plus 
d'une  fois?  Nous  avions  espéré  que,  pour  toute  cette  période,  la 
Gazette  nous  servirait  à compléter  la  Grange.  A défaut  de  rensei- 
gnements précis  sur  ce  que  nous  cherchions,  nous  y avons  du 
moins  trouvé  un  fait  curieux  que  nous  soumettons  aux  réflexions 
du  lecteur  : c'est  que  la  Gazette^  qui  mentionne  quelquefois,  mais 
d'ordinaire  vaguement,  les  représentations  à la  cour,  a soin  de 
nommer  les  pièces  et  les  auteurs  quand  ces  pièces  sont  jouées 
par  «<  la  seule  troupe  royale  > (Hôtel  de  Bourgogne),  et  non-seu- 
lement celles  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  de  Racine  et  de 
Quinault,  mais  aussi  celles  d'autres  auteurs,  moins  célèbres.  Au 
contraire,  quand  il  s'agit  de  la  troupe  de  Monsieur,  plus  tard 
troupe  du  Rot,  elle  fait  parfois  l'éloge  obligé  de  la  pièce,  mais 
ne  la  désigne  pas  le  plus  souvent  par  son  titre,  et  ne  nomme  jamais 
Molière  : du  moins  n'avons-nous  pas  trouvé  une  seule  fois  son  nom 
jusqu'en  1673  *.  Il  est  possible  que  le  valet  de  chambre  d’Alceste  fut 
« mis  dans  la  Gazette,  1 comme  le  dit  Molière  ; mais  quant  à Mo- 
lière lui-môme,  il  n'y  est  point. 

Il  est  bien  certain  toutefois  qu'on  trouve,  soit  dans  la  Gazette, 
soit  ailleurs,  l'indication,  le  plus  souvent  assez  vague,  de  quelques 
représentations  de  Molière  à la  cour,  qui  ne  sont  point  portées  sur 
le  Registre  de  la  Grange.  Ces  indications  se  rapportent  presque 
toutes  à des  pièces  intercalées  dans  des  ballets.  U n'est  pas  dou- 
teux, par  exemple,  que  les  /Amants  magnifiques,  écrits  pour  la  cour 
et  sur  une  donnée  fournie  par  Louis  XIV,  aient  eu  plusieurs  repré- 
sentations. Combien  ? C'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais  un  tableau 
comme  celui  que  nous  avons  dressé  ne  peut  se  prêter  à des  évalua- 
tions approximatives.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à marquer  les 
repn'sentations  données  par  le  Registre  de  la  Grange,  tout  en  consta- 
tant que  d'autres  pièces  de  Molière  ont  été  évidemment  jouées  à la 
cour,  et  que  plusieurs  de  celles  qu'il  mentionne  l’ont  été  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  dit.  Quant  aux  renseignements  plus  ou  moins  précis 
que  nous  avons  recueillis  dans  la  Gazette,  dans  Loret,  dans  Robinet 
ou  ailleurs,  et  qui  nécessitent  presque  toujours  quelques  explica- 
tions, ils  trouveront  place  dans  la  notice  qui  précède  chaque  pièce. 

Pendant  la  seconde  période,  de  1673  à 1680,  la  troupe  de  l’Hô- 
tel  Guénegaud  va  très-rarement  à la  cour,  et  nous  n'avons  trouvé 
qu'une  pièce  de  Molière  jouée  par  elle  une  fois  pendant  cette  pé- 
riode: c'est  le  Malade  imaginaire,  en  1674.  Comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut  (p.  54a),  la  seule  troupe  royale  semble  avoir  eu  alors  l'a- 
vantage de  jouer  à la  cour  les  pièces  de  son  ancien  rival. 

I.  Ce  fait  avait  déjà  été  remarqué  par  M.  Taschereau,  Histoire  de  Corneille, 
éd.  Jannet,  i855,  p. 
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A partir  de  i68o^  les  représentations  à Versailles  sont  exactement 
mentionnées  sur  les  registres;  mais  celles  que  Ton  donne  à Fontai- 
nebleau ne  le  sont  pas  toujours.  Nous  axons  tiiché  d’y  suppléer 
au  moyen  à\x  Journal  de  Dangeau  et  du  Mercure  galant  : nous  croyons 
être  à peu  près  complet  pour  cette  période  jusqu’à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV*. 

Nous  le  sommes  beaucoup  moins  pour  le  règne  de  Louis  XV  : 
les  indications  pour  Fontainebleau  manquent  encore  assez  souvent, 
et  nous  n’avons  pas  toujours  pu  combler  ces  lacunes.  Mais  nous 
pensons  que  le  chiffre  de  1189  représentations,  que  nous  avons 
recueillies  pour  le  règne  de  Louis  XV  et  parmi  lesquelles  nous  trou- 
vons a53  représentations  de  Molière,  est  une  base  bien  suflisante 
pour  asseoir  un  jugement  raisonné  sur  l’esprit  du  répertoire  de  la 
cour  pendant  cette  période. 

Pour  le  règne  de  Louis  XVI  et  celui  de  Napoléon  I",  sauf  les 
représentations  de  Dresde,  nous  croyons  être  complet. 

Nous  n’avons  pas  marqué  dans  ce  tableau  les  représentations  à la 
cour  sous  les  règnes  qui  ont  suivi  le  premier  Empire.  La  raison  en 
est  simple  : c'est  que  l’usage  régulier  de  ces  représentations  cesse 
presque  complètement  en  i8i4*  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon viennent  de  temps  en  temps  au  théâtre,  sans  que  leur  présence 
y soit  pourtant  indiquée  avec  une  précision  suffisante  pour  que  nous 
puissions  dresser  un  tableau  exact  de  ces  visites.  Sous  le  second  Em* 
pire,  elles  sont  mentionnées  avec  plus  de  solennité,  mais,  du  reste, 
assez  rares. 

Quant  aux  représentations  à la  cour  même,  voici  ce  que  nous 
avons  relevé  depuis  1814  : sous  la  Restauration,  quatorze  repré- 
sentations, deux  pièces  de  Molière  (Je  Misanthrope  et  Us  Précieuses)  ; 
sous  Louis-Philippe,  onze  représentations,  ]>armi  lesquelles  le  Mîsan^ 
thrope^  le  Mariage  forcée  le  Malade  imaginaire  (deux  fois)  ; sons  le 
second  Empire,  onze  représentations  de  la  Comédie-Française  dans 
les  résidences  impériales,  mais  rien  de  Molière. 

I . Nous  ferons  remarquer  que  dans  les  dernières  années  du  règne  les  repré- 
sentations a la  cour  derieonent  moins  nombreuses,  et  sont  souvent  interrom- 
pues par  les  dcuib  répétés  qui  viennent  frapper  la  famille  rojrale. 
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Distribution  des  deux  comédies  en  i685> 

Nous  avons  donné,  pages  9$,  g6  et  3g6,  la  liste  des  acteurs,  qui, 
vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  jouaient  dans  les  deux  pre- 
mières comédies  de  Molière,  en  ajoutant  que  leurs  noms  étaient 
mentionnés  dans  les  registres,  mais  sans  l’indication  des  rôles  que 
chacun  remplissait.  Au  moment  où  ce  volume  s’achève,  nous  venons 
de  lire  à la  Bibliothèque  nationale  (Manuscrits  français,  n°  aSog) 
un  petit  registre  intitulé  Répertoire  des  comédies  tfui  se  peuvent  jouer 
en  i685:  il  est  somptueusement  relié  et  vient  de  la  bibliothèque  du 
Roi  à Versailles.  Il  donne  la  liste  des  pièces  que  la  Comédie  était 
prête  à jouer  cette  année  ; cette  liste  servait  au  choix  définitif  de 
celles  qui  se  devaient  représenter  à la  cour.  Il  donne  aussi  les  noms 
des  acteurs  pouvant  jouer  dans  chacune  d’elles,  avec  l’indication 
de  leurs  rôles,  mais  seulement  pour  les  pièces  importantes.  Voici 
à cette  date  la  distribution  de  t Étourdi  et  du  Dépit  amoureux,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  registre  : 

L’ÉTouaoi. 

Dsmoiselles. 


Célie,  esclave Guérin. 

Uippoljrte De  Brie. 

Hommes. 

L'Étourdi La  Grange. 

Mascarille Raisin. 

véaselme Hubert. 

Trufaldin G uérin . 

Pandolphe Brécourt. 

Léandre Dauvilliers  ou  Villiers. 

Andris. Lecomte. 

Un  courrier. 


Deux  troupes  de  masques. 
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Lk  Défit  amou&kux. 

Damoisdlei. 

De  Brie. 

Guiot. 

La  Grange. 

Gu<^rin. 

Hommes. 


V Amant La  Grange. 

Albert^  père Brécourt. 

Gro*~René Du  Croiser. 

Galère Hubert. 

Polydore Guërin. 

Mascarille Rosimonl. 

Métaphnute  ^ ^éàîtnX. Rosi  mont. 

La  Rapière. 


iMcilt 

Marinette . . . 

Prosine 

Ascagnty  fille 


Mite  eu  scèue. 

Nous  (levons  mentionner  aussi  un  autre  manuscrit  que  nous  tc» 
nons  de  voir  ù la  même  bibliothèque  (Manuscrits  français,  a4  33o). 
11  est  intiluld  : t Mémoire  de  plusieurs  décorations  qui  servent  aux 
pièces  contenues  en  ce  présent  livre,  commencé  par  M.  Mahelot  et 
continué  par  Michel  Laurent  en  l’année  167$.  » 

La  première  partie  de  ce  registre,  fort  nette  et  fort  bien  tenue, 
contient  une  liste  de  pièces  qui  ont  été  jouées  pendant  le  règne  de 
Louis  XllI,  à l’époque  des  débuts  de  Corneille,  jusqu’en  i636  en- 
viron : Mélite  est  la  seule  de  lui  qui  y figure.  Le  contenu  de  la  liste 
nous  fait  croire  que  ce  registre  a dû  appartenir  a l’Hôtel  de  Bour- 
gogne. Chaque  feuillet  porte  au  verso  le  nom  de  la  pièce,  avec 
quelques  détails  sur  la  mise  en  scène  ; sur  le  recto  en  regard  un 
petit  croquis  représente  le  décor,  toujours  fort  simple  et  peu  varié. 

La  seconde  partie  de  ce  registre,  beaucoup  moins  nette,  et  d’une 
écriture  aussi  défectueuse  que  l’orthographe,  contient  seulement 
l’indication  du  décor  pour  chaque  pièce,  a mesure  qu’on  les  repré- 
sente. C’est  évidemment  un  mémento  dressé  par  le  décorateur, 
indiquant  très-brièvement  le  décor  et  les  accessoires  nécessaires  a 
la  représentation.  l\  doit  avoir  été  rédigé  par  un  employé  de  l’Hôtel 
de  Bourgogne,  passé  ensuite  à la  Comédie-Française  en  1680,  lors 
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de  la  réunion  de*  deux  tronpes  à cette  date  (cette  rëanion  ett  in- 
diquée dans  le  registre).  La  dernière  note  se  rapporte  à l'année 
1684.  Ces  notes  sont  assez  curieuses,  et  leur  insignifiance  même  est 
caractéristique  ; elles  suffiraient  pour  prourer  combien  peu  d’im- 
portance on  attachait  alors  à la  mise  en  scène,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  décoration.  Le  pins  sourent  elles  indiquent  pour  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  « un  palais  à volonté.  » C'est 
dans  ce  « palais  à volonté  » que  conspirent  ou  soupirent  les  héros 
de  toute  date  et  de  tout  pays;  c’est  là  que  se  passent  Surina,  OEdipr, 
Horace,  Pompée,  Hicomide,  Sertoriue,  Héraeliut,  Polyructe,  Othon,  etc. 
(Nous  donnons  les  pièces  dans  l’ordre  où  elles  sont  marquées.)  La 
note  qui  se  rapporte  an  Cid  est  ainsi  rédigée  ; « [Le]  théâtre  est  une 
chambre  à quatre  portes.  U faut  un  fauteuil  pour  le  Roi.»  On  voit 
qu’on  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des  déplacements 
du  lieu  de  la  scène,  qu’indiquent  aujourd'hui  des  changements  de 
décoration,  nécessaires  pour  la  vraisemhlance.  On  croit  entrevoir 
un  peu  plus  de  souci  de  la  vérité  historique  et  même  quelque 
velléité  de  couleur  locale  en  ce  qui  concerne  les  décors  de  Racine  : 
c’est  ainsi  que  Bajatet  exige  n un  salon  à la  turque.  > 

Voici  maintenant  le*  deux  indications  qui  se  rapportent  aux 
deux  comédies  de  Molière  contenue*  dans  le  présent  volume  : 

< L’Étoordi.  [Le]  théâtre  est  des  maisons  et  deux  porte*  sur  le 
devant  avec  leurs  fenêtres.  U faut  un  pot  de  chambre,  deux  battes, 
deux  flambeaux,  a 

< Le  Dipir  amodeeox.  Le  théâtre  est  des  maisons.  11  faut  une 
cloche,  des  billets.  » 
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